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r^lon   cher   Jliaître, 

Veuillez  aqrcer  la  dédicace  de  ce  volume 
d'érudition  philosophique ,  en  témoignage  de  ma 
reconnaissance  pour'  trente  années  d'afjcetioa  et 
d'cxccllaits    conseils. 

'Comment  ne  pas  profiter-'  de  cette  occasion 
pouT'  saluer'  aussi  de  ma  respectueuse  sympathie 
ce  que  tout  le  monde  connaît  et  apprécie  en  vous  : 
une  ooligcance  injatigalilcj  le  culte  du  bien  et  du 
heau  j  enfin  avec  le  dévouement  le  plus  désintéressé 
a  la  science  et  aux  lettres,  une  fermeté  d'àme 
dont  le  rare  mérite  a  été  rehaussé  par'  plus  d'une 
injuste  épreuve. 

'^'otre  élève  et  ami, 

PELLISSIEP.. 
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PREFACE 


«  Evoque  devant  moi  les  grands  hommes  des  siècles 
passés  ;  je  veux  les  voir  et  converser  avec  eux.  —  Eh 
bien  I  prends  ce  livre  et  à  mesure  que  tu  liras,  tu  verras 
s'élever  autour  de  toi  les  ombres  de  ces  grands  hommes 
et  elles  ne  le  quitteront  plus.  » 

Cette  ingénieuse  et  frappante  allégorie  que  Thomas  ap- 
pliquait aux  récils  de  IMiitarque,  je  serais  heureux  d'en 
oiïrir  ici  la  réalisation.  Dans  ce  volume,  depuis  Thaïes 
jusqu'à  Maine  de  Biran,  tous  les  grands  maîtres  de  la 
philosophie  sont  appelés  à  comparaître  devant  le  lecteur 
pour  lui  présenter  leurs  titres  à  la  gloire  et  à  l'autorité, 
c'est  à  dire  les  passages  les  plus  caractéristiques  de  leurs 
écrits  ou  les  meilleures  leçons  de  leur  enseignement  oral  ; 
ils  viennent  exposer  aux  regards  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
le  progrès  de  la  philosophie  et  pour  le  bien  de  l'humanité  : 
quant  à  moi,  je  ne  suis  que  leur  iniroilucteur  et  leur 
interprète;  toujours  je  leur  ai  laissé  la  parole. 

Le  peu  qui  me  soit  personnel  dans  cet  ouvrage,  c'est 
donc  le  choix  des  morceaux,  l'ordre  dans  lequel  ils  sont 
disposés  et  l'appréciation  qui  les  accompagne. 
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Il  m'a  paru  bon  d'appliquer  à  l'étude  des  maîtres  de 
la  philosophie  un  même  ordre  d'exposition  et  un  même 
principe  de  critique  : 

]°  Quelles  sont  leurs  doctrines  sur  l'homme,  sur  le 
monde  et  sur  Dieu  ;  voilà  les  questions  que  je  leur  pose  ; 

2°  Sont-ils  favorables  ou  contraires  au  dynamisme  spi- 
ritualiste  que  je  crois  être  la  vérité;  '  voilà  le  critérium 
auquel  je  les  soumets,  la  loi  d'après  laquelle  je  les  juge. 
Il  me  semble,  en  effet,  qu'il  ne  convient  pas  à  un  livre 
d'enseignement  élémentaire  de  laisser  à  l'écolier  le 
soin  de  prononcer  lui-même;  d'ailleurs  je  me  borne  à 
proposer  mon  arrêt,  libre  au  lecteur  d'y  souscrire  ou  de 
le  casser. 

On  me  pardonnera  d'avoir  accordé  une  très-large  place 
aux  philosophes  antérieurs  à  Socrate  ;  ils  sont  trop  peu 
connus  et  c'est  un  fait  regrettable,  car  la  succession  des 
premières  écoles  grecques  présente  un  développement 
intellectuel  dont  l'importance  et  l'éclat  n'échappent  plus 
à  l'érudition  contemporaine. 

Le  scrupule  avec  lequel  j'ai  choisi  les  citations  des  phi- 
losophes les  plus  anciens  me  dispense  peut-être  de  sur- 
charger ce  volume,  en  y  joignant  une  discussion  de 
l'authenticité  des  textes:  ce  sont  là  des  investigations 
d'érudit  que  l'enseignement  élémentaire  ne  peut  aborder. 
Bien  rarement,  les  traductions  donnent  une  idée  tout- 
à-fait  juste  de  la  pensée  et  aussi  de  la  forme  dont  cette 
pensée  est  revêtue  ;  j'ai  donc  cru  devoir  refaire  presque 
toutes  les  traductions.  Celles  mêmes  que  je  reproduis  ont 
été  modifiées   si  profondément  que  je  ne  crois  pas  avoir 
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le  droit  d'en  faire  porter  la  responsabilité  aux  traduc- 
teurs dont  j'ai  rais  à  profit  le  travail.  La  traduction  de 
Kant  par  M.  Barni  esta  peu  près  la  seule  que  j'aie  re- 
produite presque  sans  modification  :  il  m'a  paru  impos- 
sible de  faire  mieux  ;  c'est  un  art  bien  difficile  de  rendre 
un  Allemand  intelligible  à  un  Français,  sans  trop  le 
mutiler. 

Les  notes  sont  aussi  courtes  que  peu  nombreuses  ; 
c'est  un  pédantisme  trop  facile  que  d'accumuler  les  ren- 
vois, titres  d'ouvrages  et  rapprochements  dont  bien  peu 
de  lecteurs  se  soucient.  Quelques  explications  sommai- 
res, quelques  comparaisons  frappantes  et  instructives, 
voilà  tout  ce  que  j'ai  admis.  Aussi  ai-je  peut-être  le  droit 
d'appeler  une  attention  parliculière  sur  mes  observations 
critiques  ;  elles  sont  destinées,  soit  à  prévenir  les  erreurs 
où  pourrait  entraîner  la  déférence  pour  les  maîtres, 
soit  plus  souvent  encore,  à  faire  apprécier  jusque 
dans  les  dernières  conséquences  la  fécondité  de  leurs 
doctrines. 

Ce  serait  une  ingratitude  révoltante  que  de  ne  point 
reporter  le  premiei*  mérite  do  ce  travail  à  l'admirable  re- 
cueil sans  lequel  rien  ne  m'aurait  été  possible;  je  veux 
dire  le  volume  de  IL  Ritter  et  L.  Preller,  Historia 
philosophiœ  fjrœcœ  et  romance  ex  fontium  locis  con- 
texta.  (Ed.  IV.  —  Gothre,  1869,  in-8^) 

De  même,  comment  parler  de  la  philosophie  ancienne 
sans  faire  à  chaque  instant  des  emprunts  à  l'ouvrage  de 
M.   F.  Rav.usson'?A  propos  d'Aristote  et  surtout  de 


'  Ravaisson,  Es^ai  mr  la  Métaphysique  d'Aristole,  2  vol.  in-S"" 

1840-1839. 
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Plotin,  sans  prétendre  en  rien  lui  renvoyer  la  respon- 
sabilité de  mon  analyse  et  de  ma  critique,  je  me  fais 
un  devoir  de  proclamer  que  je  dois  le  peu  que  je  sais  de 
précis  et  de  clair  sur  ces  deux  philosophes  à  ce  livre,  dont 
la  France  et  la  philosophie  ne  se  lasseront  pas  de  récla- 
mer le  complément  attendu  depuis  près  de  vingt  ans. 

Je  dois  beaucoup  aussi  aux  inductions  profondes  et 
aux  généralisations  savantes  de  M.  Ch.  Re.nouvier.  Son 
Manuel  de  philosophie  ancienne  découvre  aux  yeux 
de  ceux  qui  le  lisent  et  le  méditent  des  aspects  nou- 
veaux et  lumineux  à  travers  ce  monde  déjà  si  exploré 
de  la  philosophie  grecque. 

Dans  sou  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  M.  Em. 
BuRNOuF  propose  des  conjectures  et  des  inductions  ingé- 
nieuses qui  donnent  à  rélléchir  en  ouvrant  à  la  pensée 
des  horizons  étendus.  Ses  plus  grandes  audaces  ne  s'écar- 
tent jamais  du  respect  qu'on  doit  à  l'expérience  et  à 
l'analyse  :  elles  sont  toujours  fécondes  pour  le  pen- 
seur; j'en  ai  fait  mon  profit. 

Faute  de  place,  je  n'ai  pas  multiplié  comme  je  l'au- 
rais voulu  les  citations  des  philosophes  du  Moyen-âge. 
Toutefois,  j'espère  avoir  montré  par  les  emprunts  à  saint 
Anselme,  à  Abélard  et  à  saint  Thomas  d'Aquin  combien 
est  faux  le  préjugé  qui  accuse  le  Moyen-âge  d'être  un 
chaos  théologique,  et  je  voudrais  avoir  fourni  quelques 
arguments  à  l'appui  de  celte  vérité  encore  trop  mécon- 
nue par  les  fils  de  Voltaire,  que  dans  rp'glise  chrétienne 
et  à  son  ombre,  tous  les  grands  principes  métaphysi- 
ques et  moraux  ont  pu  germer  et  fleurir. 

Presque  toutes  les  cilations  par  lesquelles  j'ai  cher- 
ché à  faire  connaître  saint  Thomas  sont  empruntées  à 
l'excellent  résumé  critique   de  M.  Ch.  Jourdain.  Son 
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ei  celles  des  modernes  aurait,  sous  la  régularité  eMé 
neure,  caché  un  manque  sérieux  de  proporlio      ,•    d" 
ner  mo„,s  de  développements  à  l'itude  de  la  p  i   so 
P  le  moderne,  et  cela  pour  bien  des  raisons  dont  les  deux 
principales  sont  celles-ci  : 

<•  U  philosophie  grecque  est  la  mère  et  le  modèle  de 
loules  les  spéculations  scientifiques  qui  ont  smvi    eNe 

.eSslt'™"  ''  "  "'""'"'""■'^  peu  pririm 

2»  Les  auteurs  grecs  sont  moins  connus  et  moins  fa- 
te:po:aTns''.~'"^'-^^^'^^--^-esorcon- 

;,ej;^.es.aitresdo„tirt™ercor 

nombre  des  citations  de  Descartes  et  de  kZ    Ztùl 
".aux  j  a,  cru  choisir  le  moindre  en  écartant  , ou -à  fai, 

V   eurs^  3\'P'7"'  P™;-onner  large  place  aux  réno- 
vateurs les  plus  leconds  delà  philosophie,  en  Angleterre 
en  France  et  en  Allemagne.  Ji"oieierre, 

Ce  n'a  pas  été  un  soin  super/lu  que  de  transcrire  les 
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textes  latins  des  philosophes  du  dix-septième  siècle, 
même  pour  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  en  français. 
A  celte  époque,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  latin  était  bien 
plus  familier  aux  savants  que  n'était  la  langue  française, 
quand  il  s'agissait  d'exprimer  des  doctrines  et  de  déve- 
lopper des  raisonnements  ;  il  est  donc  probable  que 
même  le  Discours  sw  la  Méthode  a  été  pensé  en  latin 
et  qu'il  a  fallu  à  Descartes  pour  l'écrire  en  français  un 
certain  effort  dont  il  ne  serait  pas  difficile  de  retrouver 
la  trace  dans  bon  nombre  de  ses  périodes. 

Pour  Descartes,  je  ne  m'en  suis  même  pas  tenu  aux 
traductions  du  temps,  parce  que  j'ai  reconnu  que  les 
amis  de  Descaries,  en  particulier  le  traducteur  des 
Principes,  ont  fait  plutôt  une  paraphrase  et  un  com- 
mentaire qu'une  sévère  translation  de  l'œuvre  du  maître  : 
tradiUtore  traditore. 

Jamais  je  ne  saurais  assez  dire  ce  que  je  dois  au  livre 
de  Bordas-Demoulin,  intitulé  le  Cartésianisme  ;  expo- 
sition des  doctrines,  discussion  par  les  citations  les 
mieux  choisies,  critique  lumineuse  et  supérieure,  toutes 
les  qualités  d'un  maître  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire 
sont  réunies  dans  ce  beau  travail. 

Le*  lecteur  trouvera  de  Kant  des  citations  qui  sont 
assez  nombreuses,  assez  courtes  et  assez  précises  pour 
qu'on  puisse  apprécier  la  fécondité  de  ce  grand  esprit, 
sans  trop  souffrir  de  la  confusion  de  ses  idées  et  de  la 
nouveauté  de  son  langage  ;  à  cet  égard,  j'aime  à  renou- 
veler mon  hommage  à  l'érudition  et  au  goût  littéraire  de 
M.  Bârni. 

Je  serais  heureux,  pour  l'honneur  de  la  France  et  du 
dix-neuvième  siècle,  si  je  contribuais  à  faire  connaître 
et  apprécier  un  métaphysicien  doni  l'œuvre  a  rencontré 
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de  bien  fâcheux  contre-temps  :  Maine  de  Biran  est  le 
dernier  penseur  original  et  fécond  que  j'ai  convié  à  cet 
enseignement  p:ir  les  leçons  des  grands  maîtres.  Il  m'a 
été  particulièrement  révélé,  d'abord  par  les  analyses  si 
pénétrantes  et  si  complètes  de  M.  Ernest  Naville,  puis 
par  l'essai  ci'ilique  publié  par  M.  Gérard  sous  le  litre  de 
la  Philosophie  de  Maine  de  Biran. 

Là  aurait  dû  s'arrêter  cette  revue  philosophique  ;  ce- 
pendant, j'ai  cru  devoir  consacrer  encore  quelques  pages 
à  deux  de  nos  contemporains  qui  ont  été  les  instituteurs 
de  notre  jeunesse  et  les  rénovateurs  officiels  de  l'ensei- 
gnement philosophique  en  France.  A  vrai  dire  ni  Jouf- 
froy,  ni  même  Cousin  ne  sont  des  philosophes  ;  ce  sont 
deux  éloquents  moralistes,  deux  casuistes  d'un  spiritua- 
lisme honorable  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  fait  avancer 
d'un  pas  la  solution  des  questions  métaphysiques.  Peut- 
être  ces  deux  littérateurs  auraient-ils  pu  devenir  deux 
philosophes,  s'ils  n'avaient  été  atteints  trop  tôt  d'une 
maladie  dont  la  France  est  travaillée  depuis  1814,  dont 
elle  mourra  peut-être  :  la  fièvre  de  la  politique  et  cette 
manie  de  gouverner  qui  font  que  tous  voulant  comman- 
der, il  ne  se  trouve  plus  personne  pour  obéir.  Le  mal 
vient  de  plus  loin  :  après  l'éclatant  succès  de  Voltaire  et 
de  Rousseau  auxquels  les  souverains  du  dix-huitième 
siècle  affectaient  de  demander  des  constitutions  pour  leurs 
Etals,  le  retentissement  dje  la  tribune  française  depuis 
i789  a  accrédité  en  France  celte  folle  opinion  qu'on  est 
un  homme  politique  du  moment  qu'on  sait  exprimer 
avec  esprit  ou  avec  force  quelques  idées  générales. 

Voilà  pourquoi  tant  de  professeurs  ont  transformé 
leur  portefeuille  d'érudit  eu  portefeuille  de  ministre. 
A  cet  échange,  la  France  a-t-elle  perdu  des  penseurs 
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et  des  écrivains,  Dieu  seul  le  sait  ;  mais  qu'elle  n'y  ait 

pas  gagné  de  grands  politiques,  c'est  ce  que  notre  his- 
toire contemporaine  nous  apprend  à  chaque  page  : 
l'exemple  de  Cousin  et  de  Jouffroy  est  un  des  plus  ins- 
tructifs à  cet  égard.  Puisse-t-il  préserver  l'avenir  de  la 
cohue  des  gens  aptes  à  tout,  propres  à  rien. 

Mon  but  serait  atteint  si  ces  études  pouvaient  dévelop- 
per ou  entretenir  dans  la  jeunesse  studieuse  le  culte  et 
le  respect  religieux  du  passé,  en  lui  démontrant  par  les 
faits  eux-mêmes  quelques  vérités  capitales  trop  facile- 
ment mises  en  oubli  ;  par  exemple  : 

Le  monde  ne  date  pas  d'hier  et  la  lumière  n'a  pas 
attendu  notre  naissance  pour  se  faire. 

La  plupart  des  utopies  qui  séduisent  l'imagination 
ont  été  dès  longtemps,  ont  été  bien  des  fois  jugées, 
pesées  et  trouvées  trop  légères. 

Les  principes  métaphysiques  et  moraux  que  proclame 
la  doctrine  chrétienne  forment  le  fonds  commun  des 
grandes  écoles  de  la  philosophie,  parce  qu'ils  sont  l'ex- 
pression des  croyances  essentielles  de  la  raison  humaine, 
ils  sont  la  voix  de  Dieu  parlant  à  notre  esprit  et  à  notre 
cœur.  A  travers  les  siècles,  Pythagore,  Anaxagoras, 
Socrate,  Platon,  Ârislote,  Zenon,  Epictète,  Plotin,  saint 
Anselme,  saint  Thomas,  Descartes,  Leibniz,  Kant,  Maine 
de  Biran  se  donnent  la  main  ;  ils  forment  une  chaîne 
continue,  un  noble  chœur  de  génies  professant  avec 
le  culte  de  la  justice  et  de  la  loi  morale,  l'adoration 
reconnaissante  pour  le  Dieu  auquel  le  Chrétien  dit  : 
«  Notre  Père  qui  êtes  auxcieux.  » 

Auteuil,  1877. 
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PHILOSOPHIE    ANCIENNE 

PREMIÈRE  PARTIE 

amnm  essais  de  uu'iiilosophie  grecque 

II^XRODUCXIOIV 

ANTÉCÉDENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  GRECQUE. 

LES   SEPT   SAGES. 

Aussi  loin  que  remonlenl  les  renseignements  relatif  aiix 
o^;^ri^ivilisaUonhel^^.cs^ 

forme  la  mieux  ^'PP^^Pr^^e  ?  ^^^^^P'.'^'.^lL",^^^^^^^^^  et 

monde  physique  et  du  monde  "  ^^^^»  ^^J^^J^^^  puissance 

absolue  de  la  loi  de  ^^J^/^^^^f  .'  j^?"  ^ur  JiP  ter;  enfin  la 
suprême  du  Destm  qui  ^«"""^^^"^""^'fXre  était  probable- 
sanction  de  la  loi  morale  ^an   une  ^lefimir.eia^ 
ment  l'objet  de  l'enseignement  des mysteics^^^^^  4^^^ 

les  leçons  données  par  ^'J PJ^^^^' P.\^'XV^^^  chrz  les 
poètes  Pri«?nifs  sembbnt  avo^  ^^^^^^^^  --'^'^^ 
Grecs,  qui  aimaient  a  y  "^ouvei  i  lu'  j^ 

et  des  encouragements  a  la  ^^   "'/'^^^^^^f.'Snale. 
admiraient  l'illusUation  ^^belbe  de  Icui   ue  n^        ^^^  ^^^, 

De  brefs  aphor.smes,  des  pro^eibcs    d.s  pr      i 
raux,des  conseils  pratiques,  elc     ^«1.  sont  <^^^^ 

uuas'de    la  poésie  .f^^^;?!'?  .[..-^^'^p^s^^ 
primitifs;  le  souvenir  et  des  imilalion^  pm^ 

en  restent  seuls.  ^ 


2  PHILOSOPHIE    GRECQUE.    —    PREMIERS  ESSAIS. 

Mais  si  la  poésie  fut,  aux  premiers  jours,  une  expression 
harmonieuse  des  croyances  publiques  et  des  tiadiiions  na- 
tionales; du  jour  où  la  prose  et  récriture  firent  ensemble 
leur  avènement  dans  le  monde  hellénique,  alors  se  produi- 
sirent les  premières  manifestations  de  l'esprit  individuel  qui 
mit  les  œuvres  de  la  réflexion  à  la  place  des  œuvres  de 
l'imagination  et  du  sentiment. 

Les  sages  de  la  Grèce  sont  les  premiers  hommes  qui,  au 
nom  de  la  raison,  ont  proposé  une  solution  pour  le  problème 
de  l'origine  des  choses,  essayant  de  substituer  cette  réponse 
aux  réponses  fournies  par  les  traditions  religieuses  et  par  les 
mystères.  Mais  il  ne  faut  pas  se  les  représenter  comme  des 
savants  et  des  penseurs  solilaires;  si  l'admiration  reconnais- 
sante des  Hellènes  du  w  siècle  avant  notre  ère  leur  a  dé- 
cerné le  titre  de  sages,  c'est  en  retour  des  bons  services 
que  ces  hommes  ont  rendus  à  leur  patrie  comme  législa- 
teurs et  instituteurs  moraux  ;  le  titre  de  sages  est  le  salaire 
de  leur  activité  d'hommes  d'Etat,  de  conseillers  du  peuple 
à  propos  des  affaires  publiques  '. 


CHi%PIXRE:     PREMIER 

ÉCOLE  IONIQUE 
I.  Thalès.  —  II.  Anaximèn'e.  —  III.  Anaximaxdre. 


Sôus  le  nom  commun  d'IONiENS,  l'histoire  a  réuni  plu- 
sieurs philosophes  qui  ne  sont  nullement  liés  par  l'unité 
de  la  doctrine ,  par  la  filiation  d'une   même    école  et 


•  OvTZ  aocDovq  g'jts  ot/oo"oçojç  aùro-jç  yiyovivo.i,  auvt- 
zohq  (5e  -ivcf.ç  y.y.l  voy.odtTLy.o-Ji.  (DioGÈNE  LaERCE,  Vies 
des  Philosophes,  livre  I,  chap.  xl.) 

Eos  vero  septera  quos  Grsoei  sapientes  nominave- 
runt,  oranes  pœne  video  in  média  l'epublica  esse  ver- 
sâtes. (CicÉron,  République,  livre  I.  chap.  vu.) 


IXOLE    KJN'HiL'f;.  :i 

par  rht-rrdiU'  dus  ci  (lyances  et  des  aHirmalions  ;  ce  qu'ils 
ont  de  conimiin  est  indiqué  par  cette  simple  introduction 
d'Arislote  : 

Les  Ionien»  —  I.  «  Parmi  les  premiers  qui  pliiloso- 
phèrent  la  plupart  pensèrent  que  c'est  dans  un  élément 
matériel  que  se  trouvent  les  principes  de  toutes  choses.  En 
effet,  ce  dont  soni  lorniés  tous  les  êtres,  ce  qui  est  le  prin 
cipe  de  leur  naissance  et  ce  en  quoi  ils  se  dissolvent  à  la 
fin,  l'essence  persistant  et  ne  changeant  que  de  modes, 
ils  disent  que  c'est  là  l'élément  et  le  principe  des  êtres... 
Quant  au  nonibie,  quant  à  la  nature  de  ce  principe,  ils  ont 
des  doctrines  diff'érentes.  » 

La  curiosité  des  lois  de  la  nature  sensible  inspira  donc 
les  premières  recherches  des  philosophes  qu'Aristote  ajus- 
tement nommés  des  physiciens.  Mais  dès  le  début,  ladiver- 
gi;nce  des  opinions  manifeste  la  difficulté  du  problème,  et 
l'opposition  entre  les  deux  sectes  de  philosophes  ioniens 
est  d'autant  plus  intéressante  à  noter  qu'elle  se  reproduit 
sous  des  formes  diverses,  à  travers  les  temps,  dans  l'histoire 
entière  de  la  philosophie. 

Les  uns  peuvent  être  nommés  Dynamistes  parce  qu'ils 
considèrent  la  nature  comme  une  force  vivante,  admettent 
la  naissance  et  la  morl,  et  expliquent  tous  les  phénomènes 
par  la  transformation  d'un  ou  de  plusieurs éJémenls  -.Thaïes 
.inaximène  et  Heraclite  marquent  les  différents  progrès 
de  la  doctrine  dynamiste;  les  autres  peuvent  être  appelés 
Mécanistcs  parce  qu'ils  rejettent  toute  idée  de  naissance 
et  de  mort  et  que  sans  s'expliquer  sur  le  moyen  par 
lequel  les  faits  s'accomplissent,  ils  considèrent  tous  les 
faits  de  la  nature  comme  des  changements  de  situation 
entre   les   éléments  coexistant  de  toute  éternité.  Anaxi- 


1 .  Twv  Sy}  Trpcorcov  çi/Qffo(py;(7(xvT&)y  oî  TzleïaToi  tÙi;  ïv 
t/.r,q  £ï5ôi  (xôvaç  ô)r,^ri(ja.y  àpyàç  zivoLi  TràvTcov  '  ï^  où  yàû 
ïgtu  a.'Ky.v'ct.  za  ovra  zaî  èc,  o-j  ylyvîzai  Trpwroj  v.al  ziq  o 
(pS^ît'ûîrai  TÙ.vjr&Xov,  rr,ç  piv  olaix:  iiizoui-jo-ûar,!,  zoïz  àï 
TrâS'eat  p£7aca/Àobffy;ç,  roûro  Q~oyilo'j  y.aX  ~a:i~r'j  cf.pyry 
çaaiv  Etvai  Twv  ovtoyj.  —  ro  y-hroi  7rXv;S'o;  x.at  to  eièoç 
Tr,c  TOtaûry;;  àçiy-lz  ovzb  ahzh  ~y.vzîç  Xéyouaiv.  (Aristote 
Métaphysique  liv.  I,  eh.  m.) 


ro.,1.     <  RFroUE.  —   l'REMIEKS  ESSAIS. 
4  PHILOSOPHIE    UUtCUi-c-- 

,nanirc  est  le  fondaceu-, .  E™pédoc(e  esl  .'e  plus  illustre 
P'Sror';,\Cott°;'r^ous  foumH  cette  ingémeuse 
classiflc»lion  des  philosophes  lon.ens. 

^      -«c  écoles   — '*•  «  Comme  disent 

Division  en  ''^"^  ,     .  •      "  p.  effet,  les  uns  établis- 

les  physiciens,!  y  adeuxdo^^^^^^^^  ^_^  ^,^^^  j,^^ 

sent  runilô  de  1  être,  du  coip.  ou  d^     ^,^^^.^^^^  ^^^  ^^_ 

ou  Vautre  des  trois  ^lemeiit.  ^^.^^^^.f^  ^^  ^^  ^^  ^.^^_ 

ires  corps  en  tirant  de  'a  cono^^^^^^  ^.^^^^  ^,^^^ 

tation   leur  diversité.  ..^  Mais  i^^j^^^j^^j  j^^^^^^  1^^ 

de  l'unité  dans  laquelle  elles  ^c-^^^  Anaximandre  et  tous 

diversités  se  dégagent  •  ai  'J^juHipi^,  ^01^,^^  Empédocle 

ceux  qui  admettent  i  un  eii^^^         que  ces  philosophes 

et  Anaxagore,  car  c'est  du^^ 

aussi  dégagent  toutes  chos' 

.  ^.  3»  Ioniens.  —  Quant  a  leur 
Méthode  a  ^*"*?  rement  exposée  dans  ces  lignes 
méthode,  elle  est  très-  ^^.^j^^  ^^  ^^  jiature,  écrit  vers 
qui  forment  le  f^eDui  r^  d'Apollonie  disciple  et  coramen- 
412  (av.  J.-C  )  par  ui  ^,gg^  ^ui  même  qu'un  continuateur 
lateur  d'Anaximene,  ' 

de  Thaïes  :  ,tg  exposition,  il  me  semble  nécessaire 

3.«Audebut  de^,^^i^g  façon  incontestable,  puis  d'en 
d'établir  le  pi^fon  simple  et  sérieuse  « 
faire  une  intcrpr 

jtîee    biograpliique.  —  TflALÈS    de 
Xhaiès.  ■—  j  _(;.  )^  est  le  premier  des  sept  sages  de 
Milet  (640-560jf  p^j,  g^g   voyages  en  Asie,  en  Crète  et 
la  Grèce.  Il    

^"  ,  **,  zb  ov  (jû^xa.  To  v~oy.Z'.ij.zvoy,  yj  tmv  rptwv  rc 
iv  "^^^^''^zàlla.  ycvywct  r.w.v6Trji  y.al  jaavôrr;Ti  7ro//à 
y]  af'^-o^^  Qi  ^'  ly  .-Qy  ly^ç  gyoûaa;  ràç  £vav7t(jry;ra; 
TTOtouVj^  wffTtsp  Avalîfxavîîpoç  cp/]c-i  x.at  oaot  (î'  £v  y.at 
^^•''-P./'.aty  £tvai  wa'Tr£p  Ep.Tr-^ox./vîi;  y.ai  Ava.iof.y6paç  ' 
'^^hîy^iaTOQ  yàp  xal  oùtol  Èxxpîvoucri  zalla..  (AriS- 
^'''' Physique,  11  v.  I,  eh,  iv.) 

T  ,  ,      ,      ,  ^    ,  ,  , 

Aôyc'j  r.ayroz    ap^opccvo-j  oo/.îît    aot  y^O-wy  zivy.i  ~y;v 

,v  ayapçii(7o/]7Vir&y  r:a.pi'/^icO(xi,  rr,v  os  ipy.r,yir,v  àTclr,v 
avj.yry. 


THALES    DE    MILET.  O 

en  Egypte  nnc  science  qui  le  rendit  C(Mèhre  parmi  ses  con- 
lemporuins;  la  tradition  lui  rapporte  le  mérite  d'avoir 
prédit  une  éclipse  de  soleil  qui  eut  lieu  en  G09  av.  J.-C. 

Il  est  probable  qu'il  n'a  rien  écrit;  en  tout  cas  il  nerestc 
de  lui  aiKun  fragment  auLlieulique. 

Akistote,  dans  sa  Métaphysique  et  son  Traité  de  l'Ame; 
CicÉaoN,  dans  son  Traitéde  la  Nature  des  Dieux;  Plctakqde, 
dans  son  Traité  sur  les  Opinions  des  philosophes  ;  Diogène 
Laeuce  dans  ses  Vies  des  philosophes  cl  Smvucivs,  dans  s'?s 
Commentaires  sur  la  physique  d'Aiistote,  sont  les  auteurs 
anciens  qui  offrent  le  plus  de  renseignements  sur  Thaïes. 

noctrine  générale. —  1.  «  Thaïes,  fondateur  de  ce 
genre  de  philosophie,  donne  l'eau  comme  le  principe  de 
toutes  choses,  par  suite  même  la  terre  lui  paraissait  sou- 
tenue par  l'eau  ;  il  tirait  peut-être  cette  conclusion  de  ce 
qu'il  voyait  toutes  choses  s'alimenter  parle  moyen  de  l'hu- 
mide, que  la  chaleur  môme  en  vient  et  même  la  vie  animale. 

Or  ce  dont  uUes  viennent  est  le  principe  de  toutes  cho- 
ses. Outre  celte  première  raison,  il  appuyait  celte  conclu- 
sion sur  ce  que  les  semences  de  toutes  choses  sont  de 
nature  humide,  or  l'eau  est  le  principe  de  l'humidité.  » 

«  «  H  appuie  ses  conjectures  d'abord  sur  ce  que  tous  les 
animaux  naissent  d'un  principe  humide.  Par  suite,  il  sem- 
ble naturel  que   toutes  choses  aussi  aient  leur  principe 

1.  0a>./^ç  nh  ô  TTiÇ  TOKXVTYiç  àpy/,yoç,  cptî.oao^îa;  tdap 
thaï  ^r;<7iv  èio  xal  Tr,v  yr,v  I9'  vdaroç,  aTTctpr/^aro  sivsci, 
>.ac&)v  't(7coç  TT,y  vn61r}'\)iv  U  tov  Travrcov  ôpdv  zr,v  rpocpriv 


TrâvTMV  rà  (jnzpaara  tyi-j  cpuaiv  vpyap  ïyziv,  rb  0  bdcùo 
àpyr.v  rr.q  (puo-îco;  thaï  toÎç  -jypoïc.  (Aristote.  Méta- 
physique, liv.  I,  ch.  m.) 

2.  IroyâCerat  5'èx  tovtov  t:û(ùtov  on  Trâvrwv  nâv  'Q'ùwj 
yj  yovri  ci.py-f\  eariv  vypct  ovax.  (J'^'w?  si'/.oç  /.ai  ra  ravra 

'  Aristote  dit  improprement  apy/i  ;  c'est  çtoi/s'.ov  élément  qu'il  fau- 
drait dire  ;  le  titre  d'ap/-/)  n'a  été  employa  que  un  peu  plus  tard  par 
Mnajmm/?dre;'ïpyr,  désigne  la  rans-  ou  force  productrice,  (rroysiov 
est  ri'l(?ment,  la  matière  première  susceptible  de  tous  les  changements. 
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dans  l'humide.  En  second  lieu  c'est  que  toutes  les  plantes 
doivent  à  l'humide  leur  nourriture  et  leur  fécondité,  tandis 
que  privées  d'ean  elles  se  dessèchent.  En  troisième  lieu,  le 
feu  même  du  soleil  et  celui  des  astres  tirent  des  évapora- 
tions  de  l'eau  leur  aliment  et  de  même  aussi  le  monde.  » 

3  «  Dans  l'ensemble  des  choses,  certains  philosophes 
disent  qu'une  âme  est  mêlée,  d'où  peut-être  aussi  cettedoc- 
trine  de  Thaïes  que  tout  est  plein  de  dieux.  » 

-41.  «  II  semble  d'après  ce  qu'on  rapporte  que  Thaïes  admit 
une  âme  comme  principe  du  mouvement;  c'est  ainsi  qu'il 
dit  que  l'aimant  a  une  âme  puisqu'il  met  le  fer  en  mouve- 
ment. » 

£5.  I.  Connais-toi  loi-même. 
II.  Sois  toujours  modéré. 
m.  Fuis  le  mal. 

IV.  Ne  t'enrichis  pas  malhonnêtement. 
V.  ^\e  sois  jamais  oisif  même  dans  l'opulence. 
VI.  C'est  un  lourd  lardcaM  q!ie  i'igtiorance. 


£^  iiypoù  Ty;y  àpy/,'j  ïyiVJ  '  èiCziCiOV  o~i  Tzcf.vra.  ~è.  Qjvza. 
ûypw  r&éc&îrai  zat  v.y.owys^orjil,  c/.u.owoxjvrx  èï  tr^oaivôTOLi  ' 
rp'.Tov  on  y.ixl  alro  rô  Trûp  zoïi  riAiov  y.al  ro  rwv  àorpwv 
rxïç  rwv  ùdàzoyj  àvySivu.\.c/.(Jî<Ji  rpzozrai^  xat  aiiToç  à 
x6(7(j.oç.  (Plutarque.  Opin.  des  Philos.,  liv.  I,  ch.iii.) 

3.  Kat  vj  TÙ  o/w  cJé  tivî;  ^z^X"/*^  fj.ziJÀyBai  cpuaiv,  o0£V 
(.'(Tco;  xai  ©(/.ÂYii  oV/i0y]  7ic/.v~sf.  -Ir.p-/]  S-ïmv  ilvci.  (ArisTOTE 
de  l'Ame,  liv.  I,  ch.  v.) 

4.  "Eot/.î  oï  zaî  0a/-/;ç  ïç  côv  àzoavYj^ovtvovai  xtvy;Ttzov 
ri  Tr,ii  (];-j/y;y  -j-oly.ctvj,  dr.ip  rôv  Xt'Çov  iytiv,  on  rôv  cî- 
dripo-<j  'AVJti.  (Aristote,  ibid.  liv.  I,  ch.  ii.) 

5.  I.  rv(û0t  aau-ov. 
II.   Mé-pw  %pw. 

III.  My;  T.poaèiyo'J  ~o  cpaOXov. 

IV.  Mv]  -hAovTii  /.a/.ôi;. 

V.  'Apyô;  u.r,  t'aôi,  y.rtd'  av  nlovrçz. 

VI.  Bapù  à-atOîucîa. 


TllAI.ÈS    DK    MII.F.T.  ' 

VII.  Ne  cherche  pas  à  embellir  ton  corps  ;  mais  place  dans 

la  vertu  toute  la  beanlé. 
VIH.  Aime  la  paix, 

IX.  Ne  ménage  pas  les  caresses  k  les  parents. 
X.  Ce  que  tu  auras  fait  pour  tes  parents,  attends-toi  à  le 

recevoir  de  tes  entants  dans  ta  vieillesse. 
XI.  Souviens-loi  des  amis  présents  et  absents. 
XU.  Chasse  le  médisant  de  chez  toi. 

Ktude  eritîque  sur  xhalès.  —  L'objet  de  sa  re- 
cherche est  la  connaissance  de  l'élément  premier  (cTor/stov) 
dont  les   transformations   produisent  tous   les  objets  du 
monde.  Ces  transt'ormalions,  changements  ou  mouvements 
(x'.vr,Giî)  sont  l'elîet  d'une   force  (■iCyri)   répandue  dans 
lout'e  la  nature  et  qu'il  désignait  sans  doute  par  les  ter- 
mes consacrés  el  métaphoriques  de  dieu  ou  démons  (fiso;, 
oa-awv)  ;  l'emploi  des  mots  cime  et  Dieu  ne  doit  pas  faire 
illusion  ;  Thaïes  ne    cherche  ni  n'admet  aucun  prmcipe 
immatériel  semblable  à  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui 
par  l'âme  et  Dieu.   Sa  doctrine  est  une  philosophie  delà 
nature  qui  a  pour  caractère  le  dynamisme  ou  l'admission 
d'une  force  ('i/o/r,!,  force   physique  à  laquelle  il  attribue 
toutes  les  transformations  d.î  l'élément  premier  de  la  na- 
ture. Ce  (hjm.imisme  le  distingue    profondément  de  Démo- 
crite,  dont  la  phvsique  est  toute  mécanique;  il  le  rappro- 
che de  Pvlhaiîorè  ;  mais  Thaïes  se  distingue  de  Pythagore 
en  ce  que  la"^  force  admise  par  Thaïes  est  toute  physique, 
tandis  que  la  force  admise  par  Pythagore  est  toute  idéale. 
Quant  au  rùle  d'élément  ou  de  matière  première  assigné 
à  Veau,  il  est  impossible  de  n'y  pas  voir  un  souvenir  des 
traditions  religieuses  qui  donnent  pour  premiers  principes 
au  monde  l'Océan   et  Thétys.  Homère  a  été  l'interprète  de 
ces  croyances  populaires,  quand  il  a  dit  au  1V«  chant  de 

VII.  M-/]  r/iv  è''}tv  y.oL/.AwniCo-j ,  àXX'  ev  tolç  èîriryjoîû- 

fy-a^iv  1701  y.aloz. 

VIII.  Eipy;vr,v  àyxi:a. 

IX.   Kola/.zvziy  yovîî;  jj.t,  oy.vti. 

X.  Oïo-j;  av  loâvo-j;   hïyy.-nt  roi;  -/ov^ùcrt,  roiourou; 

abzoz  v/  rw  y/ipa  Trapà  rwv  ri/.vwv  -npoaèiyov. 

XI.  <^•?.a>y  rapôy-cov  xat  y.-6yr(ùy  ixiiJ.vri(SO . 
XII.    "^l^^ov  xv^px  ï/.cx'/.i  7r,ç  oly.îxc. 
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llliade:  <•  L'Océan  est  le  pt^re  des  dieux  et  Thétys  est  leur 
mèreJ  »  EnQn  il  est  un  rapprochement  qu'il  faut  faire  en 
l'honneur  de  Thaïes  sans  en  exagôrer  la  portée:  c'est  quo 
la  géologie  contemporaine  appuie  sur  les  observations  les 
plus  sérieuses,  cette  induction  que  l'état  fluide  a  été  l'état 
primitif  de  notre  globe  et  que  c'est  de  l'eau  qu'ont  émergé 
les  premiers  êtres,  plantes  et  animaux. 

Pour  ce  qui  est  des  sentences  morales  attribuées  à  Thaïes, 
on  doit  en  porter  le  même  jugement  que  des  apophtegmes 
prêtés  aux  sept  sages  de  la  Grèce;  ce  sont  des  principes  de 
sens  commun  dont  il  est  difficile  d'attribuer  l'invention  à 
un  penseur  quelconque. 

i^naximène.  —  IVotice  — .WAXFMÈ^E  dc  Milelûor'lS- 
sait  vers  5S0  av.  J.-C.  Il  semble  avoir  été  le  disciple 
d'Anaximandre  dont  il  abandonna  la  doctrine  pour  se  rat- 
tacher plutôt  à  la  recherche  d'une  explication  dynamiste 

du  monde;  voilà  pourquoi  il  est   le  vrai  continuateur  de 

Thaïes 

Il  ne  reste  de  lui  aucun  fragment  authentique  :  Aris- 
TOTE  (Métaphysique.  I.  m),  Cicéron  (5t<r  la  nature  des 
dieux.  —  Académiques),  Plutaiiquk  (Suj'  les  opinions  des 
philosophes).  Diogène  Laerce,  sont  les  auteurs  qui  font 
connaître  Anaximène. 

Doctrine.  —  1 .  «  Il  proposa  l'air  comme  principe 
des  êtres,  parce  que  de  l'air  tout  se  forme  et  tout  y  re- 
tourne par  dissolution.  Ainsi  que  notre  âme  qui  est  air  nous 
tient  sous  son  pouvoir,  de  môme  tout  l'univers  a  le  souffle 
et  l'air  pour  l'envelopper. 

^.  «  De  lui   ce  qui  est,  ce  qui  a  été,   ce  qui  sera,  les 


1.  'Ava^iuÉvri;  dï6  Mt?.-/;(7io:  à.<^yr;j  zûvj  ovrwv  àipa  xnt- 
c^Yi-jcTo  ■  £!t  yàp  toÛtou  rcc  ncf.vTo.  yr/veaBai  -/.ai  ziç,  ahrov 
T.âj.iv  cf.valviG^'j.i  '  oiov  y]  '^'^yr,,  (py]o-îv,  y]  ri[J.t-';px  krfi 
oiiQy.  Gvy/.parzl  riU.âz,  xaî  ô'/.ov  zbv  y.6cy.oy  T:vivy.a  '/.ai  àr,o 
Tzepâyii.  (Plutarque,  Sur  les  Opin.  des  Philos.  I,  m.) 

2.  TEC  oi)  Ta.  yiyv6(jizva  rà  ytyovôrx  y.cl  rà  zaô^vjx,  xaî 


anaximandrf:  de  milet.  9 

dieux  mômes  et  les  déesses  sont  formés  ;  le  reste  résulte  de 
ces  premiers  produits.  « 

L'air  est  immense  et  infini,  il  est  loujours  en  mouve- 
ment. 

Anaximaudre.      —    IVotIce    biographique.    — 

Anaximandre  de  Milet  (040-546  av.  J.-C.},  était  ami  de 
Thaïes  ;  il  est  donné  comme  le  premier  qui  ait  écrit  un 
Traité  sur  la  nature;  il  le  composa  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans  ;  il  habitait  Sparle  qui,  au  vi«  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  était  un  centre  de  culture  intellectuelle. 

On  lui  rapporte  aussi  l'invention  des  cartes  de  géogra- 
phie et  l'emploi  des  figures  pour  les  démonstrations  de  la 
gcomélrie.  Il  est  connu  seulement  par  ce  qu'en  ont  dit  : 
Aristote,  dans  sa  Physique;  Diogèxe  Laerce,  dans  ses 
Vies  des  philosophes  ;  Simplicics,  dans  ses  Commentaires 
sur  la  Physique  d'Aiistole,  etc. 

Doctrine.  —  1 .  «  Anaximandre  de  Milet  dit  que  le 
principe  des  êtres  est  l'indéterminé  ;  car  de  lui  tout  vient 
par  la  naissance,  à  lui  tout  retourne  par  la  mort.  Ainsi  se 
produisent  des  mondes  indéterminés  et  de  nouveau  ils  se 
détruisent  en  retournant  au  principe  dont  ils  sont  formés. 
11  dit  donc  que  l'indéterminé  sert  à  ce  que  ne  cesse  jamais 
la  production.  » 

S.  «  Le  premier,  il  employa  ce  mot  de  principe.  Il  dit  que 

S'ôOj;  zat  S^sta  yiy-JîtjBixi,  rà  $ï  loinà.  Iz  rwv  ro'Jr&iV  àrro- 
yôyoyj.  (HiPPOLYTE.  Réfut.  des  Her.,  liv.  1.  ch.  vu.) 

Anaximenes  infinitum  aéra  dixit  a  quo  omnia  gigne- 

rentur Gigni  autem  terrara,  aquam,  ignem,  tum 

ex  his  omnia  (Cicéron,  Acad.,  II,  m.) 

Anaximenes  aéra  Deum  statuit,  esse  que  immensum 
et  infinitum  etsemper  in  motu.  (Cicéron,  De  la  Nature 
des  Dieux,  liv.  I,  ch.  x.) 

1 .  'Ava^îuavJpo;  $s  ô  MtXy'atô;  (fTiCi  rwv  ovrcov  ry-jv  àp)(rtV 
eivai  TO  aTTîipov.  'Ex.  */àp  zovrov  zxvtx  yt'yvîaGai  /.xi  stç 
Tf/Gro  Trâvra  (^Qt'pzaOai,  $ib  y.c.l  yîvvà70at  àrtirjov^  y.6(S- 
jucuç  x.at  7ra/iv  cpÔîtpiaGai  si;  rô  ic,  o'j  y'iyvizxi  •  "kïyzi 
oùv  àict  Tt  àftuoiv  Ïgzvj  ,  'ivy.  iJ.r,§iv  el).îin-ri  r\  yz-Jîciç  y\ 
v(f>iGTa[j.iyn.   (PluïARQUE,  Opin.  des  Ph.,  I,  lli,  IV.) 

2.  npwTOç  Toî/zo  zovvoiJ.a.  v.oij.'kjxz  zn^  ^-['TM'  -'^^z'-'  ^' 

1. 
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ce  n'est  ni  l'eau,  ni  quelque  autre  de  ce  qu'on  appelle  les 
éléments;  mais  une  certaine  nature  indéterminée  de  laquelle 
naissent  tous  les  cieux  et  tous  les  mondes  qu'ils  renfer- 
ment. Les  principes  d'où  les  êtres  tirent  leur  origine  doi- 
vent aussi  être  leur  fin  selon  ce  qui  convient  ;  c'est  ainsi 
qu'on  subit  le  juste  châtiment  de  son  injustice  d'après 
l'ordre  du  temps.  C'est  ce  qu'il  a  dit  dans  un  langage  trop 
poétique.  » 

3.  «  Il  dit  encore  que  la  production  émanant  de  ce  prin- 
cipe éternel  du  chaud  et  du  froid,  la  naissance  de  ce  monde 
résulte  d'une  séparation  el  qu'une  sphère  de  ce  feu  se  pro- 
duit dans  l'air  qui  enveloppe  cette  terre  comme  l'écorce 
enveloppe  l'arbre.  » 

^.  Anaxiraandre  fait  naître  dans  l'humide  les  premiers 
animaux  enveloppés  d'une  écorce  épineuse  :  par  le  progrès 
du  temps  ils  ont  passé  à  une  forme  plus  solide  et  ayant 
brisé  leur  enveloppe,  ils  ont  pour  quelque  temps  changé 
leur  forme  d'existence.  » 


a.\ji-r\V  [J.i'Z  L/Oojp  \i:r{ti  y.Wo  rt  rwv  x.aÀo-jpivoûy  iivxi  gtoi- 
yeioyj,  àX/!  izipav  riva  (pîifjrj  àfzupov,  ïc,  riq  aixavraz,  yl- 
yyscQat  Toyç  oiipy.vovç  /.al  roiiç  év  avrolç  y.6(Ty.ovç..  'Ei;  wv 
ôï  r\  ykvzalq  ïari  zoïç,  oùai,  y.y.l  ty^v  (^Bopkv  st;  zavra 
yiyvtfjBy.i  y.arà.  to  ypiôiv  '  didôvcct  yàp  aiiToc 
t'igiv  y.  CCI  §iKr,v  rfiç  àdr/Aaç,  y.a.za.  rir\v  rov  yjpôvou 
zcf-iiv  "Koir-Ly.bniùoiç,  bvôuc/.rjvj  aii-a  '/.ïyoyj.  (SiMPLICIUS, 
Physiq.,  fol.  6  a.) 

3.  $/](7t  oï  TO  iy  Toîi  àïdiov  -^ôyt/zov  ^zpiJ.o-j  rz  yy.l  ^vyoov 
xarà  T/jV  yzvzGiv  zovdz  zov  kÔgij.ov  àTrozotÔv^vai  /.al  ziva 
e/.  zovzov  (ployb;.  aroy.lpy.v  r.zpi'Xiùvy.i  zr'h  iizpl  zr;j  yrcJ  àzpi. 
wç,  ZG)  (îévopw  cpXoioy.  (Plutarque.  dans  Eusèbe.  Pré- 
parât. Evaiuj.  I,  Yiii.) 

4.  'A'ja.^'.iJ.ayopoç  iv  iiypM  yvjvr^ryyx  za  ûpwza.  ^«a, 
(pXotot;  T:zpizy6[j.zvx  ày.a.vQ(ù^z7i  '  T:po&avjov<jr,ç.  oï  Tr,ç 
•/{kiy.îxç  à.itOQffJyzvJ  ZT.l  zo  ir,rAzzpo-j  '  y.xl  zzpippriyvvijsvov 
TOv  (T/Aoïov,  zn  ollyov  yrjôvov  p-îra6iwvai,  (PlutARQUE, 
Opin.  des  Philos.  V,  xix.) 
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Si.  (.  II  (Jil  encore  qu'an  début  c'est  d'animaux  de  lurme  dif- 
férente que  l'homme  est  né,  parce  que  les  autres  animaux 
sont  vile  capables  de  se  nourrir  et  que  seul  l'homme  a 
besoin  d'un  lonp;  allaitement,  aussi,  dès  le  début,  jamais  tel 
qu'il  est,  il  n'aurait  pu  vivre. 

o.  «  Il  parait  évident  que  c'est  sous  la  forme  de  poissons 
que  d'abord  les  hommes  se  sont  produits,  qu'ils  se  sont 
nourris  comme  les  êtres  qui  vivent  dans  la  fange  pour  de- 
venir capables  de  se  protéger  eux-mêmes,  de  se  propager 
et  de  s'emparer  de  la  terre.  » 

T. «Les  animaux  sont  nés  d'une  évaporation  produite  par 
le  soleil  ;  quant  à  l'homme  il  est  né  d'un  autre  animal,  c'est- 
à-dire  d'un  poisson  probablement  au  début.  » 

Etude    critique    sur    A.nax.îniandre.   —  Anaxi- 

mandre  se  sépare  et  se  dislingue  tout  à  fait  de  Thalèsence 
qu'il  donne  à  l'origine  du  monde  un  caractère  tout  méca- 
nique, expliquant  la  formation  des  choses  et  des  êtres  par 
la  séparation  successive  des  éléments  engagés  de  toute 
éternité  dans  un  chaos  primitif  (a-rrE-.pov). 

Cette  explication  très-simple  de  sa  philosophie  de  la  na- 
ture est  fournie  par  Aristote  ;  elle  peut  être  contredite  par 
d'autres  témoignages  moins  importants,  mais  qui  semblent 
indiquer  que  peut-être  Anaximandre  a  hésité  entre  cette  doc- 
trine et  l'opinion  de  Thaïes  son  maître  et  son  ami.  H  faut  bien 
entendre  par  a-rrs-.pv  ce  ([ui  n'a  ni  forme  ni  essence  détermi- 
nées en  quantité,  nombre  ou  qualité,  ce  qui  contient  et 
renferme  tous  les  contraires  qui  se  détachent  sans  cesse  de 


5.  "Ert  cpy;(7Îv  on  xar'  àp/à;  eç  a/.loiLOÔyj  'ÇrÂwj  è  av9p«- 
TTOç  b/evrfiri,k-/.  ro-j  rà  p.îv  dlAcr.  di  iccvrôry  ry.-/h  vîp.£<7Gai, 
p.ôvov  $£  TC/v  àyOpwTTOv  m/.vyoov'iov  dtïa''iy.i  TiGriv/iacw;  * 
èCo  zaî  zar'  ào/à;  ohv.  av  rors  toio'jzov  ovra  ^taa-wOy;vai. 
(Plutarque.'  clans  Eusèbe,  Prépar.  Evang.,  I,  viii.) 

6.  'Ev  i/Qyciv  r/'/îvéo-Oat  rô  Tipcôrov  àv9po')-ou;  à.-on^a.'vjz- 
roLf.  Aoù  rpacpîvra;  w3-7Tîp  ot  T.r\'koLloi  v.aX  yzvoi).vjovz  t/.avou; 
zxvToïç,  ^oYiOiïy  £/.ê/.y]Oyivai  Tyivtx.aùra  xxl  yr.ç,  ÀaoiaQai. 
(Plutarque.  Propos  de  Table,  VIII,  viii,  4.) 

7.  Ta  oï  U-yj.  yîy^^iaOy.i  îly.z'u'ÇôiJ.vjy.  ùm  zoî/ r,'/J.o-j,  zb-j  di 
avOpwTTOv  érÉpo)  'Ç'tyji  y-yovvjy.i  TovTiaza  lyfj'^i^  TX7.rj7.T:lrr 
(jiov  y_yT'  y.pyâ;.  (îliPPOLYTE.  Refut.  des  Hér.,  1,  vi.) 
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lui  pour  y  retourner  sans  cesse.  Y  a-t-il  une  force  dislincle 
qui  produise  ces  changements  ?  Anaximandre  ne  se  pose 
pas  même  cette  question  ;  mais  c'est  en  se  la  posant  comme 
complément  des  doctrines  d'Anaximandre  que  plus  tard 
Anaxagore  fut  amené  à  admrttre  l'existence  d'une  cause 
intelligente  des  phénomènes  du  monde,  le  Noû;. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  dans  le  tableau  de 
la  formation  successive  de  la  terre,  des  plantes,  des  ani- 
maux et  de  l'homme  :  l"  le  germe  de  l'idée  du  progrès  ou 
du  perfectionnement  comme  loi  du  monde;  î"  la  proposition 
très-naive  d'une  explication  de  l'origine  de  l'homme  iden- 
tique awc  celle  que  soutiennent  aujouid'hui  les  partisans 
du  transformisme,  c'est-à  dire  la  formation  de  l'homme 
expliquée  par  une  suite  de  progiès  naturels  à  l'aide  des- 
quels un  poisson  se  métamorphose  en  homme.  Anaxagore 
avait  du  moins  l'excuse  d'ignorer  encore  l'ensemble  défaits 
intellectuels  et  moraux  aujourd'hui  bien  connus  dont  la 
production  libre  est  le  privilège  de  l'homme  et  forme  cette 
vie  morale  à  laquelle  ne  pourrait  s'élever  le  plus  j)erfec- 
tionné  de  poissons  ou  même  des  singes. 

Résumé  sur  les  Ioniens  du   "%'!•   siècle.   —  En 

ré.sumé,  ce  qui  caractérise  les  philosophes  Ioniens  du 
VF  siècle  c'est  que  les  premiers  ils  cherchèrent  à  donner 
sous  une  forme  scientifique  et  en  prose  la  solution  des  pro- 
blèmes que  les  prêtres  et  d'autres  philosophes  présentaient 
sous  une  forme  my^Uique  et  en  vers. 

Avec  la  confiance  naïve  d'une  science  à  ses  débuts,  ils 
n'ai.alysaient  point  les  faits  de  la  nature  pour  les  mieux 
connaitie  ;  «  ils  demandaient  à  la  nature  tous  ses  secrets 
d'un  seul  coup.  Leurs  livres  étaient  intitulés  :  Sur  le  tout. 
—  Sur  la  nature  du  tout  —  5^//'  runivcrs*.  » 

Ils  cherchaient  donc  réiémcnt  matériel  dont  tout  vient 
par  la  naissance  et  où  tout  retourne  par  la  mort. 

Mais  s'ils  tiennent  encore  aux  préjugés  de  la  fcile  qui  se 
renferme  dans  le  monde  des  sens,  les  Ioniens  sont  déjà 
philosophes,  parce  que  snus  les  phénomènes,  ils  cherchent 
le  principe,  deriière  le  devenir  (-ô  vï'vçuOaO  ils  cherchent 
l'être  (tô  sTvaO-  Dt;  plus,  ils  reconnaissent  et  ils  affirment 
que  le  mouvement  (x(vt,!7i;)  est  partout  dans  le  monde,  et 


•  E.  Egger  Mctnoires  de  Litléraliirc  ancienne,  p.  300. 
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en  c<;la  ils  devancent  les  théories  les  plus  sérieuses  de  la 
science  moderne  qui  tend  de  plus  en  plus  à  expliquer  les 
phénomènes  delà  nature  par  une  application  de  la  théorie 
des  forces. 


CH^PIXRE     II. 

PYTHAGORE.  —  ÉCOLE  ITALIQUE. 


IVotIce  biogrrnpliique.  —  PïTHAGORE  de  Samos 
(569-470  av.  J.-C.)  était  Ionien  comme  tous  les  sages 
et  les  penseurs  du  vi*  siècle.  Suivant  les  conseils  de 
Thaïes  il  alla  en  Egypte  et  se  fit  instruire  dans  les  mys- 
tères par  les  prêtres  de  Diospolis  (Thèbes),  qui  lui  ensei- 
gnèrent le  culte  de  Dieu,  la  géumélrie,  la  théorie  des 
nombres  et  la  doctiiue  de  la  métempsychose.  Après  un 
séjour  de  vingt-deux  ans  (547-5^5),  il  fut  emmené  captif  à 
Rabylone  où  il  passa  douze  années (523-512).  Il  esta  piopos 
de  remarquer  que  le  séjour  de  l'ythngore  en  Asie  coïncide 
avec  l'apparition  des  personnages  les  plus  iraportantsde  l'his- 
toire religii'use  de  l'Orient  ;  il  se  trouve  contemporain  de 
Confucius,  législateur  de  la  Chine  (550  479),  de  Çakya-JIouni 
fondateur  du  boudhisme  dans  l'Inde  ,  (340-4(58),  '  de  Zo- 
roaslre  restaurateur  du  magismeeti  Perse,  (5'.)9-322). 

Ouand  il  rentra  dans  son  pays  après  une  absence  de  trente- 
cinq  ans.  il  trouva  l'ionie  déthiie  de  sa  suprématie  intellec- 
tuelle et  dépassée  par  la  Grande  Grèce;  rien  n'égalait  alorsla 
prospérité  brillante  de  Sybaris,  de  Crolone  et  d'Agrigenle. 
Après  un  court  séjour  à  Samos,  Pyihagore  reprit  le  cours 
de  ses  pérégrinations,  visita  Oélos  et  Delphes,  où  il  entendit 
la  prêtresse  Thémisloclée,  la  Crète  où  Epiménide  l'initia  aux 
mystères  de  Jupiter  idéen.  Enfin  à  Tàge  de  soixante  ans,  en 
310,  c'est-à-dire,  remarque  Cicéron,  dans  la  quatrième  année 


1  Le  nom  même  de  HuOaYopai;  pourrait  avoir  une  origine  indienne  et 
n'être  que  le  mot  buddhaguru,  qui  signiHe  missionnaire  de  Bouddha. 
(Em.  Buk.nol'k,  Uii'l.  de  la  LUI.  'jrec'ju<.\  I,  p.  Mo.; 
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du  règne  de  Lucins  Tarquin  le  Superbe,  Pythagore  s'établit 
à  Crotone  où  il  fonrla  un  collège  ((7uc:Tr,|j.a)  à  l'iraitation  des 
instituts  qu'il  avait  vus  à  Thèbes  et  à  Babylone.  Sous  une 
discipline  très-riy;oureuse,  on  y  pratiquait  le  principe  de  la 
fraleinité  qui  met  tout  en  commun  entre  les  amis  :  y.o'.va 
-rà  Twv  cpîXojv.  Pylhagore  était  pour  ses  disciples  l'objet 
d'un  respect  tout  religieux,  ils  l'appelaient  le  divin  tôiô;) 
et  le  citaient  constamment  comme  une  autorité  indiscu- 
table (auToç  %a)  formule  qui  convient  bien  mieux  à  l'en- 
seignement de  Pythagore  qu'à  celui  d'Aristole.  Il  disait  lui- 
même  à  l'appui  de  sa  doctrine  de  la  métempsychose 
qu'il  se  rappelait  avoir  été  euphorbe  à  la  guerre  de 
Troie.  Le  caractère  aristocratique  des  Pythagoriciens  sou- 
leva contre  eux  les  passions  envieuses  de  la  démocratie 
de  Crotone.  Dans  une  insurrection  populaire  l'école  fut 
détruite,  les  bâtiments  incendiés,  les  trois  cents  élèves 
massacrés  ou  dispersés  et  Pythngore  lui  même,  repoussé  de 
partout,  alla  finir  misérablement  à  Tarente,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-  lix-neuf  ans.  Comme  témoignage  de  son  culte  pour  la 
musique,  il  demanda  qu'on  mit  sur  son  tombeau  le  sym- 
bole pythagoricien  de  k  vérité  et  de  la  justice,  le  mono- 
corde, instrument  élémentaire  de  mu.sique  qui  sert  encore 
à  démontrer  les  rapports  des  sons  de  l'accord  parfait. 

Tel  est  le  résumé  des  notions  historiques  les  plus  vrai- 
semblables sur  Pythagore.  Il  devint  le  héros  d'une  légende 
merveilleuse  qui  se  répandit  dans  le  monde  hellénique  avant 
l'apparition  du  christianisme  et  qui  transfigura  Pylhagore 
en  un  être  surnaturel. 

Pylhagore  n'écrivit  rien  ;  il  enseignait  plutôt  à  la  façon 
d'un  missionnaire;  mais  ses  disciples  laissèrent  un  grand 
nombre  de  rédactions  qui  se  ré|)andirent  sous  le  nom  du 
maître  auquel  tout  était  rapporté. 

PHiL0L.iL's  (fl  425  av.  J.-C.},  fut  le  premier  qui  réunit  les 
principaux  enseignements  de  Pythagore  en  trois  livres  que 
Platon  acheta.  Il  est  donc  à  peu  près  impossible  de  rien 
attribuer  avec  certitude  au  fondateur  de  l'école  italique. 

Les  sources  les  plus  sûres  auxquelles  on  peut  puiser, 
sont  les  fragments  de  Philolaùs  conservés  par  Stobéi-  (^4»- 
thologicon:  et  par  Porphyre,  {Vie  de  Pythagore  )  Ils  ont  été 
recueillis  dans  un  volume  par  A.  Bof.ck  :  Doctrine  duPijtlia- 
(joridcn  Philolaiis  avt-c  les  fragments  de  ses  ouvi-ages. 
Berlin,  18Iî».in-Ko.  (allem.)  Aristote,  Cicéron,  Philarque  et 
Diogène  Latrce  sont  égaieuieni  à  consulter. 


i'Y'fHA(;oi!i:. 

I»i*inelpe»  jçénérjtux.  —  1 .  «  Ce  qu'il  disail  à  ses 
disciples,  nul  ne  peut  Texposcr  avec  sûreté.  A  cela  s'oppo 
sait  le  silence  qui  leur  éUnl  ordonné.  Cependant  les  points 
généralement  connus  de  Ions,  c'est  qu'il  déclare  que  l'àme  est 
immorlelle  et  qu'elle  passe  dans  d'autres  espèces  d'animaux; 
en  outre:  suivant  certaines  périodes,  ce  qui  a  existé  re- 
vient un  jour  à  l'existenci;;  rien  donc  n'est  absolument 
nouveau  ;  enfin  tout  ce  qui  et^t  doué  de  la  vie  doit  être 
considéré  comme  de  même  nature  :  il  est  évident  que 
telles  sont  les  doctrines  qui  ont  été  répandues  en  Grèce 
pour  la  première  fois  par  P ytliagore.  » 

«.«Ceux  qu'on  appelle  Pythagoriciens  s'étant  les  premiers 
appliqués  aux  mathématiques,  les  ont  fait  avancer.  Nourris 
dans  ces  éludes,  ils  ont  pensé  que  les  principes  des  mathé- 
matiques sont  les  principes  des  êtres.  Or  en  mathématique, 
les  nombres  étant  de  Itur  nature  les  éléments  premiers  et 
dans  les  nombres,  les  Pythagoriciens  croyant  voir  une 
foule  d'analogies  avec  ce  qui  est  et  ce  qui  naît,  bi(;n  plutôt 
que  dans  le  feu  et  la  terre  et  l'eau,  par  suite,  telle  combi- 
naison des  nombres  leur  semblait  la  justice,   telle  autre, 


l.''A  p.£y  oùv  ïlîyt  zoïç  cuvoùaiv  oiidï  zlç,  ïyôi  (ppâç7at(3î- 
(3aîco;  ■  /cat  yàp  oiid'  ri  zoyyjrsa.  ry  Tiap'  axj~olq  airsivâ,. 
M5cXt(7Ta  (/.ivzoï  yvcùpifj.a  Trapà  -ndarj  eyhzzo  Trpwrov  pèv 
co;  àQâvarov  zhcû  (py)C7t  7r;j  ^vyj,y,  zltx  ^.îTaëà)./oua"ay 
ziq  aù.a.  yÉv/j  i^wwv,  Trpèç  ^z  TovTOiq  oTi  xarà  TTîpto^oy; 
Ttvà;  -à  yiyvôy.îvà  ttotî  TrâXty  yiyvzrcci ,  véov  d'  oldïv 
ànXô);  cOTt,  -/.xl  ozzi  r.xvzx  zx  ytyvôuzvx  'z[J.'^vyx  ôaoyzyr, 
dzï  vop.t'Ç£iv.  <Paîvzzai  yxp  £i;  r/jv  'E/Xâ^a  zà  dôyixxzx 
Tipôiro;  -/.oulaxi  zxSjzx  livQxyépxç.  (PoRPiiYRE,  Vie  de 
Pythagore.) 

2.  Oî  ■/.x1otj[j.z-jol  JlvOayôpziC/t  zonv  uxOrtU.xzoyj  à|ây.îvoi 
TTpwTûi  zx-jZx.  TipOYiyxyoy,  v.oX  êVTpa(pîvr;ç  iv  c>hzol~  zxz. 
zijiiziùv  o.ùyh.c,   twv    ovzwj  xp'fkç,  wrfiriijx'j  zivxi   Tràvrcov. 

'Ettci  0£  zovzoiv  zQtv  ixxBrtUxzfùv ,  ol  àptOy.ol  c^vgzl 
Tïpwrot,  èv  èï  zoLç  àptOp.oîç  zôôy.ovy  S'cwpîty  ôp.oiwya-a 
Tzo/.lâ  Toïç,  oùdL  y.xl  yiyvofjÀvoiç,  uâ'/.lov  v)  zv  ttuo'.  /.xi 
yn  y.xL  uôxzi,  ozi  zb  [x'vj  zoio'jOi  tcôv  àpiôpiôjv  TîâOo;  oi/.xio- 
':v'jr,,  zo  otzoï'jvoi  '^"jy'f,  /.xi  vcG;,  zziooy  OÏ  '/.x.ioh~  y.x.l  rùv 


16  PHILOSOPHIE  GRECQUE.  —  PREMIERS  ESSAIS. 

l'âme  et  l'esprit,  une  autre,  l'à-propos,  et  ainsi  à  pen  près 
de  tout  le  reste;  de  pins,  ils  voyaient  dans  les  nombres  les 
combinaisons  et  les  lois  de  la  musiqne.  Ainsi  toutes  choses 
leur  apparaissant  semblables  aux  nombres  dans  toute  la  na- 
ture, les  nombres  étant  de  plus  dans  toute  la  nature  des 
éléments  premiers,  ils  en  conclurent  que  les  éléments  des 
nombres  sont  les  éléments  de  toutes  choses,  et  que  l'uni- 
vers entier  est  une  harmonie  et  un  nombre  Et  tout  ce  dont 
ils  pouvaient  montrer  l'accord  dans  les  nombres  et  dans  la 
musique  avec  les  phénomènes  du  ciel  et  ses  parties  et  avec 
l'ordonnance  universelle,  ils  les  réunissaient  et  en  compo- 
saient un  système.  Et  même  si  qnelque  chose  venait  à  man- 
quer, ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  que  leur  œuvre 
fit  un  ensemble.  Par  exemple,  comme  la  décade  semble 
être  un  nombre  parfait  et  comprend  l'essence  même  des 
nombres,  ils  disent  que  les  corps  en  mouvement  dans  le 
ciel  sont  au  nombre  de  dix.  Or  comme  il  n'y  en  a  que  neuf 
qui  soient  visibles,  alors  ils  en  imaginent  un  dixième,  l'An- 
tichthone. . .. 

Voici  donc  leur  doctrine:  Le  nombre  est  le  principe  des 
êtres  et  en  quelque  sorte  leur  matière,  il  en  fait  les  modi- 


àpLQ[xoïq  ôpwvrîç  rà  TrâQy]  xat  zovq  ÂÔyovq  '  hniidr}  rà,  [ûv 
alla  Toïç  àpiB[j.oïq  £(paîvc70  Tr,y  ovaiv  à^M|:xof.à)0"9at  nà- 
aav,  ol  d'  àpiGp.ot  Tràayjç  ry;;  (pûcôoiç  Trpùroi,  rà  rcôv  àpi- 
Bfxrjiv  GTor/jïa  T(ùv  ovtcov  cror/da  Tràvrojy  zlvai  ÛTTÉ^.aêov, 
y.al  tbv  olov  oiipavov  àp^-ovlav  tiva'.  y.c/.l  àoiGpo'v. 

Kat  oda  zijpv  biioloyaviii-ja  ostxvûvat  îv  tz  toïç  àpi- 
OfjLOÏq  xaî  raïq  âpy.oviaiç,  Tipbq  rà  zov  ovpavoîi  ■nâB'f]  /.al 
pépy]  /.ai  Tipoç,  zyjv   oXvjv   ùiy.'/.6aiJ.r,GLV,    zy.vzx   (J'jvkyo'jzzq 

kpYiplJ.OZZOV.    Kav    £1     Z'.     TZOV    diîlzŒZ,     ZZpOQZ'jll'/OVZQ     ZOV 

avvzipoiJ.hri-J  Tzdaav  avzoïq  zvjai  zyj'j  izpayixy.zzîay.  Aiyu 
à^  olov,  zizziov]  zzliiov  y]  ozy.aq  zhai  doxzi  /.al  -nduav  Tzipi- 
zilricpivai  r/jv  rcôv  àpiQu.àv  (fûciy,  '/y.\  za  cpîoopisva  y.aza 
zov  ovpavbv  àiy.a  [Av  zlvai  (parjiv,  ovrwv  dz  zvvza  uovov 
rwv  (pavïpwv  ôia  zoî/zo  dzy.âz-/iv  zr^J  avzi/povy.  noioùrjiv. 

(paivovzai  Sri  y.a.l  oiizoï  zov  àoiQu.bv  vo[j.''Çovzzç  àoyjiv 
zivai  xat  wç  vl-riv  zoiç  oùcri  xal  wç  TrâQy]  zz  /.al  e^îtç,  zoù 
ùï  àptQiJ.ov  rszoïyila  zô  zz  apziov  v.yX  rb-  r.iaizzôv,  rouTwv 
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ficalions  et  les  clals;  les  éléments  du  nombre  sont  le  pair 
cl  l'impair,  Tun  est  déterminé,  l'autre  est  indéterminé  • 

Xliéorle  du  nombre.  —  3.  «  VoU3  verriez  non- 
seulement  dans  les  choses  propres  aux  génies  et  aux 
dieux  la  nature  du  nombre,  sa  force  et  sa  puissance  ; 
mais  aussi  dans  les  œuvres  de  l'homme,  dans  tous  ses 
discours  sur  tonte  chose,  dans  toutes  les  œuvres  de  l'art 
et  enfin  dans  la  musique.  Nul  mensonge  n'entre  dans  la 
nature  du  nombre  et  dans  l'harmonie  :  il  n  est  point  com- 
patible avec  eux  ;  c'est  à  la  nature  indélorminée,  sans  pen- 
sée et  sans  raison,  que  le  mensonge  et  l'envie  peuvent 
convenir.  » 

-4.  «  Les  Pythagoriciens  disent  que  les  êtres  sont  par  une 
imitation  des  nombres Voyant  que  la  plupart  des  mo- 
difications des  nom!»res  se  présentent  dans  les  corps  sen- 
sibles, ils  ont  établi  que  les  nombres  font  la  réalité  des 
êtres;  ils  ne  les  en  s<''parent  point,  mais  croient  les  êtres 
constitues  par  les  nombres.  » 

J$.  «  Il  est  évident  qu'au  point  de  vue  de  l'expérience,  ils 
n'admettent  point  la  naissance  des  nombres.  » 

^£70  fxvj  TrsTTîpacxp.éyov  rô  $e  âireipov.  (Aristote,  Méta- 
phys.,  I.  V.) 

3.  "I^oi;  $i  xa  où  y.6voy  'vj  ror?  ^xLy.ovloiq  zaï  S^ôt'oi; 
■noâyua.'ji  rcnv  ziù  àptSuw  (p"j(riy  Y,cà  ràv  diivayiv  l(TyyQV(ja.Vy 
à/.'/.à  y.a.'i  kv  toîç  àvQpcoTTtvorc  îp'/oiç,  y.al  lôyoïq  r.dai  r.y.vTa.. 
y.a.\  y.oLToi.  râ;  Jajuiojpyta;  rà;  ztyyv/.àz  T.y.ax:^  y.yX  y.a.-à.. 
'OL-J  yo-jaiy.y.v.  Wz'joo;  oi  oiiBïy  èiyt-xi  à  rcô  y.pSy.d  '^v'jiz 
o-joi  àpfjiovia.  '  oii  yàp  ol/.îïov  y.iizoïç,  kvzi  '  zoc^  yùp  àTTîipw 
y.ffA  àvof'iù  y.y\  à/oyw  (pûaioç  rô  'j/îû^oç  v.aX  à  (pOôvoq  £vrt. 
(Philolaus,  diaprés  StobÉe,  Ed.,  I.  viii.) 

4.  Oî  p-£v  ykp  UvBy.yôpîioi  ptt//.y;ffîi  râ  ovra  cpadiv  thaï 
7(ùv  àpi0p.ôov.  Aïk  rb  ôptxv  Tollà.  vôiv  àpiGptMV  TrâGyj  vizscp- 
yovzy.  TCiî^  alaBrjoïç  <j(jiu.y.(jiy  ehai  yï-j  àoiBuobz  i~o'.r,<7xv 
-a.  ovTa,  oxj  yo^pt(7Toù;  oï  aJ.V ï\  àpiôpiûv  rx  ô-jtx.  (Aris- 
TOTE,  Metaph.  XIII.  m.) 

5.  <l'av£pôv  on  ou  roi'birApr^axi  vjiY.iv  izoïovii  zryyiviavj 
rwv  àpiQpjv.  {Ibià.  XIV,  iv.) 
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6.  «  Philolaûs  voyait  la  grandeur  mathématique  dans  le 
nombre  trois,  la  division  dans  le  nombre  quatre,  la  qualité  et 
l'éclat  dont  se  pare  la  nature  dans  le  nombre  cinq,  la  vie 
dans  le  nombre  six  ;  l'esprit  et  la  santé  et  ce  qu'il  appelle 
la  lumière  dans  le  nombre  sept,  ensuite  il  dit  que  l'amour 
et  l'amitié  et  la  prudence  et  la  réflexion  sont  dans  le  nom- 
bre huit  pour  les  êtres. 

■>.  «  Ils  ramenaient  tout  aux  nombres  composés  de  la  mo- 
nade et  de  ladyade,  ils  donnaient  à  toutes  choses  le  nom  de 
nombres;  or  le  nombre  est  achevé  quand  il  parvient  à  dix  ; 
mais  dix  est  la  somme  des  quatre  premiers  chiffres  ajoutés 
à  la  suite  '  ;   voilà  pourquoi  ils  disaient  que  tout  nombre 

se  ramène  à  la  tétractys.   » 

Non,  par  la  mère  et  le  principe  de  l'àme, 
Tétractys,  source  et  racine  de  la  nature  éternelle  !  » 

8.  «  11  faut  considérer  l'œuvre  et  l'essence  du  nombre  par 
la  puissance  propre  à  la  décade  ;  car  elle  est  grande,  elle 


6.  ^hl6'/.y.oç,oe  y.tTa  ro  u.y.^r^u.'y.Tv/.o-j  y.iyîQoç,  zoiy^r,  èix- 

^uaew;  ïv  Tîîvrâ^t,  (j/ûyoïciv  dï  kv  i^âdi,  vovv  èl  y,cf.\ 
vyziy.v  v.cf.l  rb  ùrz'  avToO  Izyôy.tvov  ©w;  èv  icdoy-ddi,  p.tTà 
xa.yxâ.  (ùYidvj  spcora  xat  cpiÀîav  y.c/.\  jj.rjvj  y.yl  iiiivQiy.v  ïv 
oyêoàèL  av[j&fiVxi  toIç,  oùtnv.  {Theologumena  Arithme- 
tica,  VIII.) 

7.  ïlâvzcc  elç  robç  àoiQu.ovç  avr^yriv  ïy,  xz  rr^q  fj.ovâ^oq  yal 
zr,ç  ôvàdoq  yc/X  rà  6'vra  Tiàvra  àpL()[j.o-jç  r.poariyàpfoov ,  à 
àï  àoiQ(xbç  avij.iù^riO'Jvrcf.i  roîç  ^kya,  6  àï  §iya  GvvQzatq 
rwv  zzaacf.oM-j  ycnzâ  ro  ÉHyjç  àoi^iJ.oû'jrrùV  r,u.MV,  diy.  tojto 
rbv   àpi0i7.ôv  TixvTX   rzTpy.yzvv  îlzyov 

Où  f/à  rôv  à  psrépa  '^'-ly^d  Trapa^ôvra  Tzzpxy.rw, 
Ilayày  àzuàov  tp-ja-ew;  pi^ûiu.y.z'  ïyoïxjov. 

{Vie  de  Pytliag.  Photius.  Bibliothèque.) 

8.  QzMpzïv  diï  rà  zpya.  xaî  rav  iaaiav  tw  àpiQpcô  '/.arrav 
dùva[j.iy,  oLTiz  vjxX  £v  Tçè  ^cX.à'Ji  •  ]j.zyâX(x.  yàp  xcà  Travre- 

»  EneffeU    f  2  -f-  3  +  1  =  <0. 


PYTIIAGOHE.  19 

d«^tcrmine  loiil  ;  elle  produit  tout,  elle  est  pour  la  vie 
divine  et  céleste  comme  pour  la  vie  humaine  un  principe 
et  un  guide  commun. 

o.  «  La  décade  achève  tout  nombre,  elle  contient  en  elle- 
même  toute  nature,  le  pair  et  l'impair,  le  mouvement  et  le 
repos,  le  bien  et  le  mal.  » 

K^e  monde.  —  lO.  «  Ils  sont  d'accord  avec  les  autres 
observatHurs  de  la  nature,  sur  ce  point  que  l'être  e?t  tout  ce 
qui  est  perceptible  aux  sens  et  que  contient  ce  qu'on  appelle 
le  ciel.  » 

1 1 .  «  Il  semblerait  qu'il  n  y  a  aucune  différence  à  dire  mo- 
nades ou  petits  corps.  » 

l«.  «  Les  philosophes  italiques  nommés  Pythagoriciens 
disent  qu'au  centre  est  im  l'eu,  que  la  terre  qui  est  au  nom- 
bre des  astres,  euiportée  en  cercle  autour  du  centre,  lait 
ainsi  la  nuit  et  le  jour.  » 

13.  M  Philolaiis  place  dans  le  milieu  autour  du  centre  un 


Xy]ç  v.at  TzavTOzpyoq  v,a.\  Sîîco  y.yX  0'jrjavî(ji  (Bîco  xat  àvGpo)- 
7rîy&>  àijyà  y.c/X  ayvjArj  yoivoyjovdcf..  (Philolaus,  (laprès 
Stobée.  Fclog.  1,  viii.) 

9.  'H  |u.£v-oi  5î/.à;  "Kâvza.  TZtpxvjzi  rôv  àpiQfxôv,  èuntpii- 
yo'arscf.  "Kdtjc/.v  ovavj  èvrôç  cf.bzf,q  àpr'iov  rz  y.y.i  Tzzpirrov, 
y.ivov^ivov  Te  y.cà  àyur-rov,  ày7.Qoîj  ~z  y.y.l  y.y./.oxi.  (Theon 
DE  Smyrne,  Mat  hem.) 

10.  '^Q.ç,  ôuoloyovy-c^  Tolç,  ocllon;  <fv(nol6yoLç,  on  ~6  yz 
ci-J  TOVT  i(jTÎv,  oaov.  al(TQ'/]TQD  k(j~i  y.cd  TzzpizilriCpzy  ô  y.a.- 
lovy.zvoç  ovpayéç.  (Aristote,  Métaph.,  I,  vii.) 

ll.Aô^eiî  (î'  av  o'jozv  èiy^jji'zpziv  [j.ovcf.oy.z  "i.ïyzvj  y\  aw- 
^aara  p.tKpa.  (Aristote,  Phys.,  III,  V.) 

12.  Oi  TTspt  r/jy  'IraXt'ay,  y,a\oxJiizvoi  èï  ITuGayopeiot 
Ïtù.  (xh  ToO  ju-saou  TTÎip  clvxî  (pa(Ti,  TYjV  dï  yr,v  ky.  twv 
àorpwy  oùauv,  xû/.Xw  (fzpoy.hr,y  izipl  rô  ixzaov  yvy.ra  tz 
y.où  Yiuipy.v  TTOtîïv.  (Aristote,  Du  CU'l,  II,  XIII.) 

13.  '\h).61y.oz  TTÙp  £v  p.iaw  TzzpX  ro  y.zvrpov,  or.zp  'Eaziœj 
zoù  Tiy.vzhç  '/.cù.zl  y.y.l  Aloç  oi/.ov  y.yX  iMi^ripa  S^sôiv,  [i(ùix6v 
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,1        ^iio  1q  flpmpiire  du  tout,  Vhabitalion  de  Jupiter, 

eraprcs  elL  rantichthone  el  après  loul  cela  le  feu   » 
14. .  11  lui  semble  que  tout  existe  par  nécessité  cl  parhar- 

moriie.  » 

1 K  a  Sur  la  nature  etl'harmonie  voici  leur  doctrine  :  l  es- 

3e:^d;sSrWrnelleensc.co.p^;e,^^^ 

divine  et  non  humaine  ;  par  ^°"!^2^'^^,^^^^„f;S  connu  par 
nul  des  êtres  ou  des  obje^   d.  conna,  san  e      ^^^^^^^  ^^^^^ 

nous  SI  <^^^'^^^^^l^^^'^,^.uies  que  des  cho- 
se compose  l  ordre  tant  cits  cn<;>^^  ^  ni  sem- 

TE  y.l  cvv<.n,  y.a\  pirp»v  .fis;»;,  -/a!  7:«/av  rOp  êrepov 
1,  P-'488J  ^    , 

(DiOGENE  LaERCE.  VIII.) 

Jtaî:^.^  a^aco;  ë..a  ^a^  aura  ,èv  à  ?-'^-;-  - 

1.  'E.-:l  aé  rai  àoy^X  Moyp.  oit  ô^^^^^  ^^_ 
aovîa  èTreyévsro,  corivuov  tootto)  t/.J-^o.   la  . 
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cl  de  même  origine  n'auraient  nul  besoin  d'harmonie;  ce 
sont  les  principes  dissemblables,  d'oiijïine  différente,  sans 
nul  rapport,  (jiii  ont  besoin  que  cette  harmonie  les  rap- 
proche pour  les  renfermer  en  ordre.  » 

Dieu.  —  lo.  «  L'un  est  le  principe  de  tout Il  est 

comme  guide  et  maître  de  tout,  un  Dieu  de  toute  éternité, 
unique,  immuable,  semblable  à  lui-même  et  différent  de 
tous  les  autres  êtres.  » 

«  11  est  doué  d'un  mouvement  circulaire  incommensu- 
rable. » 

IT.  «  Le  monde  est  un;  un  père  tout-puissant  et  sou- 
verain le  gouverne,  u 

18.  «  Pythagore  a  pensé  qu'il  y  a  une  âme  répandue  et 
agissante  à  travers  toute  la  nature  et  que  de  cette  àme  nos 
âmes  ont  été  détachées.  » 

lO.  «  11  y  a  quatre  principes  dans  l'animal  raisonnable, 
comme  dit  Philoiaûs  dans  son  Traité  de  la  Nature:  le  cer- 
veau, le  cœur,  le  nombril,  les  parties  honteuses.  La  tête  est 


■/.al  i[j.6(^vlcx.  ap^j-ovlaç,  olO'zv  ETTî^éovro  •  rà  di  àvô^.oix 
ar,ùt  èy.6(^vïa  uvjOÈ  lao/.ayf,,  àvâyy.a.  zd.  rony.'j'O.  àpy.oylx 
6  (jvy7.zy.lîï(jQ(xi,  y.cà  ui/J.ovTt  èv  zocru.w  xaTîyîaBc.i. 
(Philolaus,    d'après  StobÉe,  ^d.  I.) 

16.  "Ev  àpyà  -nâvToiy.  (Philolaus  d'après  Iamblique 
Instit.  Arithm.)  'Evrî  yàp  à  ày£^.Mv  -/.où  àpywv  àîràv- 
Tûùv  ^cbz  tic  c/.û  k'cov,  |y.ôvip.oç,  àxîvaTOç,  aitzhq  aùrû  ôuoïoq, 
âripoç,  Twv  à/./cov.  (PiiiLON,  de  la  Providence.) 

'OpiJ.rfir,  0  àvà  xûx/ov,  àBi<j(^aToy.  [Vers  d'ORPUÉE, 
cité  par  Proclus.) 

IT.Eiç  x.oa^j.oç -JTTo  évdç  Tw  ^uyysvéco  •/a.i/py.zldTOi  v.yXàyj- 
TizpBcf.roi  xuêepvûfAsvo;.  (Philolaus  d'ap.  Stobée.  Bel.  I.) 

18.  Pythagoras  censuit  animura  esse  per  naturam 
rerura  omnem  intentum  et  commeantem  ex  quo  nostri 
animi  carperentur.  (Ciceron,  De  Nat.Deorum,  I.) 

10.  kat  ziacc'.pii  ^-p/aî  rcO  lmo'j  toù  yy/u-ov,  ùjcrrrp 
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l'organe  de  la  pensée,  le  cœur  est  le  principe  de  la  vie  et 
du  sentiment,  le  nombril  est  le  principe  de  la  stabilité  et 
de  la  reproduction,  les  parties  honteuses  contiennent  la 
semence  de  la  destruction  et  de  la  naissance.  L'encéphale 
est  le  principe  propre  à  Fhomme,  le  cœur  est  le  principe 
animal ,  le  nombril  est  propre  aux  végétaux  ,  les  parties 
honteuses  sont  communes  au  tout,  car  tout  fleurit  et 
germe.  » 

î^o.  «  L'àme  de  l'homme  se  divise  en  trois  parties,  qui 
sont  :  l'esprit,  la  raison  et  la  passion:  l'esprit  et  la  pas- 
sion se  trouvent  aussi  dans  les  autres  animaux;  la  rai- 
son n'est  que  dans  l'homme.  L'empire  de  l'âme  s'étend 
du  cœur  jusqu'au  cerveau.  La  partie  qui  siège  dans  le 
cœur  est  la  passion  ;  la  raison  et  l'esprit  sont  dans  le 
cerveau.  » 

SI.  «  Comme  il  est  admis  suivant  les  mythes  Pythago- 
riciens, l'àme  va  au  hasard  s'unir  à  un  corps  que  le  hasard 
lui  présente.  » 


0{j.(^cf.}.6ç,  aldoïov  '  Kecpa/à  uèv  véco,  y.y.pdla  §ï  ']ivydi; 
zat  a.l(jQ(X(JLOç,,  o[J.(palbq  èï  pt^wato;  -/.al  àvx<^vQioq  rw 
TrpwTW,  aidoîov  àï  (xnzp(xaToq  '/■.axa&okà.z,  tz  y.ai  yôvvà- 
Gioç  '  tyy,i(Daloç  de  ràv  àvGpcoTTM  àpyà-'j,  xap^îa  ôï  tolv 
Çww,  o^-Ç^ccloç  dï  ràv  cpu-w,  alorilov  ài  zàv  H-JvaTïâvTcov  * 
TTavra  yap  xal  S'àX^.ovrt  y.y.l  jS/oaràvovri.  »  [Tfieologu- 
mena  Arithmetica,  IV,  p.  22.) 

20.  Ttîv  de  àyGpwTTOu  '^vyjjv  diccpeïaQxi  Tpiyr?^,  et;  tî  voûv 
■/.c/X  (pphaç  y.ai  Qv^ôv  '  voîiii  ptèv  oùv  eivcci  y^ai  Sxipèv  xat 
èv  Toïç.  àlloiç,  ^(ôoiç,  •  (ppivaç  èï  [j-évov  ey  àyQpcdTTW.  Etvai 
èk  ZYiV  cf.cf)(r,v  rr,q  4"^%"'^ç  «ttô  xapâlaç  li-iyjpi  eyy.eoc^Xov. 
Kai  TO  ^.ev  vj  ryj  KOLpôloc  y.époç,  alirr^ç  ù-àpysu  'èvu.ô-J  ' 
Çipéva;  di  xat  yoùv  rà  èv  tw  syx.îtpâXcp.  (DiogÈNeLaeRCE, 
VIII,  p.  30.) 

21.  "O^TTîp  vAiyôiiî^ov  %y~c/.  roù;  lluOayooixoù;  piuBouç 
r/jv  -vyoïiao.'j  '^''jyJ/]-j  tlç,  zo  rvyhv  ev^uîaOat  côâ^ua.  (Aris- 
TOTE,  De  l'Ame.  I,  m.) 
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««.  «  Quant  à  ràniL',  ils  disent  qno  c'est  une  harmo- 
nie; par  ce  que  l'harmonie  est  un  choix  et  une  combinai- 
son des  contraires  et  que  le  corps  est  formé  des  con- 
traires  » 

«3.  Nous  avons  le  témoignage  et  des  anciens  théologiens 
et  des  devins,  que  c'est  par  nn  châtiment  quel'àme  est  atta- 
chée au  corps  qui  est  comme  un  tombeau  dans  lequel  elle 
est  ensevelie .  » 

«-4.  «C'est  à  cause  des  crimes  commis  dans  une  vie  su- 
périeure et  pour  en  subir  le  châtiment  que  nous  sommes 
nés.  n 

«îî.  «  On  dit  que  passant  près  d'un  chien  qu'on  frappait, 
P ylhagore  fut  ému  de  pitié  et  prononça  ces  paroles  ; 
Cessez  de  le  frapper  ;  oui  c'est  l'âme  d'un  ami, 
Je  l'ai  reconnue  en  entendant  ce  cri.  » 

«e.  «  Tout  change,  rien  ne  périt.  L'âme  est  errante  \  elle 


22.  Ilepl  ^yf,ç,  àpixo-Aay  rtva  (xl>Tr,'J  lhov(ji  •  -/ai  yàp 
TTiV  àcp.ovtav  y.pxrjvj  y.y.i  gCvBkjvj  hccyricrj  sïvat  y.cù  to 
QÙi^ioi  o-jyx.cîffQat  ïi  vjx^jzIwj.  (Aristote,  Ibid.,  4.) 

23.  Map-ûpéovTai  èï  v.xi  oî  T.akaiol  ^io/.ôyoi  tî  xat 
p.âyr£iç,  w;  ocà  Tivaç  Tiy.wpîa;  à  4'^%à  rw  <7wy.art 
(jDVzQtDY.rai  v.at  /aGâîTcp  ïv  câ/zart  rourw  réGa-rai. 
(Philolaus,  d'après  Clément  d'Alexandrie.  Strom. 
III,  p.  433.) 

24.  Ob  scelera  suscepta  in  vita  superiore  pœnarura 
luendarura  causa  nati  sumus  (CicÉron,  Fragments  de 
VHortemius.) 

25.  Kat  r.ozi  f/.sv  gtv(lCkiC,oiivjou  av.v^y.y.O!;  Tiaoiô-jza. 
$a(7tv  ïûoiy.ziïpy.i  /.où  zôot  oà.rs^y.i.  ïr.oç  ' 
Haûaai  ^y;^£  paTii^',  Ïtîziyi  (filou  àvÉpo;  kazh 
^vyr,,  zry  ïyjuiv  (fOz.l'(^a.u.vjr,;  àiwy. 

(DlOGÈNE  LaERCE,   Vin,    XXXVI.) 

26.  Omnia  mutantiir,  nihil  interit.  Errât  et  illinc 
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va  d'un  point  à  un  autre,  elle  occupe  toutes  sortes  de  corps, 
et  des  bêtes  elle  passe  dans  le  corps  de  l'homme  puis 
notre  âme  retourne  dans  les  animaux  ;  mais  jamais  elle  ne 
s'anéantit.  De  même  que  la  cire  molle  se  transforme  en 
figures  nouvelles,  ne  reste  point  telle  qu'elle  était,  ne  con- 
serve point  les  mêmes  formes,  et  cependant  reste  toujours  la 
même;  ainsi  l'âme  est  toujours  la  même  dans  son  essence  ; 
mais,  suivant  moi,  passe  dans  différentes  figures.  » 

Morale  :  — «'>'.  «  Le  premier,  Pythagore  entreprit  de 
parler  sur  la  vertu,  il  s'est  trompé  en  ce  que  ramenant  les 
vertus  aux  nombres  il  s'est  fait  des  vertus  une  théorie  qui 
n'est  pas  exacte  :  Non  la  justice  n'est  pas  un  nombre  par- 
faitement égal....  «  Les  Pythagoriciens  pensaient  que  la 
justice  consiste  à  recevoir  la  réciproque  de  ce  qu'on  a  fait.» 

«8.  «  La  vertu  est  une  harmonie  comme  aussi  la  santé, 
et  aussi  tout  bien  et  aussi  Dieu,  Ainsi  toutes  choses  se 
combinent  selon  l'harmonie  et  l'amitié  est  une  ressem- 
blance harmonieuse.  • 


Hue  venit,  hinc  illuc,  et  quoslibet  occupât  artus 

Spiritus,  eque  feris  humana  in  corpora  transit, 

Inque  feras  noster,  nec  terapore  dépérit  ullo. 

Utque  novis  facilis  signatur  cera  figuris, 

Nec  manet  ut  fuerat,  nec  formas  servat  easdera, 

Sed  tamen  ipsa  eadem  est  :  animam  sic  semper  eamdem 

Esse,  sed  in  varias  doceo  migrare  figuras. 

(Pythagore  d'ap.  Ovide Ifefom.  XV,  165.) 


tywy 


yàp  £5Tiv  Yi  or/.aioaûv/)  àpiG^o;  tcàxi;  ïaoz...  'Ey.iîvQi  [xïv 
yào  wovTO  d'.y.cf.io)^  tivc/.i,  a.  ziç,  iT:oir,ae  ravr  àyriTraGsfv. 
(^Aristote.  Grande  Morale,  I,  i.) 

28.  Ty;j  zz  àoî7r,v  a.py.oyio!.v  zlvai  xat  Tr,y  vyiîiav  y.cc\  to 
ària.ho'J  aizav  y.oX  rbv  Beôy  '  dib  xal  xaô'  àçiJ.ovlav  g-jvz- 
CTCf.vai  xb.  61a.  •  ^iXîav  tî  dvai  evappôviov  îaôr/jra.  (DiOG. 
Laerce.  VIII,  XXXIII.) 


l'vriiAUom:.  2) 

«».  «  La  vertu  est  la  ressi-mblance  avec  Dieu.  » 

30.  «  Il  faut  extirper  de  l'âme  l'ignorance,  du  ventre  la 
luxure,  de  l'Etal  la  discorde,  de  la  famille  la  désunion,  c'est- 
à-dire  de  toutes  choses  l'excès.  •> 

31 .  «  La  mesure  en  tout  est  parfaite.  • 

3«.  «  H  y  avait  deux  moments  sur  lesquels  il  appelait  l'aL 
tention,  le  moment  où  Ton  s'abandonne  au  sommeil  et  le  mo- 
ment où  l'on  en  sort.  Car  il  convient  d'examiner  à  ces  deux 
moments  ce  qu'on  a  déjà  fuit  et  ce  qu'on  doit  faire:  pour  le 
passé  chacun  doit  s'en  rendre  compte,  et  pour  l'avenir  il 
faut  le  prévoir.  « 

»  Par  dessus  tout  il  louait  la  pratique  de  la  vérité  :  cela 
seul  pouvant  rendre  les  hommes  semblables  à  Dieu.  » 

33.  «  Il  ne  faut  pas  accorder  le  sommeil  à  tes  faibles  yeux. 
Avant  de  l'être  rendu  compte  de  tes  œuvres  de  la  jour- 
née. 


29.  'AûÉTT]  ô/Jto/oyîa  -nabç  xo  ^dou.  (Aristote  Grande 
Morale,  I,  xii.) 

30.  TLîûixoTZTio-J àno  'l)vyY,ç  afx.ccBzïy.'j,   xotXia;  de 

zoIvtD.ziolv  ,  TTo/tw;  oï  ffràatv,  o'i/.ov  §ï  diy^c^ooiyj- 
vfiv,  ÔLLOÏi  01  ray-cov  àas-pîav.  (IambliqUE;  Vie  de  Pij- 
ihagove.) 

31 Mérpov  cî'  £7rt  izdaiv  aoto-rov.  (Pythagore, 

Vers  dorés,  38.) 

32.AÛ0  T5  iiakiara.  Aaioolç,  -ny.prjyyvx  h  (foc  zi^L  BiaOxi, 

TOV  fliv  OTÎ  £IÇ  UTTVOV  TûÉ/TOirO,   TOV  Sï    OXt    £^    U'R'JOD   OiaVt- 

oraro.  'ETTKTxoTr-ry  yao  Trpo(7r,y.îi  l-j  ÉxarÉpw  xovtovj  to.  te 
T,$ri  TTîTTûayfxéva  xaî  rà  uillo'JTa.,  rwv  uîv  ysvouévwv  zù- 
bvvac  Tîxo  iy.v~où  ty.xazov  /aacâvovra,  rôôv  oï  ut//ôvrwv 
TTOÔvotav  T.oio-ûatvov.  ToiaGra  Tracvivei,  p-à/iora  o  àlr,- 
eûtiy  •  TOvzo  yàp  ]xô'jov  OJvaaGai  Toù;  àvGpwTTou;  t.ouvj 
£«  rapa7r/r;o-ioy;.  (PORPHYRE.  Vie  de  Pythagore.) 

3.    M-/;(î'  Drrviv  aa/azoTcty  ;r:'  oj.u.x'jI  TJ^on'j.'.y.Q^jy.i, 


CV 
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Par  où  ai-je  péché  ?  qu'ai  je  fait  ?  quel  devoir  ai-je 
négligé  ? 

3^.  Homme,  prenez  courage,  les  mortels  sont  de  race 
divine; 

La  nature  leur  révèle  et  leur  montre  toutes  les  choses 
sacrées. 

Honore  d'abord  les  dieux  immortels,  comme  la  loi  les 
reconnaît  ; 

Honore  les  auteurs  de  tes  jours,  puis  tes  plus  proches 
parents; 

Et  parmi  les  autres,  choisis  pour  ami  celui  qui  l'emporte 
par  la  vertu. 

Ne  fais  jamais  rien  de  honteuK  ni  avec  un  autre. 

Ni  à  toi  seul  :  mais  par  dessus  tout  respecte-toi  toi- 
même. 

Abstiens  toi  des  aliments  interdits  ;  dans  les  expia- 
tions. 

Pour  la  délivrance  de  l'âme  ,  réfléchis  et  considère 
toute  chose. 

Prends  la  raison  comme  guide  suprême  et  souverain. 

Lorsque  laissant  le  corps  tu  passeras  dans  l'éther  libre, 

Tu  seras  immortel.  Dieu  impérissable,  à  jamais  exempt 
de  la  mort. 


Uti  Trapéêviv  ;  ri  ù'  ï^zia  ;  xi  [xoi  àkov  oiiy.  £rîXé(70yî  ; 
(Pythagore,  Vers  dorés,  40.) 

34.  'Alice  -tÙ  S'apaet,  etteI  ^îïov  yivoq  lari  ^poToï(7iv, 
Oiç  îepà  Trpotpépouaa  (pucriç  deiy.vv(ny  'éy.aara. 
'AGavàrouç  p.èv  Trpwra  ^eovç,  véy.M  mç  diâ-KZivrai, 
Touç  T£  yoveïq  TifLo.,  zovq  r'  ay/^i(7T  t/.yzya(iiTa.ç, 

Tôôy  §'   alloiV   àpST-Ç  TTOlîÙ   (^ÎAOV  OCÏTIÇ,   OCpGTOÇ. 

rip'/i^'/îç  d'  a.l(j-)(^p6v  Tïore  y-Yidz  p.tr  allov, 

My]r'  làii)  '  'kôlvtwj  èk  piaXiar'  yXcsyyvto  ao.vz6v. 
'AU'  dpyov  jSpcorwv,  cbv  e'iTTop.ôv,  h  tz  xaGaoaoîç 
"Ev  Tz  Ivfjzi  '\>vyTiÇ,  -/.pt'vcoy,  '/,où  cppâ^su  S/caora, 
'Hvloyov  yv'Si}j:i]v  arr^Gaq  y.aQvT:zpQzv  àpicjTYjv. 
''Hv  (î'  afiolzi^aq  aw/y.a  è;  aiQzp'  'zlzvQzpov  ïlQriç 
""îrcasat  àOàvazoç,  ^zoç  aptSpoTOç,  oiiY.  ërt  S'vï^toç. 

(Pythagore,  Vers  dorés,  passini.) 


PYTHAGORE.  -' 

3^5.  «  (I  faut  que  la  bonne  consUtulion  et  la  bonne  cité  se 
composcMil  do  laroiiiiion  de  toutes  les  autres  formes  de  gon- 
vernenicnt  :  qu'elles  renferment  quelque  chose  de  la 
démocratie,  quelque  chose  de  l'oligarchie,  quelque  chose 
de  la  monarchie  et  de  l'aristocratie. 

Critique     de»    doctrines     pythagoricienne». 

Au  jugement  d'Aristc.te,  la  philosophie  de  Pylhagore  s'of)- 
pose  (l'une  façon  rigoureuse  à  celle  des  loniims.  Ce  n'est 
plus  la  sensation,  c'est  la  forme  seule  de  la  sensation 
qui  est  son  objet.  Poursuivre  dans  le  monde  la  possi- 
bilité seule  de  la  raison,  c'est  l'âme  de  son  enseigne- 
ment. On  peut  donc  ramener  à  deux  les  caractères  ori- 
ginaux de  l'école  italique  :  1°  rapporter  à  une  vue  morale 
Ions  les  faits  de  la  nature  ;  2°  réduire  toules  les  propriétés 
sensibles  à  une  forme  mathématique. 

Nourri  aux  mathématiques,  suivant  l'expression  d'Aris- 
tote,  Pythagore  explique  tout  mathématiquement  :  le 
nombre  est  pour  lui  l'essence  des  choses;  ce  sont  ses 
disciples  seuls  qui  ont  donné  aux  nombres  un  rôle  sym- 
bolique. 

Le  spectacle  du  rôle  important  de  l'ordre  dans  le  monde 
a  conduit  Pylhagore  à  exprimer  sous  une  forme  phi- 
losophique la  pensée  exprimée  sous  une  forme  religieuse 
par  Salomon  reconnaissant  qu'il  y  a  dans  l'œuvre  du  Créa- 
teur poids  et  mesure.  Le  premier  bienfait  de  cet  enseigne- 
ment fut  sans  nul  doute  de  provoquer  la  recherche  de  prin- 
cipes ratioiMiels  pour  tous  les  faits  et  de  préparer  les  esprits 
à  la  conception  métaphysique  d'une  essence  propre  des 
choses  pour  expliquer  tous  les  phénomènes. 

Quant  à  la  doctrine  morale  de  la  métempsycose,  il  faut 
noter  que  c'était  un  progrès  bien  remarquable  sur  la 
croAance  universelle  à  la  survivance  des  âmes  comme  di- 
vinités souterraines  {Qioi  -/Oôviot.  —  DU  Man's).  11  est  assez 
curieux  que  Pythagore  ait  professé  cette  doctrine  en  Italie  à 


35.  Ast  ^Yj  tÔv  vôpLoy  Tov  y.âppovx  y.al  Ta:j  ttoXiv  Ïy. 
Traaàv  TÛvG-rov  v^y-^v  Tav  à/.làv  Tiolirtidy,  x.aî  ïyvj  ri 
^ixtj.oy.pxriai;,  ïytv  ri  o'kiycLpyjy.z,  iyvj  rt  (SaatXvia;  v.c/X 
àoio-Tox.paTÎa;.  (StobÉe,  Florilegium.  xLiii.) 
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la  même  époque  où  elle  élait  répandue  en  Chine  par  Lao- 
Isen  (fl.,  600  av.  J.C).  Enfin  le  caractère  d'expiation 
assigné  à  la  vie  future  était  propre  à  susciter  de  sérieux 
efforts  vers  le  développement  des  plus  nobles  tendances  de 
rhumanité. 

On  peut  sans  exagération  admettre  avec  Cicéron  *  que 
Pylhagore  avait  l'âme  assez  élevée  et  l'esprit  assez  bien 
préparé  aux  conceptions  rationnelles  pour  admettre  l'intel- 
ligence et  la  providence  de  Dieu,  être  parfait,  suprême 
unité,  principe  des  nombres  et  âme  du  monde.  A  tout  le 
moins,  ses  conceptions  supérieures  ont  frayé  la  voie  aux 
spéculations  des  Elcates  et  à  la  métaphysique  idéaliste  de 
Platon. 

Il  faut  cependant  avouer  que  s'il  a  essayé  de  porter  dans 
les  questions  les  plus  élevées  la  rigueur  des  formules  et  de 
l'esprit  mathématique,  Pythagore  s'est  encore  renfermé 
dans  l'étude  du  monde  sensible  :  <<  11  semblait,  dit  Aristote, 
que  son  principe  fût  propre  à  porter  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
haut  et  il  n'en  fait  usage  que  dans  les  limites  du  monde 
visible  -.  » 

Quant  à  la  morale  qui  a  fait  la  gloire  la  plus  pure  des 
Pythagoriciens,  on  n'en  peut  nier  l'élévation  mais  il  y 
manque  encore  la  loi  de  la  justice  et  surtout  la  loi  de 
l'amour.  La  morale  pythagoricienne  maintient  la  pureté 
de  l'àme  en  exaltant  son  orgueil  ;  le  seul  principe  et  le 
seul  stimulant  de  la  vertu,  c'est  son  propre  intérêt.  Py- 
thagore prescrit  à  l'homme  de  ne  pas  se  dégrader  lui- 
même;  il  ne  lui  propose  jamais  de  se  dévouer  au  salut 
d'autrui. 

Enfin  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  reproche  à  l'école 
italique  une  subtilité  d'esprit,  un  recours  aux  distinctions 
futiles,  aux  argumentations  obscures  qui  semblent  moins 
dignes  de  la  gravité  de  ces  austères  philosophes  que  de 
l'ambition  mondaine  des  sophistes,  et  Diogène  Laerce  ' 
nous  a  conservé  à  ce  sujet  une  épigramme  de  Cratinus  qui 
prouve  combien  il  était  difficile  au  génie  grec  d'échapper 
au  goût  du  sophisme  : 

«  Leur  usage,  quand  vient  parm  eux  un  homme  sans 
étude,  c'est  d'essayer  ses  forces  en  confondant  toutes  ses 


1  Cicëron,  De  Naiiira  Deorum,  I,  2.  *  Arislote,  Mélaphysique.  \. 
'  Diogène  Laerce,  Vie  de  Pytliayorc. 
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idoes  par  des  objections,  des  conclusions,  des  propositions 
compliquées,  amiiiguës,  des  erreurs,  des  discours  ampou- 
lés; enfin  ils  le  jetient  dans  un  embarras  dont  il  peut 
sortir.  » 

(es  ciiliqnes  de  détail  ne  doivent  pas  faire  méconnaître 
la  profondeur  scienlifique  et  l'élévation  morale  de  l'ensei- 
gnement de  Pvlhagore  :  ce  sont  les  mérites  qui  lui  ont  valu 
des  admirateurs  et  des  disciples  jusqu'à  notre  époque. 


CH/kPlXRE:    III. 

ÉCOLE    ÉLÉATIQUE. 

XÉNOPHANE.     —    PaUMÉMDE.    —    ZENON. 


IVotieesi>iogrupliiriues.  — XÉNOPHANE  de  ColophoJl, 
naquit  vers  6'25  av.  J.-C,  à  Colophon,  ville  Ionienne  d'Asie 
mineure.  Exile  de  sa  patrie,  il  passa  une  vie  errante  à  ré- 
citer ses  poèmes  philosophiques.  Il  avait  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  quand,  vers  535,  il  alla  s'établir  à  Elée  dans  la 
Grande  Grèce. 

1!  con.posa  probablement  un  poème  sui-  la  Nature  qui 
se  divisait  en  deux  parties  :  1*  une  critique  très  vive  delà 
mythologie  païenne  qui  lui  a  valu  le  titre  de  «  détracteur 
d'Homère;  »  i°  une  doctrine  sur  Dieu,  être  un  et  immaté- 
riel. Quant  à  la  science  de  la  nature,  il  la  considère  comme 
une  illusion  résultant  des  données  des  sens. 

Quelques  vei  s  de  Xénophane,  cités  par  Sextus  Empiricus 
et  par  Clément  d'Alexandrie  ont  été  réunis  pour  la  pre- 
mière fois  par  Fulleborx,  Liber  de  Xénophane,  etc.  Halle, 
1789,  in-4o. 

PARMÉ.MDEd'AVf^^il.iOO  av.J  -G),  futle  disciple  et  l'inter- 
prète rigoureux  de  Xénophane;  on  dit  qu'il  donna  à 
ses  concitoyens  des  lois  qu'ils  respectèrent  pieusement 
et  l'on  sait  par  le  témoignage  de  Platon  qu'il  Ut  avec 
Zenon  un  voyage  à  Athènes,  pour  s'y  mettre  en  rapport 
avec  les  philosophes  luni'  us  dont  les  doctrines  étaient 
alors  populaires  dans  toute  la  Grèce. 
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Son  poème  sur  la  Nature  coraprenaiL  deux  parties 
d'après  la  distinction  des  deux  modes  de  connaissance,  la 
raison  et  les  sens  d'où  la  distinction  des  choses  de  la  vérité 
et  des  choses  de  l'opinion. 

Un  assez  grand  nombre  de  vers  de  Parménidc,  conservés 
par  Sexlus  Empiricus  par  tlément  d'Alexandrie  et  par 
Simplicius  ont  été  réunis  pour  la  première  fois  par  Fol- 
LEBORN,  Liber  de  Parmenide,  ZuUichau,  1795,  in-8°. 

ZENON  d'Elée,  vécut  vers  -430  ;  il  n'est  connu  que  pour 
avoir  mérité  d'être  appelé  <•  un  homme  de  cœur  en  philo- 
sophie comme  en  politique  ».  11  était  disciple  de  Parmé- 
nide,  il  l'accompagna  dans  son  voj'age  à  Athènes  et  con- 
sacra à  la  réfutation  de  la  physique  des  sages  ioniens  un 
talent  d'argumentation  qui  Ta  fait  nommer  par  Aristote 
Vinventcur  de  la  dialectique.  Ses  deux  principaux  ouvra- 
ges avaient  pour  titre  ;  De  la  nature  contre  les  philosophes 
et  Disputes.  On  nous  a  conservé  ses  quatre  arguments 
contre  le  mouvement. 

Analyse  tlu  système  des  Eléates.  —  Les  Io- 
niens prenant  leur  point  de  départ  dans  l'existence  des 
choses  et  des  êtres  n'avaient  pu  s'élever  à  la  concep- 
tion de  la  cause  et  ne  s'étaient  point  accordés  môme  sur 
le  rôle  des  éléments  matériels  ;  les  Pythagoriciens,  après 
avoir  conçu  un  principe  qui  semblait  propre  à  les  porter 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  en  avaient  renfermé  l'usage 
dans  les  limites  du  monde  sensible  ;  ils  avaient  ramené  les 
corps  au  nombre  et  le  nombre  à  l'unité  qui  n'était  plus 
alors  que  l'élément  matériel  le  [  lus  petit  possible  l'atome 
dont  les  combinaisons  produisent  les  corps.  Ni  les  physi- 
ciens, ni  les  mathématiciens  n'ayant  pu  rendre  coni|)te  du 
mouvement  et  du  changement,  les  Eléates  en  concluent 
que  l'expérience  nous  trom[)e  par  le  spectacle  des  appa- 
rences et  que  c'est  à  la  raison,  à  la  pensée  seule  qu'il  faut 
demander  l'explication  vraie  des  choses  '. 

1  11  est  fort  intéressant  de  faire  le  rapprochement  qui  suit  : 
Kant  écrivait  en  )7I2  dans  la  pniface  et  dans  l'introduction  de 
sa  Criti'jue  de  la  Raison  pure  :  «  Toutes  les  tentatives  faites  jus- 
qu'ici pour  donner  une  solution  aux  questions  que  la  raison  spéculative 
soulève,  par  exemple  de  savoir  si  le  inonde  a  eu  un  commencement  ou 
s'il  est  éternel,  etc.,  ne  présentent  que  contradictions  sans  fin Es- 
sayons donr  =:i  l'on  ne  réussirait  pas  mipiix  en  supposant  que  les  objets  doi- 
vent se  régler  sui  nus  couaai&&auces.  » 
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lis  posent  donc  au  nom  de  la  raison  ce  principe  :  le 
mon(ic  ne  s'exftliqiie  ni  par  l'unilé  matérielle  des  Ioniens, 
ni  par  l'unité  mathématique  des  Pythagoriciens,  mais  par 
l'unité  réelle  de  l'être  divin,  éternel,  immuable. 

Doctrine  des  Eléatee.  —  1  .  «  Le  seul  principe 
est  l'être  un  et  tout  qui  n'est  ni  défini,  ni  indéfini,  ni  en 
mouvement  ni  en  repos,  Xénophane  de  Colophon.  maître 
de  Parniénide,  a  proposé  cette  doctrine,  suivant  I  héophraste. 

Cet  un  qui  est  le  tout,  Xénophane  dit  que  c'est  Dieu 

et  il  démontre  que  par  suite  il  est  tout-puissant  et  non  en- 
gendré parce  qu'il  faut  que  ce  qui  naît  soit  produit  par  un 
principe  semblable  ou  dissemblable.  » 

« ■<  Il  faut  que  tu  pénètres  tout, 

Et  la  vérité  persuasive  qui  t'ouvrira  son  cœur  sincère, 
Et  les  opinions  des  hommes  qui  ne  méritent  aucune  foi 
réelle. 
Toutefois  tu  apprendras  même  comment  l'apparence 
Doit  t'être  pleinement  connue  par  de  profondes  recher- 
ches. 

3.  Allons,  je  parlerai,  écoute  avec  soin  ;  je  dirai 


l.Mîav  de  Tr,v  àp)(r,v  rjoi'ivzoôv  xaî  Trav  ovrs.  Tiinipy.- 
(7[j.VJ0v  o'jzz  aTTîipov,  oi>TZ  xivouusvov  o'jTZ  y;psiJ.oùv  iEîvo- 
(pâvy]v  Tov  KoXoîpcôvioy,  rèy  ïlapjjLzyi'^ov  ài^y.(7Y.a.lo)J,  iir.o- 
ri'ôcjOat  or^rjcj  à  ©îo-ppacroç,  ôiJ.ol^jyCyj  iTspxç,  eivai  [xx/.- 
/ov  r,  r/j;  Tîîpî  (pi^csw;  h-opiaç  r/;v  [j.yr,u.rtv  ry;ç  toCtov 
dél,r,i;  •  to  yàp  îv  to-jto  xaî  r.œj  xov  ^ebv  ïlzytv  à  !Ecvo(pâ- 
viiç,,  ôv  hcf.  [J-VJ  àzUvwjiv  b/.  roû  T.â.vTOiv  xpârtorov  zhai, 
àyvjy\Tov  oï  ï'/.  rov  àilv  zb  yiyvôu-zvov  ri  zç  ô/uot'ou  yi  ï'i 
àvo[j.oiov  yiyvz(TOxL.  (SiMPLiClus,  Phijsique,  fol.  6  a.) 

2 Xpcw  dé  «7î  TTavra  ruGéaGat, 

"Haèv  à/y;0îîy]ç  eÛTT-iOéo;  àrpîxè;  y-roo 
'Wàï  ^pOTwy  èôi,(zç,  Tr,i  oùy.  ïvi  tiiotiç  y.lrfir,ç,. 
A)./l   ï'ptTry;;  xal  ~a-jra  [)./yM,azxi^  to;  zx  à-y/.o'Zvzx 
\pyi  ^oy.i[j.rjiç,  livxi  âià  izavzoç  nxyzx  nzoCovzx. 
(Sextus  Empiricus,  Contre  les  Math,  vu,  3.) 
3.  £4  0  xy   lywj  £p:w,  v.'ju.inx.i  'Si  q'j  u.ùOyj  xy.o'jaxç, 
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quelles  sont  les  seules  voies  pour  la  recherche  de  la 
science  : 

L'une  que  l'être  est,  et  que  le  non  être  n'est  pas  ; 

c'est  la  route  de  la  persuasion,  car  la  vérité  l'accom- 
pagne ; 

L'autre  que  l'être  n'est  pas  et  que  nécessairement  le  non 
être  est: 

Or  je  te  déclare  que  ce  sentier  est  tout  à  fait  absurde  ; 

car  tu  ne  peux  ni  penser  le  non-être,  il  est  impossible 
à  atteindre  ; 

ni  l'exprimer,  car  c'est  une  seule  chose  penser  et  être.  » 

x.énopiiane.  —  Dieu.  —  -4.  «  Il  est  uu  Dieu  supé- 
rieur aux  dieux  et  aux  hommes. 

Ni  par  un  corps  il  ne  ressemble  aux  mortels  ni  par  la 
pensée; 

Il  est  tout  entier  science,  pensée,  connaissance; 

Mais  sans  aucune  fatigue  de  l'esprit  par  la  pensée  il  gou- 
verne tout. 

Toujours  il  demeure  dans  le  même  état  sans  changer  en 
rien, 

El  il  est  évident  qu'il  ne  passe  pas  d'un  lieu  à  un  autre. 

Cependant  les  mortels  croient  que  les  dieux  naissent 
comme  eux, 


K'ir.to  ôooi  [j.oïivxi  èiÇ;r,aiôc,  ilai  voy;(7ai  • 
'H  piv,  ô'ttco;  ïari  n  y.ai  w;  oiiy.  'î'oti  ^.yj  £tyai, 
IIsiSoû;  ÈOTt  y.il-vQoç,  c/J:/]Qiir\  yàp  ônrtèzï  ' 
'H  è\  ôiç,  oxjy  eoTiv  tô  xai  wç  yp-ûv  iazi  [iri  v.vy.i  ' 
Ty]v  àï  TOI  Q^py.'Cf'i  T.xvoiTZîSic/.  ï^y.vj  c/.xa.pr.ô-j  ' 
Oî^rs  yàp  av  yvo[r\c  rô  yi  [xyi  kôv,  ov  yàp  e^ixtôv, 
O'JTc  çpâcat;.  Tô  ykp  ahro  vozvj  ïuz'iv  rz  zaï  z'vjy.i. 
(SiMPLicius.  Physique,  fol.  25  a;  19  a. 

4.   Ei;  2"îo;  £v  rs  Qzoî(7i  /.y.l  àvôpcÔTrotat  iJ.zyiazoz, 
O'jtz  otuy.ç,  Xivr,roï(Ji.v  ôy^loaç  ovrz  voTiUa. 
Oùloz  ôox,  ovlo<;  ôï  vozl,  oùloç,  di  t'  ày.ovzi. 
'A/X'  àriâvcuBe  -kÔmoio  vÔov  (pjosvi  Trâvra  xpa'îaivzi. 

At£t   (5'  cV  TaÙTM  Te  p.évctV  X.lVO-J'fJlcVOV  Olj^kv, 

Ovdï  iJ.iTzpytaBal  ukv  ZTrnrpiTizt  aû.ozz  yXk-n. 
'kllà.  jSporci  ^oyioiici  X/zovç,  yzyz-jr,(7QxL  ôaot'w; 
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Et  tout  aussi  en  eux  sensation,  voix  et  corps. 

25.  •  C'est  une  égale  impiété  de  dire  que  les  Dieux  nais- 
sent que  de  soutenir  qu'ils  meurent. 

o,  «  Les  Grecs  se  représentent  les  dieux  comme  ayant 
la  forme  et  les  passions  des  hommes  et  chaque  peuple  les 
peint  sons  des  (Igures  semblables  à  la  sienne....  Les 
Ethiopiens  les  font  noirs  et  camus,  les  Thraces  les  font 
rouges  avec  des  yeux  bleus.  » 

y.  «  Mais  si  l'on  donnait  des  mainsaux  bœufs  et  aux  lions 

Ou  s'ils  pouvaient  avec  des  mains  faire  les  mêmes  ouvra- 
ges que  les  hommes 

Certes  ils  dessineraient  des  images  des  dieux  et  feraient 
des  corps 

Semblables  à  la  forme  qu'ils  ont  eux-mêmes. 

Les  chevaux  représenteraient  des  chevaux  et  les  bœufs 
des  bœufs. 

Homère  et  Hésiode  attribuent  aux  dieux,  tout 

Ce  qui  chez  les  hommes  est  objet  de  mépris, 


Ty;v  Cfî-ip-^v  t'  at(79y;ctv  £;(£iy  (pwv/;y  rî  di[Maq  tz. 

(Clément  d'Alexandrie.  Stromates,  V.) 

5.  'Oy.oîco;  àaîcoîiau  ol  yhtaOxi  ©à^/cours;  rovç,  Sréou; 
rotç  à-noQxvzïv  liyo-j'yi.   (Aristote,  Métaph.,  I,  5.) 

6.  "Ellrivsq    èï    wcrEp    àv9p«7ro|ui6p(pou;,    oî/rw;    /.xi 

avOpcoTroTTaQîtç  toIz   StcoÙ;  ifKozi'^zvTCf.i  y.y.i  x.aGâ-îo   rà; 
[iQù'^aç,  aitrdi-j  iu.olcf.ç,  ioLxizolç,  v/.airoi  dia.'^oiypy.'XyO'ùaiy 

'AlQtC/TTÉç    T£     uilaVXZ,    <71[X0-JÇ    Tt,     Spx/.ZÇ  dt    TÎVppOVÇ  /.XI 

yla-jy.ov^.  (^Clement  d'Alexandrie,  Sti'omates,  vu.) 

7.   'A?>/.'  eÏTOi  yy-px-  y  ziyo-j  (5dî;  r'z  /éovreç 

''H  ypâ'^ai  /îîoccrat  y.xi  ipyx  zzlzlv  ccT:zp  x^dpzç, 
Kal  y.z  z:z(iiv  t^-aç  ïypx':^(ti'j  y.x\  acouar'  cTTOt'ouv 
ToiaOO'  o'iô'j  TT-p  /a-jrot  dzu.x^  -'Z°'''  à[j.Qïoy, 
"Ir.Tzoï  juév  5'  iTTîTOici,  |3oî;  di  tz  ^ovaiv  6[j.oîx. 
Ilâvra  Bzoïz  àvz^ry.av  "Oa-ripô^  G'  'Hcio^Gç  rs 
'Oc'jx  -y.p  àvGpwTTOio-tv  ôv£tO£a  /.xX  '^ôyoz  êort, 
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Ils  ont  rapporté  mille  méfaits  des  dieux 
Comme  le  vol,  l'adultcie  et  le  mensonge  entre  eux*.  » 

ï^arménide.—  I>îeu.  —  8  c  II  n'y  a  plus  qu'une  doctrine 

Qui  nous  reste  :  il  est  ;  et  en  faveur  de  cette  doctrine  il  y 
a  des  signes 

Fort  nombreux  :  il  est  un  être   incréé  et  impérissable 

Universel  unique,  immuable,  éternel. 

Il  ne  fut  pas,  il  ne  sera  pas,  puisqu'il  est  maintenant  à  la 
fois  tout, 

Un  et  continu. 

'X.énophane. —  Le  monde. — ».  De  la  terre  tout  naît 
et  à  la  terre  tout  revient. 

Oui  tons  nous  sommes  sortis  de  la  terre  et  de  l'eau. 

La  terre  et  l'eau  sont  les  éléments  de  tout  ce  qui  naît  et 
est  engendré; 


KXÉTTTetv,  y.or/zi/ziv  tz  xat  àllr'/.ovz  «TiaTcûtiv. 

(Clément  d'Alexandrie,  Stromates,  V.) 

8 Môvo?  (î'  ert  pûGo;  ôSoïo 

AîiTTsrai  •  wç  £0"Tiy,  raûr/j  d'  km  ariy-oi.-'  k'afft 
Ylol/.k  (j.&y.\  ft)ç  àyiuriTov  èov  /.ai  àvôilzBoô)/  zazrj, 
Oùlov  y.ovvoyz'A^  zz  xaî  àzozaïç  yj^'  azy.Kœjzov  ' 
Oiî  Txoz  ÏYiv  ovd'  ïnzy.i,  nzil  vùv  ïazvj  ôuoij  tzxv, 
"Ev  'Çvyzyzç. 

(SiMPLicius,  Phys.,  fol.  31.) 

9.   'Ex.  yy.[r,z  yao  r.âvza  xa).  ei;  yriv  râvToe.  zzlzurà. 
Ylccvzzç  yh.o  yaiv;;  zz  /ai  u^azoc,  ey.yzv6iJ.zcBa.. 
Tti  y.cà  vdoio  Trâvô'  ôVca  yîvovzai  y,  $ï  (^vovzai 

1  Cejugement  porl('  près  de  six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  mérite 
d'être  rapproché  des  beaux  vers  mis  par  Corneille  dans  la  bouche  de  Po- 
lyeucte  plus  de  deux  mille  ans  après  Xénophane  : 

Des  crimes  les  plus  noirs  vous  souillez  tous  vos  dieux. 

Vous  n'en  punissez  point  qui  n'ait  son  maître  aux  cieux  : 

La  prostitution,  l'adultère,  l'inceste. 

Le  vol,  l'assassinat,  et  fout  ce  qu'on  déteste. 

C'est  l'exemple  qu'à  suivre  offrent  vos  immortels. 

(Polyeucte,  acte  V,  scène  5.) 


KCOLt;    ELKATIULi;.  .',.> 

La  source  de  l'eau  osl  la  mer 

Celle  superficie  de  la  terre  est  à  nos  pieds  exposée  à  la 
vue; 

Elle  est  en  contact  avec  réther,  les  parties  inférieures 
vonl  à  l'infini. 

Jamais  il  n'y  eut,  jamais  il  n'y  aura  un  homme  qui 

possède  celle 

Science 

En  loul  cela  l'opinion  seule  prévaut.  » 

Pnrniénlde.  —  lO.  •  L'univers  Bst  rempli  à  la  lois  de 
lumière  et  de  nuit  obscure 

Deux  principes  égaux,  car  l'un  n'a  rien  de  commun  avec 
l'autre.  » 

11."  Les  parties  inférieures  ont  été  faites  d'un  feu  moins 
pur, 

Au-dessus  le  règne  de  la  nuit  où  descend  un  rayon  de 
lumière  ; 

Au  milieu  un  Génie  qui  guuveinc  tout.  » 

l«.  •   Ainsi  la  terre  et  le  soleil  et  la  lune 

El  l'élher  qui  les  renferme  et  la  voie  lactée  et  l'Olympe 


Tlriyr}  d'  ècrt  ^aka(T(T'  tdsLZoç 

TyJ.rii  u£v  -6'jz  -iîoxz  avoi  Trào  -occiv  ôodry.i 
AtÔéùi  TTûocTT/ài^oy,  ~k  y.âroi  o   ïç,  c/.ûziooy  [/.ivii. 
Kat  To  utv  oiiv  aa(^ïz  o'jtl:  à-jr,p  yiyzr'  ojoï  riç,  ïarai 

Eîfîw; 

oéxo;  (5' èTTt  "KÔLai  rizvY.TCf.1. 

(Sextus  EyiPîRicvs.  Mullach,  Fragm.  Ph.gr.  p.  103.) 

10.  Ilav  TTÀîoy  karlv  ô^où  (pàîC/ç  /.ai  -jvv.rôq  acpâvrou, 
"lawv  àp.cp&T£pwv,  tTîst  ojOîTÉpw  aéra  ^.Yi'^vj. 

(SiMPLicius.  PInjs.,  fol.  39  a.) 

11.  Aî  yc/.p  arîivdrîpai  ■Kvpoz  S'/.  nîroi,'y;vr'  à/.pizoLO, 
Aï  cj'  £771  r/;ç  Mv/.'o^,  lÀZTcf.  dï  <fAoyôz  izrai  ataa  • 
Ev  de  peaco  rojrcov  Aat'ucov,  r,  râvra  y.vczpvx. 

(SiMPLicius,  Pltys.,  fol,  9  a.) 

itC TTw;  yxLO.  xai  ri/.ici-  r,'}i  GiKf,vr^ 

AlQr.p  T£  H'jvô;  yy./.y.  r'  olpivioy  v.vX  "O/jutto; 
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Suprême  et  l'éclat  brûlant  des  astres  ont    commencé 
A  exister....  » 

13.  «  Voilà  comment  suivant  ropinion  le  monde  a  été 
formé  et  existe 
Et  dans  la  suite  tout  cela  périra  après  s'être  développé.» 

Zenon.  —  Réfutation  des  Ioniens.  —  l'di.  «lly 
a  quatre  arguments  de  Zenon  sur  le  mouvement  qui 
offrent  autant  d'objections  insolubles  aux  partisans  de  la 
pluralité  :  Le  premier  fonde  l'impossibilité  du  mouvement 
sur  ce  qu'il  faudrait  d'abord  que  le  mobile  parvînt  au  milieu 
avant  d'arriver  à  la  lin  '  :  —  Le  second  est  celui  qu'on 
nomme  VAchille  ;  c'est  que  le  mobile  le  plus  lent  ne  sera 
jamais  atteint  par  le  mobile  le  plus  rapide,  car  d'abord  il 
faut  que  le  poursuivant  arrive  au  point  d'où  est  parti  celui 
qui  fuit,  donc  il  faut  toujours  qu'il  reste  un  peu  d'avance 
au  plus  lent  ^  ....  —  Le  troisième. . . .  c'est  que  la  flèche 


TbecQai.  (SiMPLicius. ,  de  Cœlo,  fol.  137.) 

13.  Ourco  TOI  y.a.xh.  doiav  stpu  râdi  vvv  zz  ïccas 

Kaî  ^-riTtôL-'  àizb  rovdz  TÛ.tv~r,(jo\jGi  rpac^ivra.. 
(Parmenide,  (T après  Simplicins .) 

14.T£TTapîÇ  o'  ciel  lôyoi  TT-pl  xtv/'cîM;  Z/'vwvoç  oî  TTapî- 
yovrtc  zaç  ovayS/J.az  zoïç  I-jovgi)/  '  IIomtoç  f/.£v  6  -soi  ro-j 
jUiT)  yAVZÏaBai  ôià.  to  i:p6zzpo'J  ziç  zo  yîy.iau  dîïv  àoiy.iaBai  zb 
(^zoQUfJov  fj  Tzpbç  zb  ziXoç,.  —  Azvzzpoç.  è'  6  xaJ.oûpsyoç 
'KyCÙ.zvç.  '  ï(jzi  (5'  oiiToç,  ozi  zb  ^py.ovzzpov  ovdkT:ozz 
y.aTCf.lri(f>Br,(jZZtx'.  Bio'j  hr:b  zov  za.yjazo'j  '  'éuirpoaQ-v  yàp 
àyy.yyalo-J  klQzlv  zb  âiwx.ov  oQzv  wpfxy/CTî  to   cpsùç&v,  wtt' 

«£Î  zi  npoiyeiv  kvayy.oXov  zb  ^padvzzoov —  Tpt'ro;  de 

oTi  Y)  oïazbç  ©spopivT)  z(jzr,y.zy.  Zuacat'vîi  ôï  Tiapà  zb  laa- 

1  Ce  qu'il  ne  pourra  jamais  faire  si  l'espace  est  divisible  à  l'infini,  puis- 
qu'il y  aura  toujours  1  infini  entre  deux  points  quelconque  de  l'intervalle 
parcouru.  Ces  sophisraes  célèbres  de  Zenon  sont  fondés  sur  le  double  sens 
du  mot  infini  pris  tantôt  comme  sans  fin.  tantôt  comme  indéfini.  En 
réalité,  l'espace  n'i-sl  point  infini,  mais  indéfini  et  indéfinim-nl  divisible. 

'  Or  cet  espace  est  infini,  donc  Achille  sera  toujours  infiniment  loin  de 
la  loi  tue. 


/KNON     DELIA:.  4, 

hiiicôo  est  eu  repos  ;  il  le  cuiiclul  de  ce  que  le  leiiips  se 
compose  de  la  suite  des  iiisLanls  présents —  Le  qua- 
trième porte  sur  les  mobih^s  se  mouvant  dans  le  stade  en 
sens  contraire  avec  des  masses  égales,  les  uns  partant  du 
bout  du  stade,  les  autres  du  milieu  avec  une  vitesse  égale  ; 
dans  ce  cas,  il  croit  qu'il  arrive  que  la  moitié  du  temps  est 
égale  au  double  \ 

Critique    de    la    doctrliie    des    li^léates.  —   Kn 

résumé  les  Eléales ,  se  posant,  comme  tous  les  philoso- 
phes, la  question  de  l'origine  et  du  principe  des  choses  et 
des  êtres,  ont  reconnu  que  les  deux  principes  l'expérience 
et  la  raison  s'opposent  l'un  à  l'autre;  ils  en  ont  conclu 
qu'ils  se  contredisent  et  s'excluent.  Avec  une  tendance  per- 
sistante vers  le  supra-sensible,  ils  ont  rejeté  l'expéiienceet 
admis  d'une  façon  exclusive  la  raison  :  ils  ont  donc  pro- 
fessé l'idéalisme  le  plus  audacieux  et  à  ce  titre  ce  sont  les 
précurseurs  de  la  dialectique  et  de  la  métaphysique  de 
Platon. 

L'unité  qu'ils  conçoivent  se  distingue  de  celle  qu'admet- 
tent les  Ioniens  par  ce  que  celle-ci  est  fondée  sur  l'ex- 
périence sensible  ;  elle  se  distingue  de  l'unité  pythago- 
ricienne parce  que  celte  unité  est  conçue  par  Pythagore 
comme  élément  du  nombre  dont  l'idée  lui  est  fournie  par 


ô  TTôpi  Twv  èv  7Ô>  aTxdt.(x)  y.vjo-Jiivjtù'j  zc,  ôvavrt'a;  ïo"wv 
'6yy.(ùv  r^y.rS  Ï'7oj^,  rcây  f;.îv  à.îzb  ri/oy;  zoù  (jTadiov,  rcôv  ^' 
ànb  iJ.îao'j,  ï(xrji  zâ/zi,  iv  o)  cyacaîvcty  o'ûrxi  laov  zhxi 
yj^ôvov  TM  (JiTrXaffîoi  tÔv  y-ata-uv.  (  Aristote,  P/iî/Sî^2te, 
VI,  IX.)' 


'  Toujours  même  raisonnement  :  si  l'espace  est  infini,  l'infini,  étant  égal  à 
lui-ra(!rae,  par  suite  l;i  raoiii'!  est  rgaie  au  tout. 

Il  ne  faut  pas  oulijier  que  toute  celte  arguraRntation  sopliislique  de 
Zenon  n'est  qu  une  arme  de  gut-rre.  Pour  répondre  aux  oiijiciions  d>-s 
Ioniens  (;ui  accusaient  les  El^ates  d'être  incapabl^'S  d'uvpliquer  le  monde 
physique,  Zenon  d'Elée  prouve  au.\  Ioniens  que  leur  hypotlièse  de  la 
pluralité  des  éléments  n'est  pas  plus  satisfaisante  et  qu'elle  ne  peut 
expliquer  le  plus  simple  phénomène  de  mouvement.  Sa  conclusion  der- 
nière est  donc  le  scepticisme  relativement  à  toute  connaissance  expéri- 
Dienlale . 
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l'expérience  et  le  spectacle  de  l'ordre  du  monde.  L'unité 
éléatique  est  l'être  conçu  par  la  raison  pure  comme  l'être 
universel,  absolu,  immobile,  identique. 

Il  suffit  donc  de  contester  ce  principe  et  cette  définition 
de  l'être,  pour  réduire  toute  la  construction  logique  des 
Eléates  à  n'être  qu'un  tissu  d'abstractions. 

Mais  cette  nouvelle  hypothèse  métaphysique  a  le  mérite 
de  dégager  la  conception  de  l'être  de  tout  mélange  avec  la 
matière.  Elle  a  fourni  une  base  à  Platon  et  à  Aristote  qui 
n'ont  eu  qu'à  joindre  à  cette  notion  de  l'être  la  conception 
de  l'activité  dans  la  vie  etdans  la  pensée,  pour  s'élever  à 
la  conception  de  l'Etre  premier,  cause  des  causes.  Ainsi 
l'être ,  des  Eléates  n'est  pas  encore  une  cause  ;  mais 
l'idée  de  la  puissance  et  de  la  causalité  n'a  plus  qu'à  s'y 
ajouter. 

Quant  à  l'argumentation  de  Zenon  contre  les  physiciens, 
elle  a  été  accusée  par  Aristote  d'être  un  pur  sophisme  au- 
quel répond  l'expérience  ;  mais  cette  accusation  porte  à 
faux,  parce  que  Zenon  ne  nie  pas  les  faits  de  mouvement,  il 
nie  que  ces  faits  puissent  être  démontrés  logiquement  et 
par  des  principes  absolus.  Il  faut  bien  reconnaître  qu'au- 
jourd'hui même,  faute  d'une  définition  claire  du  change- 
ment de  lieu,  les  difficultés  fondées  sur  la  divisibilité  à 
l'infini  de  l'espace  et  du  temps  sont  et  demeurent  encore 
insolubles. 

•  C'est  à  leur  point  de  départ  qu'il  faut  aller  attaquer  la 
dialectique  des  Eléates  :  imposer  un  choix  exclusif  entre  les 
sens  et  la  raison  c'est  établir  un  antagonisme  arbitraire  » 
contre  lequel  la  raison  doit  protester.  En  effet,  la  concep- 
tion même  de  l'infini,  de  l'absolu,  du  nécessaire,  par  un 
être  fini,  relatif  et  contingent  est  une  preuve  de  l'existence 
simultanée  du  fini  et  de  l'infini. 

En  résumé  trois  grands  résultats  sont  dus  à  l'œuvre  phi- 
losophique des  Eléates  :  1»  La  méthode  dialectique  ou  de 
discussion  par  division  opposée  est  l'œuvre  commune  de 
Parménide  et  de  Zenon.  2°  La  conception  de  l'unité  de 
l'être,  fondement  de  la  vraie  religion,  est  due  à  Xénophane. 
3°  L'esprit  critique  a  été  inauguré  par  l'argumentation  de 
Zenon  d'Elée. 


HERACLITE. 

CHAl*BXrtE   IV. 

HERACLITE. 
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IVotice  biographique .  —  HERACLITE  naquit  à  EphèSG 
vers  544  et  mourut  en  484  av.  J.-C.  Fils  d  un  des  premiers 
citoyens  de  sa  patrie  il  se  tint  éloigné  de  la  vie  publique 
et  se  consacra  tout  à  la  science.  Dès  sa  jeunesse,  il  disait 
le  mot  répété  depuis  par  Socrale  :  «  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  ne  sais  rien  »  et  cependant  il  ne  voulait  rien 
devoir  qu'à  lui-même  et  ne  souffrait  pas  qu'on  le  rattachât 
aux  philosophes  ioniens.  Mécontent  de  la  démocratie  qui 
régnait  à  Ephèse,  lorsqu'on  lui  reprochait  de  passer  son 
temps  avec  les  enfants  sous  le  portique  d'un  temple,  il  ré- 
pondait :  «  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  faire  de  la 
politique  avec  des  sots  et  des  méchants  ?  »  Il  déposa  dans 
le  temple  de  Diane  un  traité  inlilulé  :  Les  Muses,  qui  lui  a 
valu  de  ses  commentateurs  le  surnom  d'obscur  (cxôxstvoç) 
énigmatique  (aïvtxxoç). 

Les  fragments  d'IIéiaclite  répandus  dans  les  compilateurs 
anciens  ont  été  réunis  pour  la  première  fois  par  IIenbi 
EsTiENNE.  "  Poesis  philosophica.  ISbô. 

A.nalyse  de  sa  philosophie,  —  Au  contraire  des 
philosophes  Ioniens  qui  admettaient  les  faits  et  les  forces 
de  la  nature  comme  des  réalités  parmi  lesquelles  ils  cher- 
chaient un  élément  premier,  Heraclite  a,  comme  les  philo- 
sophes Eléates,  le  sentiment  de  la  variablité  des  formes  et 
un  ardent  désir  de  rattacher  ces  formes  à  un  principe  fixe. 
C'est  par  là  qu'il  est  conduit  à  une  doctrine  qui  est  la  pre- 
mière expression  du  panthéisme  dans  l'histoire  de  l'esprit 
hellénique. 

L'éternel  écoulement  des  choses  est  l'effet  d'une  cause 
unique  le  feu  qui  obéit  lui-même  à  une  loi  supérieure  et 
fatale  :  par  suite  le  monde  est  un  feu  éternellement  vivant 
qui  s'allume  et  s'éteint  à  propos.  Il  est  probable  que  le  mot 
feu  est  pris  par  Heraclite  dans  un  sens  métaphorique  pour 
représenter  une  force  divine  portant  partout  le  mouvement 
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et  la  vie,  principe  duquel  tout  émane,  auquel  tout  retourne 
par  l'embrasement  final. 

L'harmonie  est  l'œuvre  de  Jupiter  qui  a  sagesse  et  toute- 
puissance  ;  les  Erinyes  sont  les  gardiennes  de  la  justice. 

Être  imparfait  l'homme  porte  en  lui  un  principe  incorpo- 
rel et  toujours  actif,  destiné  à  survivre  au  corps. 

L'homme  a  pour  premier  devoir  de  s'étudier  lui-même, 
puis  de  respecter  la  vérité  dans  ses  actes  et  dans  ses  paro- 
les, enfin  d'écouter  Dieu  comme  l'écolier  écoute  le  maître  ; 
se  souvenant  qu'il  est  sous  la  surveillance  d'un  juge  qui 
ne  s'endort  jamais  et  dont  la  loi  divine  domine  et  éclaire 
toutes  les  lois  humaines. 

Principes  généraux.  —  1.  Heraclite  dit  quelque 
part  que  tout  passe,  que  rien  ne  demeure  ;  et  comparant 
les  choses  à  un  fleuve  qui  coule,  il  dit  que  jamais  vous 
ne  descendrez  deux  fois  dans  le  même  fleuve.  . 

«.  La  contradiction  est  le  principe  essentiel;  des  con- 
traires naitlaplus  belle  harmonie;  tout  naît  par  la  lutte. 

3,  La  guerre  est  la  mère  de  toutes  choses  ;  c'est  la  reine 
du  monde.... 

^.  La  Guerre  et  Jupiter  c'est  tout  un. 

r^e  monde. —  S.  Le  premier  mode  du  feu  est  d'abord 


■/.ai  TTorap-oû  povj  ànzty.aC,oiV  za  ovTa  Hyei  w;  dlq  kç  zov 
avrbv  'noTa[J.bv  oly,  àv  ky.oa[yiz,  (PlaTON,  Cratyle,  p. 
402  A.) 

2.  KarHpaKXstroç-oàvTÎ^ouvcT'jucpÉpov  v.ai  h.  rwv  dix- 
©cDOvrcov  TtallidT'riv  àpy-ovlav  '/.où  Tràvra  -Ka-r'  ïoiv  ylyjz- 
(70ai.  (Aristote,  Ethique  à  Nicomaque,  viii,  2.) 

3.  nô/cf;!.o;  TïàvTOiv  [j-ïv  nazYip  eart,  Tràyrwv  de  jSaaiXeuç. 
(HiPPOLYTE,  Réfutât,  des  Héréliq.,  ix,  9  ) 

4.  Tôv  no).£pioy  /ai  zhv  At'a  rov  alzov  sivai.  (HiP- 
POLYTE, Réfutât,  des  Hérétiq.,  ix,  9.) 

5.  Ilvûoq  TpOTral  TTpûôrov  ^âlc.Gaa,  .SraXaffc/jç  de  zo  pey 
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la  mer; et  de  la  mer  une  moitié  devient  terre,  l'antre  moitié 
devient  vapeur. 

c  La  transformation  des  corps,  le  changement  de  produc- 
tion est  un  mouvement  ascendjinl  et  descendant  ;  aussi 
tour  à  tour  les  uns  vivent  de  la  mort  des  autres,  et  la  mort 
de  ceux-ci  fait  la  viis  de  ceux-là.  Le  feu  vit  de  la  mort  de 
la  terre,  l'air  vil  de  la  moit  du  feu,  l'eau  vit  de  la  mort  de 
l'air,  la  terre  de  l'eau.... 

T.  Le  monde  nait  du  feu  et  il  est  détruit  par  le  feu  selon 
certaines  périodes  alternatives  pendant  l'éternité  :  cela 
s'accomplit  d'après  une  loi  fatale. 

8.  Quant  au  monde  lui-même,  ce  n'est  aucun  de  tous 
les  dieux  ni  des  hommes  qui  l'a  fait;  mais  il  a  été  de  tout 
temps,  il  est  et  il  sera  un  feu  éternellement  vivant  s'allu- 
mant  à  propos  et  s'éteiguant  à  propos. 

Tout  se  transforme  en  feu  et  le  feu  se  transforme  en  tout 
comme  la  richesse  lait  l'or  et  l'or  fait  la  richesse 


•/;/^i(7J  jh  rb  dï  riixi<jv  7rp-/)(7r/;o.  (ClemENT  d'AlexANDRIE, 
Stromates,  v,  p.  599  C.) 

C.  Mt7<xco'/:r,y  ô'jy.'.  cwy.arwv  x.at  yîvÉciw;  à/?.ayy'v,  ô'îôv 
àvw  Y.aX  y.7.T(ù  xarà  rôv  'Hpâ/./îtrov,  xaî  ccùOiz  au  ^ù^Tct 
ij.ïv  Tov  Ixeîvcov  Bdvarov,  àT.o^vi\(jy.ovTa.  ^\  ~rcj  e/sîvwv 
Çwy'v.  TJf]  TTÛû  rôv  y/;  '^â-jxzov  xat  ày;p  Z;n  rèv  7:upô;  Sra- 
-jy.zov,  xjè(ùp  'Qfi  TO-J  ài^o;  ^âyoLTOv,  yr,  tov  vèaTOç.  (MAXIME 
DE  Tyr.  Dissertations,  xli,  4.) 

7.  rîvvacGai  r'  alzov  rov  '/.6(J^.oy  h/.  Tzvobç  xat  7:à).iy 
£XTTupoûo"0at  xarcc  rivaç  Tcepiôdovç  Ivy.llà.^  rov  av[j.i:avza. 
aXwja  •  roÛTO  (5s  yt'yvsffGai  xaG'  £Î|y.apasvyiv.  (DiOGÈNE, 
Laerce,  IX,  8.) 

8.  Kôapiov  tôv  aùrôv  aTràvrcov  o'jti  rtç  3'îûv  oure  àvQpw- 
TTWV  £7roiy](7îv,  àXX'  yîv  aUt  xai  eoTty  xai  eorai  TTÛp  alet- 
Çcoov,  «TTro^-cVov  p.froa  >ca'!  àTrocccyvJuôyov  \t.ÏTCta.  (CLE- 
MENT d'Alex.\ndrie,  Stromates,  y,  p.  599  B.) 

liupôç  r  àyTauEÎc£0"ôai  vrâvra  (p/jCiv  ô  'Hpây./£troç  xat 
TTÛp  àîrâvrcov,  wffTrîp  yrjuaov  yrjr,u.y.TCf.  /.ai  ypri^j.ÔLZWJ 
/pufféç.  (Plutarque,  rfe  Et  rt/?.  Delph.  8.) 
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i>ieu.  —  ».  L'un  est  la  sagesse  suprême  ;  il  veut  et  ne 
veut  pas  être  clésignc^;  son  nom  est  Jupiter....  L'Un  est  la 
sagesse  ;  il  a  seul  la  science  ;  seul  il  gouverne  toutes  choses. 

10.  Heraclite  appelle  fatalité  la  raison  qui  delà  contra- 
riété des  directions  produit  les  choses. 

11.  Le  temps  est  un  enfant  qui  joue  sur  un  échiquier..., 
le  monde  est  le  domaine  d'un  enfant. 

1».  Le  soleil  ne  dépassera  pas  la  mesure  ;  sinon,  les 
Erinj'es  gardiennes  de  la  justice  le  retrouveront. 

L.'iioiiinie.  —  13.  Ce  sont  de  mauvais  témoins  pour 
les  hommes  que  les  yeux  et  les  oreilles  de  ceux  qui  ont 
des  âmes  grosiîières. 

1^.  Heraclite  dit  que  l'âme  est  un  principe  puisqu'elle 
conslitue  l'évaporalion  de  laquelle  viennent  toutes  cho- 
ses ;  c'est  un  principe  incorpore!  et  dans  un  écoulement 
perpétuel. 


9.  ''Ev  To  (JOfov  uovvov,  /î'yeaGai  oux  ïfjÎAsi  xat  eSéXsi, 
Zvjvôç  o'jyo(xa.  (^Clem.  d'Alex.,  Strom.,  v,  p.  603  D.) 

Etvat  yàp  ev  rô  aotpôv,  iTT.'o'TaaGat  yvwp/jv  r,rz  oiayJ'Çzi 
r.y.vTa.  ^ih.  r.cf.vTWJ.  (DiogÈNE  Laerce,  IX,  1.) 

10. 'Hpax}.î[7o;  îiu-apy.kyriv  Izy-i  v/.  Tr,ç  kvavTtodpopLiaç 
d'ny.iovpyôy  rwv  ô'y'cov.  (StobÉe,  EcIocjx,  î,  p    58.) 

1 1 . Aîœy  Tîatç  kari  Tîaîî^œv  Treacîûwv  '  Tiat^oç  yj  jSact/yir/;. 
(HiPPOLYTE,  IX,  8.) 

12.  "HAtoç  yàp  ovy^  ÙTTspê/'a'cTai  [xzzpa,  q>r;(Tiv  ô  'HpaxXet- 
Toç  '  tl  §ï  (j.Yi,  "Epivûe;  p.tv  Ai-/.r,q  ïiii/,ovpoi  k^zvpr^aovGiv . 
(Plutarque,  de  Exilio,  11.) 

13.  Kax.oi  aâpzvpz-  àvGpcoTTOiciy  ôîpGaXpiot  zaî  oira  |3ap- 
êapouç  ^vyaq  l/ôvrcov.  (SextUS  EmpiriCUS.  Adv.  Ma- 
tliemat.,  vu,  126.) 

14.KarHpâ-/'./ît-o;  èï  àpyr,v  ziva.1  (p/jCt  ry;v  ^vyry,  zÏTZzp 
rr\v  àyaGu/y.i'aaty,  ïï,  r,q  ryX^x/.  cwl^Triaiv  •  /.al  àac6,aaToy 
^t;  xa{  pÉoy  «et,  (ÀRISTOTE   de  CAme,  l,  2.) 
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1».  La  race  humaine  n'a  pointles  notions  vraies  que  pos- 
sède la  race  divine.  L'homme  sage  est  un  écolier  qui  suit  les 
leçons  d'un  Dieu  comme  un  enfant  celles  d'un  sage....  A 
Dieu  appartient  tout  ce  qui  est  Ijeau,  bien  et  juste  ;  les  hom- 
mes soutiennent  tantôt  l'injuste,  tantôt  le  juste. 

IC  Heraclite  dit  que  quand  nous  vivons  nos  âmes  sont 
mortes  et  ensevelies  en  nous,  et  que,  quand  nous  mourons, 
nos  âmes  letournent  à  la  vie....  Ainsi  des  immortels  sont 
mortels  et  des  mortels  sont  immortels  ;  les  êtres  vivent  de 
la  mort  et  meurent  de  la  vie. 

Morale.  —  1 '7.  Heraclite  disait  comme  ayant  fait  une 
chose  grande  et  noble  :  «  Je  me  suis  cherché  moi-même  ». 

A  tous  les  hommes  il  convient  de  se  connaître  soi-même 
et  de  réfléchir. 

18.   l'our  les  hommes,  obtenir  tout  ce  qu'ils  désirent 


15.  'HQoç  yao  àvGpwTTctov  piv  oùy.  iyu  yj(iy.c(.ç,^tïo)/  di 
i'/îi.  'Avv'p  v'/iTT'.oç  r'iy.ovjz  T.ohz  dxîaovo-  'ô/Mtjr.io  T.cf.lt. 
TTpô;  àvîîpô;.  (Origène,  adv.  Celsum,  vi.) 

"Oizîp  y.y.i  'Hpa/./îiro;  /fy.'t,  &);  ro)  f/ïv  S'Erô  v.aXà 
■nàvTx  y~y.i  àyy/jv.  y.cà  ^[/.a.i'j.,  /x^Boanoi  ^ï  o'î  y.vj  à^i/.a 
ÛTTîiXy^tpao-ty,  oï  OÏ   OtV.ata.   (_SCHOLIASTE   DE  VeNISE  II, 

IV,  4.) 

16.  '0  èz  'Ur/âyJ.ZLzôç  Q^r,aiv  ozi  r;p.îtç  uw/y.ev,  ràç  '|u- 
yà^  riiJ.ôyj  TîOvâvai  xal  ku  ri(j.ï'J  TtOâcpBai,  ôVî  ^£  Yj^-zlç, 
àTToGyyiaxouôv ,  rà;  <]^u/à;  àvaSioOv  y.y.l  'C,r,v.  (  SexTUS 
Empiricus.  Pyrrhon.,  lll,  230.) 

'AQàvaTOt  S'vy/Tot,  ^J'jyjoI  àQavarot,  'Çwtii  ro-j  ïy.ivjwj 
3-àva-ov,    TGV   OÏ   t/.il-'jwj  (3tov  TîOvîwrEç.     (^HlPPOLYTE.) 

17.  '0  ^t  'Hpâx./.îtTo;  w;  y-i'/c.  ~i  yy.i  (Jzii-jo'J  àiy.TZZTzpa.- 
'/uévoç'  i^i^r,a(xu.r,y,  c^r.aiv,  èa-wjrôv.  (PlutarQUE,  adv. 
Colot.,  20.) 

'AvGûwTToiat  ract  u.'zzzczl  yivûcy.ziv  zxvtovç,  ccocppovéetv. 
(Stobee,  Discours,  v,  119.) 

18.  '.\v9prÔ7TOt<7t  yivicOat  ÔX.ÔîTa  bu/j-JOl'J  Qvy.  auîivov  • 
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n'est  pas  le  meilleur  :  la  maladie  rend  la  santé  agréable  et 
bonne  ;  la  faim  fait  goûter  le  plaisir  de  se  rassasier,  et  la 
fatigue,  le  repos. 

Être  sensé  est  la  plus  grande  vertu  :  la  sagesse  consiste  à 
parler  et  agir  franchement  en  comprenant  bien  la  nature. 

Celui  qui  ne  dort  jamais,  comment  pourrait-on  se  cacher 
de  lui. 

1  ».  La  raison  est  commune  à  tous  :  ceux  qui  parlent  sen- 
sément doivent  se  fonder  sur  la  raison  commune  de  tous 
comme  un  Etat  se  fonde  sur  la  loi  et  plus  solidement  en- 
core. Car  toutes  les  lois  humaines  dérivent  d'une  seule  loi 
divine  :  sa  puissance  est  infinie  comme  sa  volonté,  elle 
suffit  à  tout  et  comprend  tout. 

Ci-ltique  d'Méraciite.  —  Avant  même  que  ses  con- 
tradicteurs ne  lui  eussent  infligé  les  surnoms  d'obscur  et 
d'énigmatique,  Heraclite  déplorait  lui-même  de  ne  pouvoir 
fournir  une  définition  claire  du  bien,  et  de  l'expliquer 
seulement  par  ces  mélaptjores  de  l'arc  et  de  la  lyre  que 
Platon  s'est  souvent  appropriées. 

Mal  à  propos,  on  l'accuse  de  contradiction  pour  avoir 
rapporté  toutes  choses,  tantôt  à  un  ordre  rationnel,  tantôt 
à  un  destin  immuable;  en  effet  une  loi  peut  êlre  à  la  fois 
immuable  et  conforme  à  la  raison  qui  la  conçoit.  C'est  aussi 


u.a.TOç,  ff.-jâizy.vQiv. 

1(ù(D^ovtlv  àpzTY]  iJ.iylar/]  '  -/.al  uooji'iri  aXf\^'za.  Hyiiv  y.ixi 
Tvonlv ,y.c/.Tk  (Lvciv  ÏTïO'.LOVTaç.(STOBÉE,  Discours,  III,  84.) 

To  [j.-h  dïivôv  Tiort  vrcôcàvri;  XâGoi,  (Glement  d'Alex., 
Psed.,  II,  10.  p.  196  B.) 

lO.Suvov  z(jTi  iïà(7i  TO  (fpo-Aiu  '  ^ùv  vo'w  }iyovrc.i  layy- 
p'.'Ç-.Qdy.i  ypY}  Tcô  Huvw  Trâvrwv  oy.Monip  v6[j.m  tiÔÏ.h;  y.ai  tto- 
'/toç  layyporipMç.  '  rpécpcvTai  yàp  TrâvTîç  cî  àvGpWTTivot 
vôu.oi  vT.o  ivhz  Tov  'àilov  •  ypo.rizi  yap  zoaovzov  ôx.o'crov 
eQéAet  y-cà  ï^apytii  ndai  y.yX  r.'piy'vjiza.i.  (StobÉe,  Dis- 
cours, III,  84.) 
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iiijiislemenl  qu'Arislotc  reproche  à  Heraclite  d'avoir  coii- 
loiidu  el  assimilé  le  bien  et  le  mal  moral  ;  l'interprélation 
des  paroles  d'Heraclite  est  ici  trop  étroite,  le  philosophe 
vent  dire  que  pour  la  vne  bornée  de  l'homme  les  choses 
sont,  les  unes  bonnes,  les  autres  mauvaises;  tandis  que  sous 
le  regard  puissant  de  Dieu  tout  se  réunit  dans  une  harmo- 
nie supérieure.  (Voir  n"  5,  page  43.) 

A  prendre  le  mot /!îit  dans  son  sens  littéral,  on  pourrait 
reprocher  à  Heraclite  d'abandonner  le  monde  des  spécula- 
tions rationnelles  où  il  se  rencontre  avec  les  Eléales,  pour 
retomber  au  niveau  des  Ioniens  et  se  renfermer  comme  eux 
dans  le  monde  de  l'observation  sensible.  Sans  doute,  c'est  le 
sens  que  semblent  avoir  adopté  les  disciples  du  philosophe 
d'Ephèse  que  Platon  appelle  les  philosophes  de  l'écoule- 
ment (p£ovT£ç).  On  pont  encore  soutenir  que  dans  le  retour 
constant  de  celle  affirmation  :  «  tout  passe,  font  s'écoule,  » 
surtout  dans  cette  application  au  feu  lui-même  de  la  loi 
de  la  transformation  perpémelle,  il  y  a  un  germe  de  scep- 
ticisme qui  expliquerait  la  tristesse  morale  d'Heraclite. 
Enfin  on  a  le  droit  de  remarquer  que  la  force  suprême 
apparaît  à  Heraclite  comme  fatale. 

La  vérité  est  ceci  :  il  est  arrivé  à  Heraclite  ce  qui  arrive 
souvent  aux  penseurs  qui  s'abîment  et  s'absorbent  dans 
la  poursuite  du  parfait;  ils  se  perdent  dans  une  sorte 
d'ivresse  idéaliste  qui    leur  voile  l'existence  des  individus. 

Heraclite  a  vu  la  pensée;  mais  il  n'a  pas  toujours  vu  l'être 
pensant  dans  sa  réalité  vivante. 

D'ailleurs  ce  qui  ne  permet  pas  de  confondre  Heraclite 
avec  les  physiciens  d'Ionie  c'est  l'importance  et  l'élévation 
de  son  enseignement  moia_^  - — -'         ""^ 

Quant  à  ces  Iraditions  orientales  dont  il  est  possible  de 
soupçonner  l'influence  sur  Pythagore  et  son  école,  il  ne 
s'en  rencontre  aucune  trace  dans  la  théologie  d'Heraclite. 
La  Destinée,  la  Justice,  les  Erinyes,  Jupiter,  etc.,  sont  des 
divinités  toutes  grecques  ;  le  dogme  même  de  l'embrase- 
ment universel  est,  au  dire  de  Platon,  l'un  des  points  en- 
seignés par  les  anciens  mystères  helléniques.  L'idée  d'une 
cause  première  souverainement  sage  apparaît  dans  son  en- 
seignement et  prépare  déjà  les  doctrines  d'Anaxagore  et  de 
Platon. 

Onant  aux  fortes  expressions  par  lesqui'lles  Heraclite  ca- 
ractérise l'écoulement  perpétuel  des  choses  et  des  êtres, 
elles  font  penser  aux  expressions  mêmes  de  Bossuet  : 

3. 
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«  Nous  allons  sans  cesse  au  tombeau,  ainsi  que  des  eaux  qui 
se  perdent  sans  retour...,  nos  années  se  poussent  succes- 
sivement comme  des  flots;  elles  ne  cessent  de  s'écouler  ..  « 

Enfin  la  loi  de  l'éternel  changement  déjà  posée  par  le 
philosophe  d'Ephè.se  a  été  proposée  de  nouveau  par  les  pan- 
théistes de  l'école  d'Hegel  et  par  les  sensualistes  contem- 
porains sous  les  noms  de  principe  d'évolution,  transfor- 
misme, etc  Nil  novi  sub  sole. 

Heraclite  semble  avoir  eu  le  pressentiment  de  cette  étrange 
résurrection  de  son  scepticisme  initial  quand  il  se  comparait 
aux  «  sib\iles  dont  la  voix  porte  à  travers  les  siècles  des  pa- 
roles divines.  »  De  plus,  comme  s'il  eût  redouté  d'avance  la 
doctrine  qui  fait  de  l'homme  un  singe  perfectionné,  il  écri- 
vait à  l'adresse  des  transformistes  de  nos  jours:  «  Le  plus 
beau  des  singes  est  hideux  comparé  à  l'homme.  » 


ÉCOLE    ATOMISTIQUE. 

LeUCIPPE   ET   DÉMOCRITE. 


IVotîces  biographiques.  —  LeUCIPPE  A''Elce  OU  de 
Milet  semble  avoir  fleuri  vers  500  av.  J.-C.  Disciple  de 
Parménide,  il  se  mit  en  opposition  avec  la  doctrine  de  son 
maître  et  se  tournant  du  coté  des  Ioniens,  il  donna  une 
forme  plus  scientifique  à  leur  physique.  On  ne  sait  s'il  a 
écrit  ;  sa  doctrine  ^e  confond  avec  celle  de  son  disciple  et 
ami  Démocrite. 

DÉMOCRiTK  à^Abdère  vécut  de  494  à  404  av.  J.-C.  Il  dé- 
pensa tout  son  patrimoine  dans  de  longs  voyages  en  Orient, 
(jrand  admirateur  de  Pythagore,  il  lui  dédia  ses  ouvrages; 
mais  quand  il  vint  à  Athènes,  il  ne  vit  pas  même  Socrate- 
Initié  aux  sciences  des  Chaldéens  et  des  prêtres  de  l'Egypte 
et  de  l'Inde,  il  devint  l'objet  d'une  sorte  de  culte  supersti- 
tieux jusque  dans  le  monde  romain. 

Ses  ouvrages  nombreux  et  très-divers  ont  été  classés  sous 


DEMOCRITK.  4/ 

le  règne  de  Tibère  p.ir  le  grammairien  Thrasylle.  Les  frag- 
ments qu'en  ciienl  Théophraste,  Simplicius,  Stobée,  etc., 
ont  été  réunis  par  M.  Ad.  FRA^CK  clans  les  Mémoires  de  la 
Socicté  roijole  de  Nancy.  —  Nancy,  1836,  in  8*. 

A^nstlyse  de   la  philosophie  de  Démocrlte.  — 

La  philt^sophie  de  Leiicippe  et  de  Démocrite  est  en  rap- 
port et  en  opposition  à  la  fois  avec  la  physique  des  Ioniens 
et  avec  l'idéalisme  des  Eléates.  Cherchant  l'unité  véritable, 
Démocrite  voudrait  en  même  temps  expliquer  la  pluralité 
des  «choses.  Sa  théorie  du  monde  esl  iœuvre  d'un  disciple 
qui  essaie  de  concilier  Pythagore  avec  Thaïes. 

Les  principes  du  monde  sont  le  vide  et  le  plein  ;  les 
corps  sont  des  combinaisons  d'atomes.  Comme  rien  ne  se 
fait  de  rien,  les  atomes  sont  éternels;  agités  en  tour- 
billon, ils  ont  formé  le  soleil,  la  lune,  la  terre  et  même 
rame  qui  s'instruit  par  les  images  émanées  des  corps. 
L'homme  dont  la  science  est  fort  douteuse  doit  se  pro- 
poser pour  but  une  tranquillité  d'esprit  supérieure  à  la 
poursuite  du  plaisir.  Sauf  ces  principes  tout  le  reste  est 
objet  d'opinion  ;  peut-être  même  la  vérité  n'existe- t-elle 
pas,  ou,  si  elle  exisle,  l'homme  n'est  pas  capable  de  la  con- 
naître. 

Telles  sont  les  affirmations  souvent  contradictoires  qu'on 
peut  attribuer  à  Démocrite,  si  l'on  en  croit  les  citations  ou 
les  allusions  fournies  par  des  philosophes  qu'on  peut  soup- 
çonner de  partialité  pour  ou  contre  lui. 

Principe»  généraux.  —  1 .  Leucippe  et  son  ami 
Démocrite  disent  que  les  éléments  des  choses  sont  le  plein 
et  le  vide,  ils  ajoutent  que  cela  équivaut  à  l'être  et  au  non- 
ôtre  :  de  ces  éléments  le  plein  vl  le  solide  est  l'être,  le 
vide  et  le  mou  est  le  non-étre  ;  par  suite  l'être  n'est  pas 
plus  que  le  non -être,  le  vide  n'e.4  pas  plus  que  le  corps. 
Ces  éléments  sont  les  causes  des  choses,  à  titre  de  ma- 
tière. 


l.Az-jy.fnizoç,  Sï  y.c.l  à  iTixïpoç  avroîi  Ay]u.6'/.piT0<;  ctoiytla. 
\ùv  xh  TÙ.Tipit,  /aï  rô  /îvôv  tivxi  (paci,  /éyovre;  otov  to 
pèy  ô'y,  rô  ok  p./;,  ov,  roûrcov  ^z  rè  \kvj  7rXy;&£;  -/.aï  gtôozov 
rb  ov,  To  ^ï  /.:vôv  yz  v.xi  aavôv  ro  fj/r^  ov  $ib  '/.al  ovBïv 
[xà/./.ov  TO  oj  "O'j  u.r,  o-yzoz  zvjy.'i  (saciv,  on  o'joï  to  y.zvôv 
To-j  (jfJiij.xToz,  y.ÏTiy.  oï  TÔyj  ô'jT^si-j  tx'jtx  co;  j//;v. 
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Et  de  môme  que  les  philosophes  qui  admettent  l'un  comme 
substance,  expliquent  la  production  des  autres  choses  par 
les  modifications  de  cette  substance,  posant  le  mon  et  le 
dur  comme  principes  des  modifications  ;  de  la  même  façon 
Leucippe  et  Démocrite  disent  que  les  différences  sont  les 
couses  des  autres  choses  ;  ils  en  admettent  trois  :  la  forme, 
l'ordre  et  la  position.  Ils  disent  en  effet  que  1  être  ne  diffère 
que  par  l'arrangement,  le  contact  et  le  tour.  Or  pour  eux 
l'arrangement  c'est  la  forme,  le  contact  c'est  l'ordre,  le 
tour  c'est  la  position.  Par  exemple  A  diffère  de  N  par  la 
forme,  A  N  de  N  A  par  l'ordre  et  Z  de  N  par  la  position. 

».  ils  disent  que  les  éléments  des  corps  sont  toujours  en 
mouvement  dans  le  vide  et  l'infini. 

Le  semblable  naît  du  semblable,  les  analogues  sont  portés 
et  mus  les  uns  vers  les  autres. 

3.  Ils  admettaient  des  formes  infinies,  de  sorte  que  par  les 
métamorphoses  du  fond,  le  même  objet  paraît  tout  con- 


ct  x.aS^aTTcp  01  ev  Trotouvrs;  r/;v  •j7rovîi|U'.£vy;y  ovaiav 
~'jJJ.cf.  xolz.  Tiy.BzGiv  a.vrr,z  y^vvwo-t,  rb  fj-avov  y.cà  zb 
TTux.yov  àpy^àz  zi^ifLîvoi  rwv  TraQri^aarwy,  zbv  aiiTO'u  zpô- 
Tzov  '/.où  oiiZGi  zh.ç  (îtaçpopàç  atrîa;  zQsv  a//coy  sïvai  f^x- 
(Jiv.  TaiÎTa;  y.ivroi  zpz\z  tivai  AiyovGi,  Ciyf,[xâ.  zt  xat  zâXiv 
Y.cà  S'éctv  *  o'tacpépïty  yàp  ©aci  zb  ov  pvay.ôd  y.al  diaQiyç 
y.ai  zpOTzri  pi.ôvov.  TovzoiV  ôï  ô  uïv  pvaij.bz  (syr^^.à  èoriv, 
•fi  hz  àiyJ^iyy]  râEiç,  yj  dz  zpo-r,  S'iciç  '  èLcr.<^ipzi  zb  u.èv  A 
Toîi  N  ayj,u.o.zi,  zb  ^t  AN  zr/o  NA  râ^si,  zo  ^z  Z  roû  N 
S-£(7£t.  (Aristote,  Metapli.  I,  iv.) 

2.  Ai'/ovou  à.zl  y.vJzlaBcf.i  rà  Trowra  a'î)'J.y.zy.  zy  -m  y.zv'~<^ 
y.cà  TCO  à-Kzipr,).  (Aristote,  de  Ccelo,  III,  ii.) 

ITcCpuxJyat  ycf.o  zb  ijaoïQV  itT.b  zob  i[j.o'.cv  y.ivzlc^y.i  y.a.1 
(pipz(jOce.L  zà  avyyzyr,  Tipoç  allrilx.  (SiMPLiCius,  Physi- 
que, fol.  7.) 

3.  Ta  ay^f.u.ixza.  ànzipy.  ïnoiricoiv,  wotc  raïç  pLiraêcXaTç 
zoïi  (7vyy.zi'j.iyou  zb  xiizb  I-jv.'jzIov  $oy.tlv  xlXtù  y.où  aXXc>)  xat 
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traire  à  l'un  et  à  raiilrc  ;  il  est  absolument  changé  par  le 
moindre  mélange  et  apparaît  tout  différent  par  le  change- 
ment d'un  seul  atome  :  c'est  de  même  qu'une  tragédie  et 
une  comédie  s'écrivent  par  les  mêmes  lettres. 

A..  Puisque  les  corps  difl'èrent  par  les  formes  et  que  les 
formes  sont  infinies,  par  suite  ils  disent  que  les  corps  sim- 
ples sont  infinis. 

K  L'opinion  fait  le  doux  et  l'amer,  le  chaud  et  le  froid, 
elle  fait  l'himiide,  elle  fait  la  couleur  ;  il  n'y  a  de  réel  que  les 
atomes  et  le  vide,  l'our  la  réalité,  on  croit  et  on  juge  réels 
les  objets  des  sens,  mais  ils  n'existent  réellement  pas  ;  il  n'y 
a  que  les  atomes  et  le  vide. 

6.  Non,  en  réalité  nous  ne  savons  rien  d'assuré;  nous  ne 
connaissons  que  ce  qui  tombe  sous  le  contact  du  corps  et 
ce  qui  nous  cause  ou  plaisir  ou  peine. 

T.  Nous  ne  savons  rien  sûrement,  la  vérité  est  au  fond 
d'un  puits. 


HiETaxivîîoGai  y.Ly.poïi  è(j.^iyvjp.ivov,  y.cù  o).wç  Ïtzoov  (pat'vî- 
aOcti  hbq  iJ.zTy.y.ivr,QhTOi  '  ex.  ràjv  awù-j  yàp  Tpaytù^la.  v.y.l 
K(ùyMdia.  yiyjzzai  ypaujuâ-wv.  (Aristote,  de  Générât,  et 
Coirupt.  I,  2.) 

4.  'EttîÎ  (îta^épît  Ta  (j(ù[j.(XTy.  ayr^ay.avj  àn'sipa  ^i  rà  ^yj^r 
[jL7.Ty.,  amipx  /.y.l  rà  àn/.à  awfj.xTy.  çacrtv  îîvai.  (AristoTE 
de  Cœlo,  m,  4.) 

5.  NôuM  y/.-jyJj  /.al  vôfxa  Trixpôv,  'jÔum  ^zpu.ôv,  vôaw  t]>u- 
yj^ô'J,  vôii'A  ypoiTi  ■  ÏTZ-n  ai  a.TO[j.a  vmX  y.zviv.  "Otzzcj  Ïuti, 
voy.i'ÇzTiy.i  yzv  zïvai  y.y.l  ooic/.'C,z~ai  rà  c/.io^r^-â,  oly  lari  oï 
y-ark  à/y;9îiav  Tavza,  à//à  Ta  ocToya  y-ôvov  y.ai  to  z-rvov. 
(Sextus  EmpiRicus,  Adv.  Malfi.,  vu,  135  ) 

ô.'Hf/îî;  ^£  Tw  [j.ïv  zôvTi  0-^ôzy  àzpzy.zç  avvizy.zv,  [j-zzarS- 
Trrov  (ÎÈ  Harâ  tz  aMuaTOç  diaOiyr,i/  /.ai  TÔyj  ïnziaiôvThr/  y.ai 
t€)v  àvTii7TnpiC6vzrjiy.  (Sextus  Empiricus,  Af/y.  Math., 
VII,  135.) 

7.  'ILtzti  dk  oudvj  ïdfxzv  •  èv  |3ù0(û  yàp  yj  àlrfizia.  (^DlO- 
GÈNE  LaERCE,  IX,  72.) 
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i^e  monde.  —  8.  De  ce  qui  est  éternel,  il  ne  convient 
pas  de  chercher  la  cause. 

9.  Au  ciel  et  à  toutes  les  parties  de  l'univers,  ils  donnent 
pour  cause  le  hasard.  Du  hasard  naît  le  tourbillon  et  le 
mouvement  qui  disperse  et  qui  dispose  dans  cet  ordre  l'u- 
nivers. 

10.  lis  disent  que  les  mondes  sont  infinis;  les  uns  nais- 
sent, les  autres  périssent  ;  en  un  mot  il  y  a  un  mouvement 
éternel. 

Dieu  —  1 1.  Démocrite  dit  que  certaines  figures  sont  en 
rapport  avec  les  hommes  :  parmi  elles  les  unes  sont  favora- 
bles, les  autres  funestes  ;  voilà  pourquoi  il  prie  d'en  rencon- 
trer de  favorables.  Ces  figures  sont  grandes  et  au-dessus  de 
la  nature,  difficiles  à  détruire  mais  non  cependant  im- 
mortelles ;  elles  prédisent  l'avenir  aux  hommes  par  ce 
qu'elles  leur  font  voir  et  par  les  voix  qu'elles  leur  font 
entendre. 


8.  Toû  êï  àet,  oiiy,  à^wï  k^y-rçj  'Qr{:ivJ.  (AriSTOTE, 
Physique,  viii,  1.) 

9.  Tovpxyoî)  Tovôi  y.cf.l  twv  v.oGiJ.iyMV  Tràvrcov  airiwvrai 
zoa.v~ô^.OLrov  '  àm  Talzouârov  yàp  yiyvKjQai  r/;v  (îiV7/V  y.xi 
TTiV  yJvr^'jVJ  Ty;v  ^\.y.yjAvy.r;c/.v  y.xl  •/.a-ac~/]c"ao'av  elç  Ty.C~r,v 
rry  Ta^iv -ô  rràv.  (Aristote,  Plnjs.,  il,  4.) 

lO.'A/).'  ÔTTOcot  y.ly  àTTôt'pou;  y.ôtjuovz  rz  thaï  (paci  y.cà 
Tov:,  [j-zv  y'.yjzaBai  tovz  ^ï  ifQzî.pz(jQai  rwv  xoapojv,  àzi 
<pao-iv  ihai  xaV/;(7tv.  (AriSTOTE,  Phys.,    VII,   1.) 

11.  Ay; |y.ô"/.p troc  ^zzi^Mlà  rivâ  ^•/]0'ivèfj'.7r£?>â!^îiv  roïc  àv- 
GpMTTOtç,  y.al  TOVToiV  Ta.  (xkv  zivai  aya.^or.oCa.  za  ^è  y.aysj- 
"KQiâ  (evGïv  xat  zvyzxa-i  zvl6yy(ùv  Tjyyâ-jziv  eidôi).(ùy), 
sivat  dï  zaZra  \j.zycù^a  zz  xai  -JTTîpÇ/UV^  zat  oûccpOapra  uiv, 
où/t  aoBaozy.  ^£,  Tîoocriij.y.lvtiy  zz  zà  rj.zlloyza  zoïz  àvGoo')- 
TTOiç  Bz(i)[jOvu.zvay.al  (ç^wja^à.'rjdvza.  (^SextuS  EmpiRICUS, 

Adv.  Math.,  ix,  19.) 


I 
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L.*iioninie.  —  1».  L'homme  est  ce  que  nous  savons 
tous. 

Il  faut  que  dans  le  même  homme  il  y  ail  deux  corps  si 
l'àme  est  un  corps C'est  un  corps  très-subtil. 

13.  Leucippe  et  Démocrite  disent  que  la  sensation  et  la 
pensée  se  produisent  par  de  petites  images  qui  viennent  à 
nous  par  émanation  et  que  personne  ne  peut  avoir  une  idée 
sans  le  concours  de  l'image. 

1-4.  Il  y  a  deux  formes  delà  pensée  :  l'une  est  claire,  l'au- 
tre est  obscure.  Ce  qui  est  obscur  ce  sont  toutes  les  données 
des  sens;  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût,  le  toucher;  la 
connaissance  claire  est  toute  différente...  Suivant  Démo- 
crite, la  raison  est  un  juge;  il  l'appelle  une  connaissance 
claire. 

Morale.  —  ïêî.  Le  but  de  la  vie  est  la  tranquillité  de 
l'âme  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  plaisir,  comme 
quelques-uns  ont  fait  la  faute  de  l'admettre.  C'est  ce  qui 
donne  le  calme  et  la  sérénité  à  l'existence  de  l'âme  qui 


12.  "AvSpwTTOç  éo-rtv  o  Tràvrî;  ïd(xey.  (Sextus  Empi- 
Ricus,  Adv.  Math.,  vu,  265.) 

'Avay/catov  èv  rw  aùrw  dvo  li-jc/.i  C(ùu.a.rce.  et  c"wp.à  ti  yj 
'l'vyji  aôiij.iizi  X£7rrof/.cp£ç.  (ÂRISTOTE,  de  Anima,  I,  v.) 

l3.A.vjy.LT:noç  zal  Ay;f.c'xpiro;ry;vai'o'0y;o'iv  xaiTTiv  v6r,i7iv 
yiyjKjOxi  £t(îw?.&)v  k'^wS-v  Ttpocxtôv-wv  "  y.ridvA  yàp  imcâX- 
/£tv  ij.rpni^av  /c-ipt;  roû  TipotJTïinrovzoç  £Îow/o-j.  (Plut., 
des  Opin.  des  PhiL,  iv,  8.) 

1 4 .  Ty wpr]ç  (5È  dvo  £ÎO'tv  idiai,  ri  pèv  yvY,(TÎYi  y)  dï  axon'y)  ' 
y.ai  c/.ortyiç  [xvj  râdz  av^-Tzavra.  •  6^iç.ày.o-f,6§[Ji.ri,  yzÏKJiç, 
'\)y.ù(jiç,  y]  dï  yvr,a'vi],  ài:oy.iy,pi[ikvri  dï  rauryjç...  xaî  y.y.za 
rcûrov  ô  lôyo^  £OTt  x.ptTyioiov,  ov  yv-r^avCiV  yj(^iir;j  y.x/.zï. 
(Sextus  Empiricus,  Adv.  Math.,  vu,   139.) 

15.  Tzlot  dï  zbjy.i  7y;v  î'jQuat'av,  oh  Tr;j  xlzr;j  où(jy.v  Tri 
YlOoyç,  coç  evioi  TTapa/to^^O'avTîç  ï'izdz^avTO,  à//à  "/.aÔ"  >;y 
yy.lriyûii  y.yl  zùtjzyJjôii  ri  ']>''Jy/i  oiy.yzi,  ùr.o  fiTiOivô;  zy.oyz- 
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n'est  troublée  par  aucune  crainte,  par  aucune  superstition, 
par  aucune  autre  passion.  On  l'appelle  encore  le  calme  et 
on  lui  donne  bien  d'autres  noms. 

16.  Les  hommes  goûtent  la  tranquillité  d'âme  par  la 
modération  dans  le  plaisir  et  parla  mesure  dans  la  vie  ;  au 
contraire,  la  misère  ou  la  prospérité  excessive  bouleverse  la 
vie  et  produit  de  grands  changements  dans  l'âme. 

Le  mieux  pour  l'homme  est  de  passer  sa  vie  dans  la 
plus  grande  sérénité  et  avec  le  moins  de  tristesse  possible  ; 
c'est  ce  qui  arriverait  si  on  ne  plaçait  pas  son  plaisir  dans 
les  biens  périssables. 

iT.Le  bonheur  ne  réside  ni  dans  les  grandes  propriétés 
ni  dans  l'or,  mais  c'est  une  âme  où  réside  un  Dieu. 

Au  sage  toute  terre  est  ouverte  :  car  une  belle  âme  a 
pour  patrie  le  monde  entier. 

Critique  de  l'atomisme.  —  il  est  injuste  de 
classer  Démocrile  parmi  les  anciens  physiciens  ;  il  est 
le  physicien  nouveau  par  excellence.  Penseur  original  et 
dévoué  à  la  science  il  aurait,  disait-il,  préféré  la  connais- 
sance d'une  seule  cause  à   l'empire  des  Perses.  Il    faut 


Touiv/]  (po'êou  //  àllov  rtvô;  nâBouz.  KaÀst  è'  avTr,y  zat 
ehzUTOi   xat  Tiolloîç  alloi::.   6vô[J.(y.(ji   (DlOGENE   LaeRCE, 

IX,  45.) 

16.  'AvOpwTTOtat  yhp  tvQv[j.'ri  ybzzat  iJ.ZTûi6zriTL  rip'J^ioç 
zal  Çt)'wv  (jv[j.uzTp[Y}  '  rà  dï  lzlT:oy-a  /.al  ùizepcixy.lovTa  [j.z- 
Tc/.Tz'nxTZiv  Te  (piAîT  7.at  ^y.£yâ).a:  y.vrr,niy.ç.  Z[jt:oi'ziiv  tti  'i^vy-r,. 
(StobÉe,  Sermones,  i,  40.) 

"ApiGTOV  àvGpwûO)  7Ôv  [3'!ov  didyziv  ro;  ttÀï  Tora  zlOv- 
[j.YiQzvzi  y.a.l  zXa.yinTO.  à.virfiivxi.  T&Gro  o  av  ôi'/;  et  rt;  [j.t, 
ïvi\  TOÏQi  '^vriZolGi  -à?  'rioo-jà.z  r.oiol-o     i^Ibid,  Y,   24.) 

17.  'Evdcf.iu.ovvri  o-^y.  zv  (tirjay.'cu.y.çi-j  ol/Àzi  cùd' zv  ypvaô) 
^vyji  (5'  oiy.-/]zripio-J  dalij.ovoç.    (StdbÉE,  jE'c/or/. ,  ii,  p.  76. 

'Ay^pî  aocpw  Tîàda  yr,  f:ja.zri  '  ^vyj,ç  yàp  ùyâBr,ç,  -nazpiç 
6  ^v^naz  y.ô'j'j.o;.  (^StobÉe,  FtoriU'ij.,  XL,  7.) 
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remarquer,  sans  avoir  la  prétention  de  l'expliquer,  l'ana- 
logie (le  son  atoraisme  avec  la  théorie  indienne  du  vai- 
seshika  de  Kanada  '  ;  le  rapport  est  pins  étroit  encore  avec 
la  théorie  des  monades  professée  par  Pythagore*  et  surtout 
avec  Ihypothèse  des  homœomories  proposée  par  Anaxa- 
gore';  seulement  la  notion  d'un  principe  unique  donnant 
au  tout  l'harmonie  suprême,  est  absente  de  l'enseignement 
de  Démocrite. 

L'atomisme  est  une  simplification  matérialiste  du  sys- 
tème d'Anaxagore  ;  les  atomes  y  jouent  le  rôle  des  homa;o- 
méries  et  l'intelligence  y  est  remplacée  par  la  nécessité. 
Enfin,  l'influence  des  Eléates  sur  Démocrite  se  trahit  par  la 
distinction  entre  la  connaissance  obscure  et  la  science 
véritable 

En  résumé  cette  nouvelle  doctrine  mécaniste  porte  la 
trace  et  recueille  l'héiitage  de  toutes  les  écoles  anciennes  ou 
contemporaines.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  sophistique  dont 
l'esprit  négatif  ne  se  retrouve  dans  le  scepticisme  final 
prêté  à  Démocrilcî  et  dans  la  subtilité  de  quelques-unes  de 
ses  prescriptions  morales  :  même  dans  les  préceptes  les 
plus  élevés,  la  préoccupation  égoïste  de  son  propre  bien 
est  la  première  vertu  du  sage  de  Démocrite. 

Cependant  il  serait  injuste  d'assimiler  l'atomisme  de 
Démocrite  à  la  physique  atomistique  d'Epicure.  Démocrite 
ne  fait  point  de  sa  doctrine  sur  le  monde  un  auxiliaire 
d'une  théorie  morale  ;  son  atomisme  est  le  fruit  spontané 
d'une  spéculation  rationnelle  et  d'une  recherche  sur  la 
forme  intelligible  des  choses  et  des  êtres. 

Aussi  l'hypothèse  atomiste  a-t-elle  eu  l'avantage  de  pro- 
voquer l'étude  et  l'analyse  de  la  nature  :  son  influence  se 
fait  sentir  dans  toutes  les  écoles  anciennes  et  modernes. 
Elle  se  prolonge  jusque  dans  la  physique  cartésienne  qui 
explique  le  mouvement  par  l'action  des  tourbillons  ;  peut- 
être  même  l'hypothèse  de  Démocrite  que  l'àme  est  formée 
d'atomes  subtils  est-elle  l'origine  de  la  théorie  de  Descartes 
connue  sous  le  nom  de  théorie  des  esprits  animaux;  enfin 
l'hypothèse  des  idées-images  mise  en  avant  par  Démocrite 
a  traversé  tous  les  siècles  et  a  été  adoptée  par  tous  les  phi- 
losophes jusqu'au  moment  où  Reid  en  a  fait  justice  au  nom 
de  l'observation  et  de  l'expérience. 

'  Voir  mon  Précis  Ihéoriqiie,  p.  327.  —  '  Voir  plus  haut  y.  *ô  — 
"  Voir  plus  bas.  p.  fii>. 
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CHAPITRE  VI. 


Empédocle. 


ivotlce  biog^raphique.  —  Empédocle  (VAgrigenle  (fl 
444  av.  J.-C),  était  issu  d'une  famille  illustre  et  puissante; 
il  profita  de  ses  immenses  richesses  pour  faire  tout  le  bien 
possible  à  ses  concitoyens  sans  se  mêler  à  la  vie  politique; 
il  a  parlé  de  lui-même  au  début  de  son  poème  des  Purifi- 
cations  en  termes  curieux  à  recueillir  : 

«  Amis  qui  habitez  les  hauteurs  de  la  grande  cité  que 
baigne  le  blond  Acragas,  zélateurs  des  bonnes  œuvres, 
hôtes  généreux,  purs  de  tout  mal,  salut  !  Je  viens  à  vous; 
je  suis  un  Dieu  immortel  et  non  plus  un  homme.  Je  me 
mêle  à  la  foule  qui  m'honore  à  bon  droit  quand  je  parais 
orné  de  bandelettes  et  couronné  de  fleurs.  A  mon  entrée 
dans  une  ville  florissante  les  hommes  et  les  femmes  se 
prosicinent  ;  ils  me  suivent  par  milliers  pour  me  demander 
le  chemin  du  bonheur,  les  uns  réclament  des  oracles,  les 
autres  que  des  maladies  cruelles  ont  depuis  longtemps  afflli- 
g'''s  se  pressent  pour  entendre  une  recelte  bienfaisante.  » 

Des  fables  attachées  à  la  mort  d'Empédocle  la  moins 
probable  et  la  plus  populaire  est  comme  une  leçon  donnée 
à  son  orgueil  :  on  dit  que  pour  faire  croire  qu'il  avait  été 
ravi  au  ciel  il  se  précipita  dans  l'Etna  ;  mais  que  le  volcan 
le  trahit  en  revomissant  une  de  ses  sandales. 

L'écho  de  sa  gloire  s'est  prolongé  à  Rome  jusques  dans 
les  vers  de  Lucrèce  qui  couronne  un  magnifique  éloge  de 
la  Sicile  en  mettant  au-dessus  de  tous  ses  mérites  l'honneur 
d'avoir  produit  ce  poète  divin  dont  les  découvertes  admi- 
rables dépassent  la  portée  du  génie  de  l'homme.  De  nos 
jours  encore,  au  dire  des  voyageurs  les  plus  récents,  le 
nom  d'Empédocle  est  l'objet  d'un  culte  patriotique  pour 
les  Agrigentins. 

On  lui  attribue  des  tragédies,  des  épigrammes,  des  hym- 


EMPÉDOCLK.  55 

nés,  une  épopée  cl  un  Traité  de  la  nature  dont  Sextus 
Empiricus,  Simplicius,  Plutarque,  Clément  d'Alexandrie, 
etc.,  nous  ont  conservé  près  de  cinq  cents  vers. 

Ces  fragments  recueillis  par  H.  Estiemne,  Poesis  philoso- 
phica,  ont  été  mis  en  ordre  et  commentés  par  P\-C.  Sturz. 
—  Empedocles  Agrigentinus,  Leipsig,  1805,  in-8°. 

iVnalyse  de  sa  doctrine.  —  Empédoclc,  comme 
tous  les  sages  du  vr  et  du  v^  siècle,  cherche  l'explication 
de  la  nature.  11  admet  comme  axiome  indiscutable  ce 
principe  adopté  par  touie  l'anliquilé  :  <<  rien  ne  naît  ;  rien 
ne  périt;  »  pour  lui  la  matière  se  transforme  sans  cesser 
d'être  la  même.  Le  monde  est  un  mélange  de  quatre  élé- 
ments dont  le  plus  important  est  le  feu  qui  s'oppose  aux 
trois  autres  et  est  à  la  fois  le  principe  actif  de  la  vie 
et  peut-être  aussi  la  pensée  suprême.  Les  transforma- 
tions de  la  matière  sont  le  résultat  de  la  lutte  entre  l'amitié 
principe  de  concorde  qui  s'appelle  aussi  Vénus  ou  C)  pris  et 
la  discorde,  la  guerre,  Mars,  dont  l'agitation  a  fait  que  les 
éléments  se  sont  séparés. 

Celte  harmonie  du  monde  atteste  une  pensée  qui 
est  répandue  et  manifestée  par  tout  et  dans  tout.  L'ê- 
tre suprême  échappe  aux  sens,  sa  pensée  remplit  le 
monde. 

Quant  à  l'homme  c'est  un  génie  déchu  qui  accomplit  une 
expiation  sur  cette  terre  ;  la  pensée  est  en  lui  l'effet  de  la 
circulation  du  sang  autour  du  cœur;  son  intelligence  a 
plus  d'ambition  que  de  pouvoir  et  il  connaît  les  choses  par 
des  émanations  qui  s'insinuent  à  travers  les  pores.  L'âme 
est  destinée  à  remplir  plusieurs  existences  successives  dont 
elle  peut  conserver  le  souvenir. 

Au-dessus  de  tout,  règne  une  loi  immuable  et  éternelle 
que  comprennent  et  respectent  ceux  qui  ont  des  pensées  di- 
vines ;  une  vie  future  nous  attend,  elle  a  pour  objet  la  sanc- 
tion de  cette  loi  par  une  longue  expiation  pour  les  cou- 
pables, par  une  participation  à  la  vie  divine  pour  les  justes. 

Principes  généraux.  —  1 .  Il  y  a  quatre  éléments 
de  toutes  choses,  apprends-les  avant  tout. 


1.   TkijGx^y.  Twv  7râv7&)v  ptlÇw^ara  -^dzo)/  x/.ovt  ' 
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L'ardent  Jupiter  ^  et  Jnnon  qui  porte  la  vie,  puisAïdonée, 

et  Nestis  dont  les  larmes  arrosent  les  sources  des  mor- 
tels. 

Je  le  dirai  encore  autre  chose  :  il  n'y  a  pas  d'origine 
d'aucun  de  tous  les  êtres 

mortels,  ni  de  fin  par  une  mort  funeste; 

mais  seulement  mélange  el  séparation  du  mélange. 

La  naissance  est  un  nom  donné  par  les  hommes  ; 

car  du  non-être  il  est  impossible  qu'il  naisse  rien, 

et  l'être  ne  peut  périr,  c'est  absolument  impossible  -. 

».  Attention,  écoute  mes  paroles;  par  la  science  ton 
esprit  se  développera . 

Je  poserai  deux  principes  :  c'est  que  tantôt  l'un  se  déve- 
loppe seul 

de  plusieurs  éléments;  tantôt  il  arrive  que  la  pluralité 
sort  de  l'unité. 


Zij;  àrjyr,z  "Hpy;  tî  (pipÉaêtoç,  '0^  'Ai'ocoysû;, 
NyJffTÎç  S"'  Y,  oa/.po-Jot;  zkyyzi  •/.povvoyy.ex.  |3pÔT£iov. 
"Allô  di  TOI  epéco  ■  cpôo'tç  ovèenôç,  ïariv  b.izâ.v'WJ 
0vy;rô5v,  où^È  Ttç  oiilouèyov  ^aydroio  rzlcvr/i, 
'Alla  ]j}jVOV  uÀ'iU  Tz  diàlly.'i'-ç  rt  y.iyhzwj 
Earî,  (X/V(jLç  d'  èrt  tolç  ovop.a^îzai  àvdpâ'HoKjvj. 
'Ex  zoî/  ykû  fj.rj  zôvroç  à(j.r,'/^<xy6v  sari  yévsffGat, 
To  r'  £ov  k'^ôllvaOxi  y.vriVoazov  xai  aTrpyjx.vov. 

(^Plutarque,  de  Plac.  Ph.,  i,  30.) 

'AXÀ'  àyi  iJ.-ÛQoyj  y.lvOi  •  uAQy]  yàp  roi  cppévai;  au^ît 
AÎt:).'  IpÉw  *  TO~ï  [j.ïv  yàp  h  rilç/iOr,  uôvoy  dvai 
"Ex.  Tzlzévwv,  Tozï  d'  au  dd(fv  Tzliov  e^  kvoç  eivai. 


^  Une  autre  leçon  présente  au  second  vers  la  même  idée  dépouillée  de 
toute  allégoris  : 

Le  feu  et  l'eau  et  la  terre  et  l'éther  avec  son  infinie  profondeur 
Car  de  là  vient  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  sera  et  tout  ce  qui  est. 

nîîp  xcù  uotop  xai  yaTav  îo   aîOe'po;  aTtXîTOV  u'|oç 
'Ex  yoio  TÎov  oaa  t'  t^v  oca  t'  iacrsTixi  Sqz'a  t   lacrtv. 

-  Pensée  résumée  par  Lucrèce,  De  nalura  rerum  : 

R  nihilo  nihil,  in  nihiliim  iiil  posse  revtili. 
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Le  feu  et  l'eau  et  la  terre  et  l'éthcr  à  la  bienfaisante  pro- 
fondeur. 

La  Discorde  funeste  s'en  dt'gage,  elle  est  d'une  force 
égale  à  chacun  d'eux 

Et  l'Amitié  parait  entre  eux  ;  elle  est  égale  en  longueur  et 
en  largeur. 

3.  Empédocle  appelle  le  principe  du  bien,  Amitié  ou 
Amour,  souvent  aussi  llaimonie  respectable;  le  principe 
du  mal  est  la  Discorde  funeste  et  la  Querelle  sanglante. 

-fi.  Ils  sont,  et  dans  le  passé  ils  furent  ;  ils  seront,  et 
jamais,  je  pense, 

.  ces  deux  principes  ne  seront  réduits  à  néant  par  le  temps 
infini. 

»>.  De  ces  principes  tout  ce  qui  fut,  tout  ce  qui  est,  tout 
ce  qui  sera  désormais 

tire  sa  naissance  :  les  arbres  et  les  hommes  et  les  fem- 
mes, 

les  bêtes  fauves,  les  oiseaux  elles  poissons  habitants  des 
eaux 

et  les  dieux  immortels. 


IIùû  -/at  vdutp  y.al  -p.la.  v.où  alQiooz  TiT.iov  u'^o;. 
Nsîx.ô;  T  oSkÔu-ivov  oi/y.  7wv,  à.xah'y.v~QV  â.T:â.yrri, 
Kaî  4>tXÔTy]ç  ev  rot'atv,  ïar,  fxy;xôç  tî  TrXâro;  tî. 
(SiMPLicius,  Phil.,  fol.  34  a.) 

3.  "E/utrs^ôx./y;;  oè  r/iv  àyaQo-jpyo'J  àp^^/jv  4>t/or/i-a  /.al 
$iXtay,  TToX^â/.iç  dï  ' Kpiio-j'icn-j  -/.a/îî  ^'îf/.îpcÔTriv,  r/jv  àt 
ytKjVjo.  jNîtxoç  ov).ôu.i'jryj  y.xl  A/^ptv  cfX^xy.zôicaxv.  (Plu- 
TARQUE,  de  Isi  et  Osiri,  48.) 

4.   ^H  yap  y.y.l  T:âpo:  r.v  xi  y.a.l'ïaazTai,  oiioi  t.ot  ,  oVw, 
ToJrcov  àjuc-oréccov  /.zv^^airxi  àar.iroz  ai(ô>. 

(HippoLYTE,  Réf.  Hxr.,  vu,  29.) 

5.  E^  wv  TrâvG'  ôVa  r'  r;j  ogv.  r  ccô'  oca  r'  la-xi  6~i<7<TOi, 
Aivcpîâ  t'  èc/aCTyjO'ô  y.al  àvéps;  r,oï  yjvav/.iz, 
0/;p£;  t'  {/icovot  xt  /.al  vôaxoBoiu.^ov-^  lyfJ^i, 
Kat  T£  Srsot  oo/i;(aîcoy£5. 
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D'eux-mêmes  les  éléments  vont  au  genre  qui  leur  con- 
vient \ 

Car  sache  que  tout  a  la  pensée  et  participe  à  l'intelli- 
gence. 

e.  SocRATE.  —  Ainsi  vous  dites  qu'il  se  produit  des  émana- 
tions des  êtres,  suivant  Empédocle  ?  — Mé.ngn  :  Sans  doute. 
—  SocRATE  :  Et  il  y  a  des  pores  vers  lesquels  et  par  lesquels 
les  émanations  se  produisent.  —  Ménon  :  Tout  à  fait.  — 
SocRATE  :  Et  des  émanations  les  unes  s'ajustent  à  quelques- 
uns  des  pores  ;  les  autres  sont  ou  plus  petites  ou  plus 
grandes  ?  —  Ménon  :  C'est  cela. 

y.  Dans  le  tout,  ni  vide  ne  se  trouve,  ni  superflu. 

Mais  pourquoi  ce  tout  se  développerait-il,  d'où  viendrait- 
il? 

Par  où  aussi  périrait-il  ?  puisque  rien  n'est  vide. 

Mais  ces  éléments  sont  les  mêmes,  et  luttant  les  uns 
contre  les  autres, 

Ils  deviennent  autres,  en  étant  toujours  semblables. 


ïlâvrayap  ïaQi  <^p6yr,aiv  'iyiiv  xcà  vw/!>t.aroç  oLiGav. 
(Sextus  Empiricus,  Adv.  Math.,  viii,  286.) 

6.  2.  O'j/ojv  Xiytrt  ànoopodç  nvaçrcôv  ovrtùv  Y.a.r  'Eu- 
tzzûO'/J.ka.  ;  M.  'La^ôèpcf.  yz.  "L.  Kat  TTÔpouç,  etç  ouç  Y.cà  àl 
wv  ai  àTioppoal  Tiopivovrai;  M.  ïlâvv  yi.  2.  Kat  tcùv 
à.T^oppo(iiv  Tocq  [lïii  àpy-ÔTTHV  hioiç,  zmm  Tropwv,  rkc,  êz 
klà-Tovc,  Yj  jtjt£(Çouç  f-tvai  ;  M.  "Eort  toc-jtx.  (PlATON, 
Menon.,  p.  76  c.) 

7.  Ov^z  zi  Toù  Tzy.-j~oq  y.zvzov  ii'zXzi  obàï  Tïepiaaôv. 
Toùro  (5'  £7Tau^yicr£t£  ro  Tcàv  zi  x-  /.ai  tïqQiv  tlQôv  ; 
H'Ô  èi  x£  xat  àixololaz'  ;  è7r£t  rwv^'  oùdïv  zpyi[xo)i. 
'AIX  a'jz'  ïaziv  zcfjùza..,  di  aïJ:r),0Yj  oz  ^iovza, 
Tivzzai  a'}^'kozz  alla  (5iy;v£"/Jç,  aihj  ô^j-oïa. 

(SiMPLicius,  Pliys.,  fol.  34  a.) 

^  Humorad  humorem,  terreno  corpore  terra 

Crescit  et  ignem  ignés  procudunt,  aelheraque  aelher. 

(LucRÈGE,  De  Nat.  rerum,  II,  v.  4H3.) 
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».  Apiès  que  la  Guerre  est  allée  dans  la  profondeur  la 
plus  soiUerraine 

du  tourbillon  et  que  l'Arailié  se  trouve  au  tourbillon 
central, 

là  toutes  ces  choses  se  réunissent  pour  former  une 
unité; 

non  tout  d'un  coup  ;  mais  spontanément  elles  convergent 
de  points  différents . 

A  mesure  que  la  Discorde  se  retire,  à  mesure  s'avance 

l'aimable  Amiiié  et  se  répand  sa  divine  ardeur. 

Aussitôt  devienuent  morlels  les  éléments  que  j'ai  crus 
auparavant  être  immortels  \ 

et  se  mêlent  ceux  qui  étaient  séparés,  éc'iangeant  leurs 
directions. 

De  ces  mélanges  sont  produits  des  milliers  d'êtres  mor- 
tels, 

ornés  des  formes  les  plus  diverses  ;  merveilleux  spec- 
tacle! 

o.  Quand  par  l'art  de  Cypris  les  choses  furent  produites 
pour  la  première  t'ois, 
beaucoup  de  têtes  sans  cou  se  formèrent; 


8.  'EîTst  NîT/coç  fà-j  evipTxzo-j  'i/.iro  ^vjQoç, 
Ai-JY,ç,  vj  ^t  ^.kor,  Ot/ôr/;;  crpocpâ/iy/i  y£vr;rat, 
"EvQ'  TtOt]  râot  uàvra  auvép^srai  sv  aôvov  ziuai, 
Oly.  acpap,  àXÀ'  iQzlYifxà  avvLaTâuzy  àlloQiy  oi/.lcc. 
"Occov  (î'  a'isv  ÛTTîzpoGÉoi,  rôcjo'j  ocikv  èrr-fl-t 
'Hriôcppcùv  (^ilÔTYiç  Te  x.aî  e^xr-zcny  àp.opoTO<;  ôpfJLYi  ' 
Ai^cf.  oï  ^yr-'  kc^'jov-o  rà  Tiptv  uAQov  àBxvaT  eivai 
Zwûâ  Tî  Ta  rptv  àx-pTira,  dLy.lAâc.a.y~a,  y.îlfûBovç,  ' 
Twv  0£  Tz  [iiayoïxivoiy  yilr  ïbvta.  pupîa  S'vyiTÔiv, 
ïlcfjToiriZ  toÉyjatv  àpr^fiÔToi.  ^av[xx  î^Écvai. 

(SiMPLicius,  Phijs.,  fol.  7  b.) 

9,  KbTrpiîîo;  £v  TraXà^Yîffiy  orz  ^vpLTzpcùT  èç^^ovro 
~H  T:olly.i  uïy  ■/.ioay.i  xvy.-jyvjzt  zc/J (7zr,<jy.'j, 


1  A  rapprocher  d'une  affifiuation  de  Démociile,  voir  ci-dessus  p.  48. 
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des  bras  nus  erraient  dépourvus  d'épaules, 
et  des  yeux  isolés  qui  n'étaient  point  attachés  à  des 
fronts. 
Mais,  quand  plus  complètement  fut  uni  au  génie  le  génie, 
ces  parties  se  réunirent  ou  le  hasard  les  rapprocha 
et  beaucoup  d'autres  en  sortirent  par  extension. 
Beaucoup  d'animaux  naquirent  avec  deux  fronts  et  deux 
poitrines  ; 

des  taureaux  à  face  humaine,  et  d'autre  part  se  produi- 
sirent 

des  hommes  à  la  tête  de  bœuf,  des  êtres  mixtes  partie 
homme, 
partie  du  sexe  féminin,  revêtus  de  membres  délicats. 
Les  types  achevés  furent  produits  d'abord  de  la  terre, 
participant  des  deux  éléments  l'eau  et  la  teire, 
Le  feu  les  émettait  dans  son  mouvement  vers  son  sem- 
blable. 

Ils  ne  présentaient  pas  encore  par  leurs  membres  un 
corps  séduisant 
ni  la  voix. 

Oîeu.  —  lo.  Il  n'est  pas  possible  d'en  approcher,  de 
l'atteindre  par  les  yeux 


"Ou-U-OLzâ  t'  01   iTvXavàro  Trîvyjrîuovra  ^îrwîTwv. 
A"jrào  ïr.ii  y.cf~&.  u.zl'Cov  iv.\.<7yt~o  oai'aovi  oa'.uoi'j, 
Ta-jrà  7î  <j-ju.-ir.7iay.0'j  oTir,  g vAy.vp a zy  'cx.acra, 
"Alix  71  ûpbç.  zoïq  Tco'/.là.  oir^'jtv.r,  i^zyiyovro. 
ïlo'/./.r,  pàv  àpcpiTTCoccùTTa  y.al  àwçîc-cpv'  Ïovo-jto, 
Bo-jyz)/r,  àydpô-pwDX,  zà.  (?'  'é^-a/iv  sEavî'TôX/.ov 
'Avopoçyy;  ^O'jypy.yx,  azuiytjihx  z-ç  y.VJ  àiz'  àv(îpwv 
Tvî  oï  yjvatx.oŒ.UTî,  dizpoïç,  Y^(jy.r,'j.vjx  yvioiç. 
Ovlo'S'i'ZÏç  piv  ■Kpûizâ  T'JTTOi  yOoybç,  zixy izzl/.ov, 
'AptporÉûcov  vdazô;,  zz  y.xi  o'jSzoç  a.L(jy.y  'i-yovzzc. 
Toù;  ^£v  tSjo  avtKZ'j.TZ  È6É/.0V  TTOÔ;  ôfjLOÏoy  tx.é^Gai, 
O'ozz  zl  -oi  uî/£cov  ïoxzby  Oz'j-xq,  ïu.Z/x.'vjoyzxç, 
O'jz'  ïyo~r,'j. 

(SiMPLicius,  de  Cœlo.) 

10.  O'j/c  ïazu  Tiilx-axiO^  oùd'  o'^'jx/.uoîaiv  ioiy.zhv 
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OU  (Je  Iti  prend  10  avec  nos  mains,  ce  qui  est  la  plus 
grande 

voie  de  persuasion  pour  entrer  dans  l'esprit  des  hommes. 

Il  n'a  ni  un  corps  orné  d'une  tète  humaine, 

ni  un  dos  d'où  s'élancent  deux  rameaux, 

ni  des  pieds,  ni  des  genoux  flexibles,  ni  un  organe 
velu  ; 

mais  un  esprit  sacré  et  infini  le  remplit  seul, 

et  par  des  pensées  rapides  parcourt  le  monde  entier. 

L.*iioniiiie.  —  11.  I,a  pensée  circule  surtout  dans  les 
hommes, 

car  le  sang  qui  dans  les  hommes  env«;loppe  le  cœur  est 
une  pensée  • . 

1».  Suivant  la  difl"érence  de  nature,  de  même  toujours 
chez  les  hommes 
la  pensée  aussi  se  produit  toute  différente. 


HeiGoûç  àvSpcÔTToiaiy  àpia^troç  £t;  (ppéva  TrÎTrrei, 
OuT£  yàp  à.'jdpo^vri  x.£(pa}>v7  y.y.zà.  yvïcc  xÉzaorai, 
Où  psy  àizal  vcotoio  dvo  xlâdoi  àiacovrat, 
Où  T:6dtç,,  Gv  S'oa  yovv'  oii  \i:r^Qic/.  \c/.y^jr{ivxct.y 
'AX/à  (ppriv  îîpyj  xai  àôécjcparo;  'irù.vzo  [xoïivoVf 
OpovTiffi  )cô(jpLoy  â-nayra  y.iXTat<7iyovGo(.  ^ovjtjiv. 

(Clément.  d'Alex.,  Stromates.,  v.) 

11.  Ty5  T£  v6'/]iJ.a.  (xâliGTcc  v.vySkiay.tr y.i  àyGcojTToio'iy  * 
Aï//a  yàp  àvQpûnoiç  Trîptxâp^toy  Ïgzl  'jit-(\\j.cf.. 

(StobÉe,  Ed.  Phys.,  i.) 

12.  "Ogcjov  t  cclloîoL  ^y.î-ltpuy,  rôcoy  yap'  cçiciv  alû 
Rai  (fpoviziv  àlloïa.  nc^'iaza-o. 

(Aristote,  De  An.,  i,  2.) 


'  La  même  doctrine  sur  l'origine   de   la  pensée   semble  inspirer   deux 
vers  de  Virgile,  Gàorgiques,  II,  v.  485  ; 

Sin  has  ne  possim  naturse  accedere  p.irtes 
Frigidus  obstiterit  circuin  prxcordia  sanguis. 
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13.  Oui,  de  minces  facultés  sont  dispersées  à  travers 

les  membres 

et  mille  maux  accablent  les  hommes  et  émoussent  leurs 
efforts. 

C'est  une  courte  partie  d"nne  vie  mortelle  qu'ils  traver- 
versent  ; 

par  une  mort  rapide,  comme  un  flocon  de  fumée,  em- 
portés ils  s'envolent  ; 

ne  connaissant  que  ce  que  chacun  a  rencontré, 

ils  sont  poussés  en  tout  sens.  Quant  au  tout,  l'homme 
veut  en  vain  le  trouver; 

non.  cela  nest  accessible  ni  aux  yeux  de  l'honame  ni  à 
ses  oreilles, 

ni  saisissable  à  son  entendement. 

1-4.  Oui,  déjà  autrefois  j'ai  été  un  jeune  homme,  une 
jeune  fille. 

un  arbuste,  un  oiseau  et  dans  la  mer  un  muet  poisson. 

i«î.  De  quel  honneur,  de  quelle  plénitude  de  bonheur 
ainsi  déchu  sur  la  terre,  je  vis  avec  les  mortels! 


13.  — rîivîOTTol  uvj  y  ko  -a/.ay.at  x.arà  y./ta  xî/vvrat, 
rio/./.à  oï  oîîV  'iy.r.y.ix  râ  r'  àac/.'Jvsvn  •xzoiu.-jxt  ' 
Ilaiûsv  oï  ~rùrz  àzio-j  asosi  àSor^ijavr::, 

Alro  'jLoyov  îiîKTÔévrî;  orw  Tîpof^iyrjoctv  i/.x<j70~, 
nâv75î7'  È/.ajvo'uîvci,  70  0  &/.0V  uà'l  iCyjrxi  îùoiï-j . 
Ot'wz  oCt'  t~iotoy~k  "zio  âvQiiciv  o\j7  iT.xy.O'ufjTx 
OvTE  VO(ù  T.toù.r-.7x. 

(Sextus,  EmpiPv.  Adv.  Math.,  vu,   123.) 

14.  Hor,  yxz  T.oz'  £•/&>  yvjôiir:^  y.oZco;  tî  y.ipr,  n 
Qx'jL'joç  T  ol(ùvôz  Tt  y.xl  civ  a/À  'É/ZoTroç  i/5-J;. 

(DioGÈNE  Laerce.  tiii,  77.) 

15  'Eç  co;;  Tiy.r,~  rt  y.xl  ocgoj  v-fy-io:.  ù'/.co\j 

~Q.oi  -£<7wv  y.xrx  yxïxy  à'yxarpizouai  uîzà  5ry/;r&r;, 
(Clément  d'Ai.ex.,  Slromates.  iv.) 
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ta.  No  vous  absliendrez-voiis  pas  d'un  meurtre  impie? 
Ne  voyez- vous  pas 

que  vous  vous  déchirez  mntncllement  dans  l'aveugleraenl 
de  votre  esprit. 

Comme  il  a  changé  de  forme,  le  père  enlève  son  fils 

et  rimmole  en  prinnl,  dans  son  insigne  folie. 

IT.  La  loi  universelle  sur  l'immense 

éther  règne  éternellement,  comme  sur  la  lumière  infinie. 

18    Heureux  qui  possède  des  pensées  divines  comme 
richesse  ; 
Malheur  à  qui  une  opinion  obscure  sur  les  dieux  suffit. 

1»  Voici  une  loi  de  la  Nécessité,  un  antique  décret  des 
dieux, 

décret  éternel  confirmé  par  les  plus  grands  serments  : 

Si  quelque  génie  par  une  faute,  par  un  meurtre  a  souillé 
son  corps, 

si  une  faute  sanglante  a  déshonoré 

un  de  ces  génies  qui  ont  en  partage  une  vie  bienheu- 
reuse. 


16.  Où  TiavcjtçQt  OQ'joio  êv(TriyJoç,  ;   oùx,  laoùdri 
'AÀ).-/;/oiç  àâK'O'JTic,  ày.rièzîai  vôoio  ; 
Mop(py;y  d'  à.Hâiûcyza.  Tzxrr^p  oilov  uiov  à-t'oa; 
^(fàÇii  ÏTiîvy-jutyo^  azya.  vy'moç. 

(Sextus  Empir.  Adv.  Math.,  ix,  127.) 

17.  'AXXà  To  [jlÏv  TTavrcov  vo'//tfjtov  diâ  t  ei/pupiiîovTOç 
AlQipoç,  î^v'txéw;  TSTarat  §iâ.  t  ànlÉTov  a.vyr,ç, 

(Aristote,  Rliet.,  i,   13.) 

18.  '0/cioç  6;  S'cîœv  7rpa7:t(îcoy  ïxTr,(jaTo  nloÙTov, 
AeiXbq  d'  w  ffy.OTÔiada.  ^îwv  Tréot  do^x  ^kiiy]lzv. 

(Clem.  d'Al.,  Stromates,  v.) 

19.  "EoTiv  'Avày/.yj;  ypr.fxx,  ètây  ^r^cficiJ.x  Tia/aiôv, 
'At^iov,  Tilariiaai  y,xTî<j<ppTiyL<7[xiyo'j  oûkoiç  ' 
EiVî   Ti;   àaTT/a/.'rîfft  (pôyco  c^ilx  yvîx  iiiYtVri 
Aïf^auiv  Y,  knî.opy.oy  a^.apjr,(jx^  ïr^oiiÔGGr, 
Axlfxtùv,  o'I  7£  (j.xy,p{xi(iivo~   Iz'/.àyjxdi  |3tot(5. 
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pour  trente  raille  ans,  loin  des  bienheureux,  il  doit  errer, 
revêtant  tour  à  tour  les  formes  diverses  des  mortels, 
parcourant  en  ordre  les  sentiers  pénibles  de  la  vie. 
Moi-même  aujourd'hui  je  suis  l'un  d'eux,  transfuge  exilé 
du  ciel  ; 
la  Discorde  impitoyable  m'a  pris  pour  victime. 

îso.  Enfin,  devins,  poètes  et  médecins 

et  chefs  d'armée  sortent  des  mortels  habitants  de  cette 

terre  ; 
ensuite  ils  passent  dieux,  ils  sont  comblés  d'honneurs, 
avec  les  autres  immortels  convives  des  mêmes  festins, 
libres  des  soucis  humains,  exempts  du  mal  et  de  la 

souffrance. 

Critique  ti'iinipéciocie.  —  L'observation  la  plus 
générale  à  propos  de  ce  philosophe  qui  a  joui  d'un  si  grand 
crédit,  c'est  que  sa  doctrine  n'a  rien  de  nouveau  nid'ori- 
tiinal.  Aussi  paimi  les  écoles  primitives,  il  n'en  est  aucune 
dont  la  critique  ancienne  ou  moderne  n'ait  cru  pouvoir 
faire  descendre  Empédocle  :  Platon  le  compte  parmi  les 
disciples  d'Heraclite,  Aristote  le  rattache  aux  atomistes  ou 
même  à  Anaxagore  ;  Pythagore  peut  revendiquer  sa  doc- 
trine morale  de  la  métempsycose  ;  ParménideetXénophane 
retrouvent  presque  dans  Empédocle  la  théorie  éléatique 
de  l'unité. 

C'ev^l  qu'en  effet,  par  une  sorte  d'éclectisme,  Empédocle 
admet  également  des  principes  Ioniens,  Pythagoriciens  et 


Tpîç  p.tv  y.vplaq  &[jaç  ànb  f/axapcov  àXâXyjaQat, 
OuofJtîvoy  Tiavroîa  §ik  yoô^jox)  eïdta.  S'v/jtmv, 
'Apya^éaç  [Sioroto  ^izaXkâaao-JXc/.  y.z\zvBovq. 
Twy  y.y\  èyw  vùv  s'tp-t,  çuyàç  ^tôBiv  y.cf.1  àlr,Tr,i:, 

(Plutarque.,  de  Isi  et  Osiri. 

20.  El;  dï  tD.oç  p.âvT£tç  rô  '/.ai  ii^j.voriôloi  xat  tyjTpot 
Koù  Trpop-oi  àvGpcoTTOicriv  ÏTii-^^ovloiai  lïilovry.i, 
"KvQtv  àvy.olcc^TOvai  Biol  ti[jl^<ti  cpÉptorot, 
'Aôavàrotç  àlloiau  ôfxÉcrtoi,  aûrorpaTreJ^ot, 
Euvieç  àv^pcicov  ày^ioiy,  àTz6y.r,poi,  àr^ipstç. 

(Clem.   d'Al.,  Stromates,  iv,  v.) 
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Eléates.  Sa  physique  reproduit  celle  des  derniers  Ioniens 
et  surtout  celle  d'IliTaclite  qu'il  rappelle  encore  plus  parle 
rôle  supérieur  qu'il  fait  jouer  au  feu.  Cependant  l'interven- 
tion des  deux  principes  de  changement  rattache  aussi  la 
physique  d'Empédocle  à  iïcoledes  mécanistes,  représentée 
par  Anaxiraandre  *.  Au  contraire  il  est  le  rival  des  Eléates 
en  ce  qu'il  a  le  sentiment  très-vif  de  la  distinction  entre  la 
notion  des  apparences  sensibles  et  la  connaissance  de  la 
réalité  par  la  raison.  Enfin  sa  théorie  de  la  pénétration  des 
corps  par  les  pores  rappelle  la  théorie  des  idées  images  ex- 
posée par  Déraocrite  -. 

Par  allusion  à  l'élévation  épique  de  son  langage,  Arislote 
appelle  Empédocle  un  «  esprit  homérique  »  ;  mais  en  même 
temps  il  lui  adresse  deux  graves  reproches  :  1»  Empédocle 
avance  des  opinions  qui  sont  en  contradiction  avec  les  faits 
et  avec  ses  propres  opinions,  surtout  dans  l'exposition  de 
la  lutte  entre  l'Amitié  et  la  Discorde.  £"  Il  mérite  la  critique 
adressée  par  Platon  à  la  doctrine  théologique  d'Anaxagore; 
il  fait  le  moins  d'usage  possible  de  la  raison  ordonnatrice 
du  monde,  puisqu'il  rapporte  au  hasard  ou  à  la  nécessité 
l'organisation  des  choses  et  des  êtres. 

Empédocle  a  donc  subi  la  conséquence  presque  inévita- 
ble de  son  esprit  éclectique  ;  il  a  mécontenté  tout  le  monde. 
Il  a  paru  obscur  à  la  foule  dont  le  sentiment  s'est  exprimé 
par  ce  fait  que  ses  concitoyens  lui  élevèrent  une  statue 
voilée  ;  il  a  encouru  le  blâme  des  idéalistes  qui  lui  ont  re- 
proché l'importance  donnée  aux  éléments  matériels;  il  a  été 
exposé  aux  attaques  des  physiciens  qui  ont  raillé  son  adhé- 
sion à  la  métempsycose  ;  enfin,  ses  invectives  éloquentes 
au  début  de  son  poème  et  mainte  allusion  très-vive  à  la  fai- 
blesse de  l'intelligence  humaine  ont  souvent  provoqué 
contre  Empédocle  une  accusation  de  scepticisme;  Cicéron 
l'en  a  pleinement  justifié  et  il  a  eu  raison  de  dire  que  le 
philosophe  ne  nous  prive  d'aucun  de  nos  sens  en  accusant 
leur  faiblesse,  comme  l'avaient  fait  avant  lui  en  moins  beaux 
vers  Xénophane  et  Parniénidc^. 

En   résumé  Empédocle  a  eil  le  mérite  de  populariser 


*  Voir  AxAXiMANonE,  page  'i. 
-  Voir  Di'MociiiTE,  page  58. 
'  Cicéron,  Acad.,  pr.  11,  25,  71. 
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l'œuvre  des  Eléales  et  des  Pythagoriciens  et  d'unir  dans 
une  vaste  composition  poétique  une  physique  dynaraisleet 
une  doclrine  morale  où  les  pins  hautes  tendances  de  la 
raison  humaine  trouvent  déjà  leur  satisfaction. 


CHAPIXRK     Vil. 

Anaxagore. 


ivotice  biographique.  —  Anaxagore  de  Clazomène 
né  en  500  av.  J.-C,  mourut  à  Lampsaque  dans  l'exil  en 
428.  Supérieur  à  tout  désir  de  fortune  et  à  toute  ambition 
politique,  il  professa  que  la  véritable  fin  de  la  vie  humaine 
est  d'appliquer  son  esprit  à  la  contemplation  de  l'ordre 
merveilleux  de  la  nature 

On  lui  donne  pour  amis  Périclès,  Thucydide,  Empédocle 
et  même  Thémistocle;  on  lui  prête  comme  disciples  ou 
tout  au  moins  comme  auditeurs  Démocrite,  Socrate  et 
Euripide. 

Son  traité  sur  la  Nature  étaitsi  connu  queDiogène  Laerce 
en  a  conservé  le  début. 

Quelques  fragments  recueillis  par  Aristote,  Théophraste, 
Stobée  et  Simplicius,  etc.,  ont  été  réunis  par  Schadbach 
Anaxagorœ  Fragmenta.  —  Leipsig,  1827. 

i%.nalyse  de  sa  plillosopliie.  —  Cet  aphorisme 
de  physique  générale  que  «  rien  ne  se  produit,  rien  ne 
s'anéantit  *,  »  Anaxagore  l'accepte  comme  tous  les  sages 
de  l'antiquité  grecque  ;  l'éternité  de  la  matière  et  de  ses 
transformations  est  le  point  de  départ  commun  à  tous 
les  penseurs  du  vi°  et  du  v«  siècle.  Mais  cette  transfor- 
mation éternelle  des  choses  est  attribuée  par  Anaxagore 
à  une  force  intelligente,  une  pensée,  une  âme  qui  meut  le 
monde;  celte  innovation  avait  tellement  frappé  les  an- 
ciens que  ses  contemporains  appelaient  Anaxagore  Noû;. 
Cependant  l'esprit  n'est  pas  créateur,  il  n'est  qu'ordonna- 
teur de»  parties   équivalentes  de   la  matière   qu'Aristole 

1  Voir  ci-dessus,  page  '66. 
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appelle  homéoméries,  en  se  servant  poar  exprimer  Tidée 
d'Anaxagore  d'un  terme  que  celni-ci  ne  semble  point  avoir 
employé  de  la  même  façon.  Les  conséquences  de  celle 
doctritie,  par  rapport  à  la  nature,  à  riioniuiecl  à  Dieu  sont 
inoins  conï^i•lérables  et  moins  précises  qu'on  ne  s'y  atten- 
drait :  la  doctrine  d'Anaxagore  sur  l'homme  semble  sen- 
sualiste  et  sceptique,  et  nous  n'avons  rien  de  précis  sur  les 
conceptions  qu'il  attachait  à  l'idée  de  Dieu,  ni  sur  les 
conséquences  morales  qu'il  en  tirait. 

Principes  généraux.  —  1.  Anaxagore  de  Clazo- 
mène  dit  que  les  principes  sont  indéfinis,  parce  qu'à  peu 
près  toutes  les  homœoméries  comme  l'eau  ou  le  feu,  nais- 
sent et  meurent  par  combinaison  ou  par  séparation  seule- 
ment, qu'autrement  il  n'y  a  ni  naissance  ni  mort;  mais  que 
tout  demeure  éternellement. 

».  Les  mots  naîlrx  et  périr  sont  mal  à  propos  employés 
par  les  Grecs.  En  effet  rien  ne  nait,  rien  ne  péril;  mais  les 
choses  réelles  sont  sujettes  au  mélange  el  à  la  séparation. 
Far  suite  on  aurait  raison  d'appeler  la  naissance  un  mé- 
lange et  la  mort  une  séparation. 

De  cette  distinction  faite  il  faut  conclure  que  rien  n'est 


l.'Ava|ayôpa;  $ï  6  K/a^ouÉvto;  àTTît'po'j;  eîvat  (py;at  rà; 
àpyàç  •  (7'/to6-j  yàp  ar.y.vTy.  rà  ôuoioutor,,  y.aBxn-p  vouip 
il  TÙp,  ourci)  yt'yvcaôat  y.al  à'nô/.lvjQy.î  çy;o"i  avy/.p'iazi  y.xi 
èixy.p'idii  pôvov,  à//w?  Q  o'^Ti  y'i'fJtn^y.i  o'jx  ârôllvcOxi, 
alla  oiy.uhtiv  àioïc/..  (Aristote,  Metaphysiq.,  I,  m.) 

2.  To  $£  yiyî(jQat  y.y.l  àrôz/uaGat  oly.  ooQûi  vofj.î'^ovdiv 
oi  "EllTi'Jiz  •  oii^h  yy.o  ypy,[J-y-  yvJtra.i  ovdï  àmllvrai, 
à?./'  àûb  côvrcov  ypr,y.â.7(>yj  cv[j.y.i'jyî7xî  rt  /.ai  (îiaxpîvcTai. 
Kaî  oOtwc  ûcv  ôc-Qû;  y.(x.lGÏtv  t6  zs  yîyzaBoci  au [j.u.î(jyîaQ 7.1 
y.cù  TO  àr.ôu.vdOy.i  àiy.y.o'vjz'j^xi.  (SiMPLICIUS ,  Phys., 
34  b.) 

Touréwv  $ï  0JT(ù  (îiajtejcptpéywv  yivœtxxetv  ypr,  6zi 
■ncf^Tx    oloï-j   èAâaaco    èortv    oj^î    ttÀÉco   *    o-j   yy.o  àvj- 
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jamais  ni  moins  ni  plus  ;   car  il  n'est  pas  possible  que  le 
tout  augmente  ;  tout  est  toujours  de  même. 

3.  Le  physicien  par  excellence,  Anaxagore  accuse  de 
nullité  les  sensations  à  cause  de  leur  mobilité  ;  il  en  conclut 
que  nous  sommes  incapables  d'apprécier  la  vérité.  11  pose 
comme  preuve  de  cette  insuffisance,  la  confusion  presque 
complète  des  couleurs  ;  en  effet  si  nous  prenions  deux  cou- 
leurs, du  noir  et  du  blanc,  et  si  nous  versions  de  Tune  dans 
l'autre  goutte  par  goutte,  la  vue  ne  pourrait  distinguer  ce 
changement  presque  insensible,  bien  que  dans  la  nature  il 
fut  réel. 

t.e  monde.  —  ^.  Anaxagore  répèle  que  l'air  contient 
les  germes  de  toutes  choses  et  que  ceux-ci  transportés 
dans  l'eau  produisent  les  plantes. 

Les  animaux  naquirent  d'abord  de  l'humide  et  du  chaud 
et  de  la  terre,  puis  les  uns  des  autres. 

La  plante  est  un  animal  attaché  au  sol. 


arhv    Ticf.vz'jyj    ttAÉw  zivy.i   à/.là.  r.â.vry.    \na.   aUl.    {Ibid.) 

3.  '0  piv  (Dvcr/MTOLToç,  '' Kvc/},a.y6^aq  coç  àaQvjiïq  èiaca/.- 
Awv  Ta;  abG/iastç  ûtio  àcpaupôryîTo;  aùrwy,  ©y;(7Îv,  oii  dvja.- 
roi  kay-ev  xpt'vstv  ràlrfiii.  TiBr^ai  r=  iziariv  aùrwv  ry;;  àni- 
crlaç.  zriV  izapk  (^.i/ioôv  rwv  ^pcop.arwv  zi.aX'i.ct.yr^  '  ei  y^.p 
dvo  /.x^OL[j.zv  ^Gwpara,  u.zly.'J  x-at  /.fjy.6v,  tlrcf.  Ït.  S'aripo'j 
etç  'x^d.TZpov  xarà  azcf.yôvy.  T.apzy.yj.oiiJ.tV ,  où  ^vvy.Gtzcf.i  -ri 
o^piç  diccy.pivtiv  rai.  Traoà  pif/.pôv  ,a£raêc/âç,  y.ainip  T.phz 
rr,v  (fvaiv  ÙTroxîtpÉvac.  (SextUS  Empiricus  ,  Adv. 
Math.,\ih  90.) 

4.'Ava|ayôpa;  p-sv  rôv  àîpa  Trâvrcov  (pâ'Tx.oov  £//tv  'jr.ip- 
y.o.TOL  y.ai  ry.vTX  cuyx.aTacpîpôy.îva  tw  'jda~L  yzvvd'J  rà 
(purâ,  (Theophraste,  Hist.   Plant.,  m,  2.) 

Zwa  yzv'zi^y.i  è^  ■jypoù  y.y\  ^iptj.où  y.aX  ytôioo'jz,  tarz- 
pov  éz  k'i  àXÀvî^wv.  (DiOG.,  Laerce.  ii,  9.) 

ZôJov  yc/.o  ïyyzioy  ro  ovrb-j  ziyxi  oi  izzpi  'Avaçayo- 
pav    oïov-at.  (^Plutarque,    Questions  Nat.,   i.) 
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Les  plantes  sont  des  animaux  qui  (éprouvent  du  plaisir  et 
(le  la  peine,  Anaxagore  le  conclut  de  la  chute  des  feuilles 

1 1  de  raccroissement  de  la  plante il  dit  même  qu  il  y  a 

pensée  et  connaissance  dans  les  végétaux. 

Dieu.  —  î5.  Anaxagore  commence  ainsi   son   traité: 
Tous  les  éléments  étaient  confondus;  puis  l'esprit  est 
venu  et  les  a  ordonnés.  » 

o.  Anaxagore  et  les  Stoïciens  disent  que  nous  appelons 
hasard  toute  cause  inconnue  à  la  raison  humaine. 

Il  dit  que  rien  de  ce  qui  arrive  n'arrive  par  une  loi  fatale; 
mais  que  c'est  là  un  mot  vide. 

■>.  L'Esprit  est  une  chose  sans  limites  et  libre  ;  il  n'est 
mêlé  à  aucun  élément;  mais  seul  il  est  par  lui-même.  Car 
s'il  n'était  pas  parlui-mêmeet  qu'il  fût  mêlé  à  quelque  autre 
chose,  il  serait  analogue  à  toutes  les  choses  comme  mêlé  à 
l'une  d'elles,  parce  qu'en  tout  se  trouve  une  partie  de  tout. 


'0  y-ïv  'Ava^xyôpxq  y.où  Ç«a  eivai  rà  cpurà  xat,  /jiîe- 
cGai  xal  IvTîiïaQai  zi-nz,  z-ç  rs  ànoppofi  twv  (fvlloi>v 
xai  rn  a'j^r^azi  rovro  ïyXayod'JWJ .  —  Kat  vovv  zat  yvoV 
(jiv  eiTTî  't/ivj  Ta  (pvzâ.  (Aristote,  de  Plant.,  i,   1.) 

5.  'AyaH,ayopaç  —  àp^ccuîvoç  ovzoi  zov  Gvyypc/.u.u.a.roç  ' 
—  "  navra  j^pYtiJ-arcf.  ry  Ô[j.où  •  sïra  voïiç  èAOwv  y.iizà  diz- 
y.6(7[j.Yi<7z.  »  (DiOG.,  Laerce,  ii,  6.) 

6.  'Ava^ayôpaç  y.cf.l  ol  2irwtx.ot  zy,v  zî/yriv  ààri\o-j 
aîrîav  àvGpojTTi'vw  /oyta/y.«  (Plutarque,  des  Opm.  des 
Phil.,  I,  29.)    ' 

'Ava^ayo'pa;  —  liyzi  —  iJ.t\èvj  rwv  yiyvoyhiwj  ylyvz- 
gQckl  /.«G'  zl[xapyivr,v,   alla   zivai  y.zvhv   zo'jzo   zo\jVQ\ia. 

(Alexandre.  d'Aphrodisie,  de  Fato,  2.) 

7.  Nôoç  oi  irjziv  ar.zipov  y.ai  c/.hzokpy.zïq  y.a\  pispttxrai  où- 
(îevt  ypY,i)./xzi,  aû.a  y-oùi/o^  cclzoi  è(p'  Iwvtqv  ioziv  *  z\  [J.r] 
yàp  Icp'  éwuroû  y^y,  alla,  rew  èpéatxro  âllcù,  iizzzïyzv  av 
ànâvzcùy  ypYiuâzcùV,  zl  ïu.ziny.z6  rsM  *  zv  izavzi  yap  Travrèç 
ixoïpy.  k'vcOTtv,  /.ai    àv   r/.&i/urv  aorôv  za  av[j.ij.z[j.iy[j.z\ia, 
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De  plus,  il  serait  empêché  par  le  mélange  de  dominer  sur 
aucune  chose  comme  il  le  fait  étant  seul  par  lui-même.  C'est 
en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  et  de  plus  pur  ;  il  pos- 
sède toute  pensée  sur  toute  chose  ;  il  a  une  puissance 
infinie.  Tout  ce  qui  a  la  vie,  êtres  supérieurs  et  inférieurs, 
tout  subit  son  empire;  le  mouvement  circulaire  universel 
dépend  de  son  pouvoir  qui  l'a  réglé  dès  le  début.  D'abord 
c'est  par  un  petit  effet  que  débuta  ce  mouvement  ;  ensuite 
il  s'étendit  d'avantage  et  il  s'accroîtra  d'avantage  encore. 
Tout  ce  qui  est  mêlé  et  aussi  ce  qui  est  séparé  et  distinct 
l'esprit  le  connaît  ;  tout  ce  qui  a  été,  ce  qui  est  et  ce  qui 
sera,  l'esprit  a  tout  ordonné  ainsi  que  ce  mouvement  qui 
emporte  et  les  astres  et  le  soleil  et  la  lune  et  l'air  et 
l'éther. 

iL,»iiomiiie.  —  8,  Anaxagore  dit  que  c'est  parce  qu'il  a 
des  mains  que  l'homme  est  le  plus  intelligent  des  ani- 
maux. 

9.  C'est  encore  un  apophthegrae  d'Anaxagore  rappelé  par 


woTî  [j.rfizvoç,  ypr,iJ.c/.TOi  xpareeiv  ô[j.oioiz,Mç  zaï  ixovvov  lo- 
vra  e(p'  éwjroù.  "Eort  yàp  /îTrrôrarov  xi  t.ô.vtwj  yjjr\u.à.xwj 
y.ai  y.a.^aptîtTc/.TOV,  '/.cà  yvo)^./jV  ys  "mpl  Travrôç  Tracrav  Itsyyn 
y.cfX  layyii  u.ïyia-ov/  Oaa  yt  ^vyr:V  ïyti  xaî  pi^o)  v.ai  ùà- 
CCM,  Tràvrwv  vôoç  xparéei  •  v.c/\  iri-  r.ipiyyipiflioc,  zyiÇ  O'ju- 
TiâcTiç  vôou  rz-pàrriCcV,  cocrrs  7rîptjwp-/;(7ai  xry  apyr,v.  Kat 
rptôrov  «TTo  ro-j  Gp.iy.pov  yjp^aro  •7rîpt;(wpy;o'ai,  'iiztirzv  tO.'iov 
-£pt£^wp££,  y.al  T:îpiy(iipr,aii  km  tîHov.  Kaî  rà  cv^fj-ifTyô- 
u.iva  zz  y.cf.i  ài:oypvj6[j.zva  y.a.1  ^lay.paôiizva.  r.âvTCf.  zyvfss 
yôoz  '  /.où  éxoïa  'î'u.sÀ/ev  ïazaQai  xaî  ôxoïx  ry  xat  aorra. 
vGv  sort  yoÀ  by.ila.  zaroci,  rcâvTa  oizy.ô<7[jr,az  vôoç,  xaî  Ty;v 
"Kzpi-yûiùYiaiv  za-ùrrcj,  r,v  vûv  -Kzpiywpizi  xâ.  xe  àcxpcc  xaî  à 
YliXioc.  y.ai  Y]  aeAr.VTi  y.<xl  ô  ày;p  xai  o  alQr.p.  (SiMPLICIUS, 

8.  'Xvalay6pot.ç  f/iv  ovv  (p/;(7[  §ià  xb  yzlpy.c,  zyzvj  (ppovt- 
^âixaxov  zivai.  rwy  ^wwv  â'vGpwTTov.  (  Aristote  ,  de 
Anima,  iv,   10.) 

9,'A.vy.çccy6pov  dï  y.oX  àm<X/Qzy[j.x  i^tvyifxovîûerat  Trpôç  rcôv 
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ses  disciples  que  les  réalités  sont  pour  les  hommes  ce  qu'ils 
supposent. 

Critique  d*A.naxagore  —  Le  rôle  attribué  à  un 
principe  pensant  Cvotiç)  ilans  les  mouvements  de  la  nature 
a  tellement  Irappé  les  philosophes  anciens  qu'on  a  salué 
dans  Anaxagore  le  père  d'une  doctrine spiritualiste.  Cepen- 
dant Sextus  Empiricus  le  nomme  le  plus  physicien  de 
tous.  Il  est  en  effet  le  continuateur  des  Ioniens,  bien 
que  Platon  le  range  au  nombre  des  mathématiciens  II 
jésume,  coordonne  et  complète  les  doctrines  des  deux 
écoles  Ioniques  :  comme  le  physicien  mécaniste  Anaxi- 
mandre,  il  admet  la  masse  confuse  des  éléments  maté- 
riels, comme  les  dyuamistes  Thaïes  et  Anaximène,  il 
admet  une  force  qui  est  le  principe  de  l'ordre  et  de  la 
vie.  Mais  ce  qui  lui  mérita  cet  éloge  d'Aristote  qu'il  sem- 
ble «  un  homme  à  jeun  au  milieu  de  gens  qui  parlent 
au  hasard,  »  c'est  sa  théorie  de  l'intervention  de  l'Esprit 
dans  les  mouvements  du  monde.  Cependant  cette  doctrine 
était  moins  nouvelle  à  cette  époque  qu'on  ne  croit  d'ordi- 
naire puisque  Heraclite  et  Xénophane  avaient  déjà  cher- 
ché l'origine  des  choses  dans  un  principe  inteUigent  '. 

D'ailleurs  ses  contemporains  eux-mêmes  ont  reconnu 
.que  ce  spiritualisme  n'est  qu'un  élan  passager  et  suivant 
l'expression  d'Aristote,  Anaxagore  se  sert  de  l'intelligence 
comme  d'une  machine  pour  expliquer  le  monde;  mais  n'y 
a  recours  que  dans  les  cas  où  il  désespère  de  trouver  dans 
les  choses  mêmes  la  cause  des  phénomènes.  De  plus,  ce 
principe  n'est  point  une  cause  toute  puissante;  sa  seule 
fonction  est  d'introduire  l'ordre  dans  le  monde  des  élé- 
ments qui  existent  par  eux-mêmes  de  toute  éternité.  La 
différence  entre  les  êtres  vient  seulement  de  la  différence 
même  entre  les  éléments  qui  les  constituent.  Quant  à  la 
doctrine  sensualiste  d'Anaxagore  sur  l'homme,  Aristote  en 
a  déjà  fait  justice  en  renversant  la  proposition  et  en  disant 
que  c'est  parce  qu'il  a  la  raison  que  l'homme  fait  de  ses 


Iraîpwy  nvàç,  on  roiaûr'   avToïi;   ïary.i   rà  c/vra  olx  av 
ÛTroXàêoxTtv.  (Aristote,  Metaph.,  v.) 

'  Voir  plus  haut,  Heraclite,  p.  '(2,  el  Xénophane,  p.  32. 


72  PHILOSOPHIE   GRECQUE.   —   PREMIERS   ESSAIS. 

mains  un  usage  qui  le  met  au-dessus  des  animaux.  Enlin 
les  traces  de  scepticisme  qu'on  peut  signaler  dans  Anaxa- 
gore  et  la  ihéorie  par  laquelle  il  ramène  tous  les  jugements 
aux  impressions  mêmes  de  l'homme  sont  un  acheminement 
au  principe  du  sophiste  Protagoras,  «  l'homme  est  la  me- 
sure de  tout.  » 

Cependant  un  éloge  que  la  critique  ne  saurait  refuser  à 
la  philosophie  d'Anaxagore  c'est  qu'en  introduisant  un  pou- 
voir intellectuel  comme  ordonnateur  des  éléments  physi- 
ques, Anaxagore  rompt  avec  toutes  les  traditions  de  la 
sagesse  antique,  il  fait  une  place  à  la  pensée,  il  prépare  le 
rôle  important  que  Socrate  va  donner  à  l'intelligence  ;  il 
met  au  sommet  de  l'édifice  du  monde  l'immortelle  et  imma- 
térielle raison,  progrès  réel  et  fécond  qui  élève  la  science, 
de  la  simple  observation  du  dehors  à  la  contemplation  plus 
profonde  du  dedans  et  au  sentiment  plus  vif  de  la  réalité 
immatérielle  comme  supérieure  à  la  réalité  sensible.  Ce 
n'est  pas  encore  le  spiritualisme  de  Socrate;  mais  c'est 
l'aurore  naissante  du  jour  qui  va  illuminer  la  seconde  moitié 
du  Ve  siècle. 


CHAI*IXRE    VIII. 

LES  SOPHISTES. 
Protagoras.  —  Gorgias. 


t.es  Sophistes.  —  Le  nom  de  sophiste,  considéré 
au  Ti*  siècle  comme  synonyme  de  sage  avait  été  fort 
honoré  avant  l'époque  de  Pythagore  ;  il  désignait  alors  tous 
ceux  qui  se  distinguaient,  soit  dans  un  art  quelconque,  soit 
par  l'habileté  à  exprimer  leurs  pensées.  11  fut  revendiqué 
vers  le  milieu  du  v«  siècle  par  quelques  hommes  de  plus 
d'esprit  que  de  conscience  dont  les  moins  inconnus  sont 
Protagoras,  Gorgias,  Polus,  Thrasymaque,  Calliclès,  Hip- 
pias,  etc. 

Dans  le  courant  rapide  qui  emportait  vers  la  corruption 


I.KS    SOPHISTKS,  T.? 

"i  la  décadence  morale,  Athènes  et  l'esprit  grec,  le  snccès 
des  sophistes  fut  à  la  fois  un  effet  et  une  cause  :  applau- 
dis avec  enthousiasme  par  une  jeunesse  perverse,  ils  en- 
ci  «nragi^reni  ses  vices  en  les  llnltant  poiu'  en  profiter 

D'honorables  exceptions,  comme  celle  dont  Xénophon  a 
conservé  un  mon'  ment  dans  VHercule  de  Prodicus^  ou 
etimme  une  belle  lettre  de  l'oius  ne  servent  qu'à  confirmer 
la  régie  qui  a  fait  du  nom  de  sophiste  une  injnre.  Leur 
art  est  un  mensongi'  dont  le  succès  prouve  que  sonvent 
lerafRnemenlde  culture  intellectuelle  co'incide  avec  la  dé- 
gradation morale;  aussi  leurs  prétentions  et  leur  impudeur 
croissent  en  proportion  même  de  l'affaiblissement  de  leur 
talent-. 

L'histoire  de  la  philosophie  ne  peut  tenir  compte  des  so- 
phistes que  pour  les  trois  raisons  suivantes: 

1«  Leur  argumentation  subtile  et  pénétrante  semble 
comme  un  premier  essai  d'études  critiques  sur  la  science 
humaine  : 

2°  La  conclusion  proclamée  par  Protagoras  :  Vliomme  eut 
lamesure  de  tout,  a  fait  tourner  l'esprit  humain  vers  l'élude 
de  lui-môme,  a  sollicité  l'effort  de  Socrale  et  l'a  encouragé 
par  esprit  de  réaction  dans  celte  modestie  de  doctrine  qui 
lui  fait  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  l'humanité  ; 

3°  Leur  nihilisme  absolu  a  provoqué  la  recherche  de 
principes  supérieurs  à  toute  discussion  et  à  toute  contradic- 
tion et  a  suscité  les  profondes  études  de  Platon  et  d'Aristote. 

Esprit  des  Sophistes.  —  1 .  Aft  lieu  de  la  vérité 
ils  présentent  l'apparence  comme  plus  digne  d'estime  et  ils 
font  paraître  grand  ce  qui  est  petit,  petit  ce  qui  est  grand, 

par  la  force  de  la  parole La  raison  la  plus  faible,  ils  la 

rendent  la  plus  forte. 


1.  Hpb  Tôiv  xlriBôi-J  rà  iv/.ôrx  zi^o^j  co;  rta/iria  y.xù.oy, 
Ta  Tî  au  (Jixiy.pà.  tJ.tyâ.Ax  /.où  za  utyx/.x  (TiJ.Ly.pv.  (Dxî.y-aQxi 
TToio-jo-i  dik  pcÂitxrrj  16yo-j. . .  (^Plâton,  Phxdr. ,  p.  267  A .) 
Ta V  y; r TCO  liyo'j  /.oîittco  r;7roiy;x.syat.  (Arist.,  Rhet.,  II.) 

'  Voir  Xknophox,  Mémoires   sur  Socrale.   liv.  M,   Ci.    ii,  g"-l,  el 
Pkllissier,  Auteurs  philosopniques. 
*  Voir  à  l'appui,  Platov,  Gorgia'^.  —  I'ei.lissibu,  Précis  liiéoriqne. 

ù 
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Morale.  —  ».  Les  dieux,  commencent-ils  par  dire, 

c'est  une  invention,  ils  n'existent  point  en  réalité;  mais 
c'est  rœuvre  des  lois  ;  ils  diffèrent  selon  les  peuples  et 
d'après  l'opinion  commune  manifestée  par  la  législation. 
Le  beau  est  autre  suivant  la  nature  et  suivant  la  loi;  pour 
le  juste,  il  n'existe  pas  du  tout  dans  la  nature,  mais  les 
hommes  partagés,  diffèrent  et  changent  sans  cesse  à  cet 
égard.  Ce  qui  est  établi  devient  pour  le  moment  la  règle 
souveraine;  c'est  l'œuvre  de  l'art  et  de  la  loi  et  nullement 
de  la  nature.  Voilà  tous  les  enseignements  des  sages  aux 
jeunes  gens,  soit  en  conversation,  soit  dans  leurs  poèmes  ; 
ils  disent  que  la  parfaite  justice  c'est  ce  qu'on  emporte  par 
la  force. 

Aussi  l'impiété  envahit  les  jeunes  gens,  ils  croient  qu'il 
n'existe  point  des  dieux  tels  que  la  loi  prescrit  d'en  recon- 
naître; de  là  les  séditions,  parce  que  chacun  tend  vers  la 
vie  conforme  à  la  nature  qui  consiste  réellement  à  dominer 
sur  les  autres,  au  lieu  de  se  subordonner  à  d'autres,  d'après 
la  loi. 

Protagoras .  —  îVotice.  —  Protagoras  d^Abdère 
(480-411),  vint  à  Athènes,  où  une  grande  réputation  l'avait 


2.  Qeovq  îtvat  TTpwrov  tpaaty  oùroi  Tzyyri  oh  ovaii 
atCkcf.  Tt(7t  vôiiQiç^,  xat  zomovq  c/Xkovq  oill-n,  ottvj  ex.acrrot 
éauToïfft  avvw^ol6yr,Gav  voij.oOcTov[j.svoi  '  y.aî  d'h  /.en  rà 
v.aka  (puffci  fjièv  à)>Xa  stvat,  vojuw  àï  erspa  *  rà  oï  diy.cf.ix 
ovd'  dvai  To  izy.^âr.av  (pûast,  cô.'K  à[j.<fi.(7&rtT0ÙvTaç,  oiart- 
/£tv  cùXr),Qiq  yai  [j.zzaTiBeiJ.ivovç,  àel  raùra  '  â  d'  âv  fxz- 
ràGovrat  zaî  orav,  rots  xî/picc  'éy.o(.(7T(X  zlvixi,  yiiyvôy-sva. 
ziyv'n  xai  zoïç  vof/otç,  àlX  ov  ^yj  zivt  j^vcjsi.  Taûr'  ècTÎv 
aizavra  àvdpwv  cocpwv  Tzapà.  vkoïc,  àyOpôi-noiz,  i(5tcoT(ûv 
Te  y.al  fioirizâv,  cpaCT/COvrwv  ehai  zo  êiyxtôzazov  o  zi  ztç 
âv  vi/.d  j3ta^O|U.£yoç.  "OGgy  àakczial  z-  àvôpcÔTrotç  èpiTTÎ- 
TîTouffi  vioiq,  coç  oiiy  ovzan  Bzddv  o'îovç  à  vô^cq  'npoazâzzii 
dic.vozïciBixi  §zïv,  czdaziq  zz  dià  zaîjza,  klxôvzuv  npoq  zèv 
xazot.  cpv(Jiv  ôpBbv  |3îoy,  oq  eari  zi}  àlrtQzloc  xparoûvra  'Ç,r,v 
TÔiv  âXloyj  xai  p.y]  êovAivovzoc  zzzpOKJi  y.azà  vôaov.  (PlA- 
To,  de  Leijg.,  X.) 


IMîCri  AGOIJAS.  /.> 

pri^céilé  et  où  Sociale,  qui  avait  alors  trente-cinq  ans  eut 
avec  lui  renlrelien  qui  a  été  rappelé  par  Platon.  Il  passe 
pour  avoir  le  premier  fait  payer  ses  leçons.  On  lui  rappor- 
tait la  rédaction  do  dissertations  sur  les  principaux  lieux- 
communs  relatil's  aux  questions  de  droit'. 

Disciple  des  Ioniens,  il  les  continue  dans  son  explication 
de  la  nature.  Son  opinion  que  rien  n'existe  mais  que  tout 
devient,  rappelle  renseignement  d'Heraclite  et  fait  penser  à 
l'hypothèse  métaphysique  de  Hegel.  Quant  à  sa  doctrine  de 
la  subjectivité  de  la  pensée,  elle  est  un  premier  germe 
du  scepticisme  subjectif  de  Kant. 

Doctrine.  —  1.  Rien  n'existe  absolument,  mais  tout 
devient  sans  cesse. 

«,  Il  débute  de  celte  façon  :  «  L'homme  est  la  mesure  de 
toutes  choses,  de  ce  qui  est,  pour  décider  qu'il  est,  de  ce 
qui  n'est  pas,  qu'il  n'est  pas. 

3.  Par  suite,  tout  ce  que  les  choses  me  paraissent  elles 
le  sont  pour  moi  ;  tout  ce  qu'elles  te  paraissent,  elles  le 
sont  pour  toi.... 

-4.  Ainsi  l'apparence  et  la  sensation  sont  une  même 
chose  pour  le  chaud  et  toutes  les  impressions  semblables  ; 
et  ce  que  chacun  sent  est  bien  pour  lui  la  réalité.  —  Con- 


l.^EffTt  piv  yàp  ol§tT:oT'  oiièiv,  àec  dï  yiyveTai.  (Pla- 
TO,  Thext.,  p.  152  D  sqq.) 

2.*Hp(;a-ô  TîGu  Toùrov  tov  r^ôr.o'j  '  «  Ilavrcov  yj^Yi^j.â.TtiiV 

ovTMv  cô;  ovY.  la-nv.  ».  (DiOG.,  Laerce.  IX,  Li.) 

3.  'ùc,  oia.  piy  k'xaara  kfxol  (paîvsTat,  toixOtc/.  ^îv  eoriv 
t[xoi,  oia.  0£  ffot,  Toiaîiza  ôï  au  coi.  (Plat.  Th.,  1.  C,) 

4.  2Û.  —  '^avraala  à'pa  y.y.i  cKÏ(jQr,aiç,  raiiTO'.'  ïv  rz 
S'ep^oïç  y.al  7rà(7i  Tolç,  Totoûrotç,  oia  yàp  aiabd^jz-ai  v/.a- 
(JToq,  zoiaïi-a  iy.àarcç)  y.al  y,cjdv7Zvti  ilvxi.  0EAI.  "Eoi- 

1  CicÉRON,  Bntlus,  12. 
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citions  que  la  sensation  est  toujours  vraie  et  infaillible  ; 
elle  est  la  science. 

25.  Je  soutiens  que  la  vérité  est  telle  que  je  l'ai  décrite.  Oui 
chacun  de  nous  est  la  mesure  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui 
n'est  pas.  Cependant  il  y  a  une  diflércnce  infinie  entre  un 
homme  et  un  autre,  en  ce  que  pour  l'un  les  choses  sont  et 
paraissent  autrement  que  pour  l'autre.  Pour  la  sagesse  et 
le  sage,  bien  loin  de  dire  qu'il  n'y  en  a  point,  je  dis  au  con- 
traire que  celni-là  est  sage  qui  fait  que  ce  qui  nous  paraît 
ou  même  est  mauvais  se  transforme,  de  façon  à  paraître 
et  à  devenir  bon 

«.  Il  disait  que  l'âme  n'est  rieuen  dehors  des  sensations. 

Gorgias.  —  IVotîce  biographique.  —  GORGIAS 
de  Léontini  (iSl-'SSO)  vint  à  Athènes  en  427,  alors  que 
Socrate  avait  quarante  trois  ans,  et  il  y  fut  accueilli  avec 
enthousiasme;  aussi  il  y  revint  et  y  fit  une  telle  fortune  qu'il 
s'éleva  à  lui-même  une  statue  d'or. 

Disciple  des  Eléates,  il  établit  par  l'argumentation  un 
nihilisme  absolu. 

Doctrine.  1.  —  Il  dit  que  rien  n'existe,  que  s'il  y  a 
quelque  chose,  nous  ne  pouvons  le  connaître  et  que  si 
même  nous  pouvions  le  connaître,  nous  iie  pourrions  le 


/CSV,  2Û.   AtO"9r;«Tt;   apa  roù   oy-Qç   àtl  h'JZL   y,cù  à'^îvdi^ 
w;  kTCKJTTi^ri  oùax. 

5.  'Eyw  /dp  (py)fxt  [ûv  r/jy  àlriBsiav  'iyziv  w;  yiypaia^a.  ' 
yÀraoy  yào  î-/.o(.(7rov  r/uwv  ct'yat  rwv  zz  à'vrcov  /.où  [xri  • 
^.vpîo'J  fxivTOi  ^ia(p£pciy  srôpov  izipou  avTÔ)  to-Jtm,  ôVi  rw 
pèv  alla,  sort  tî  xat  (paivzTxi,  toi  di  olIIol.  Kaî  ao^itiay 
Kal  aotpoy  àvdpa.  -nollov  dioi  to  pt.yj  (fâiiexi  tlvai,  à/X'  (xl>- 
Tov  TovTOV  xat  liycù  (jocf)6v,  ôç  a-J  rivi  riy-^iv,  w  (fcâverai 
•/.CCI  ïari  x.a/.à,  p!.£raoà//wv  'noir,(j-fi  àycf.Qa  (fa.ivzaQa.i  rz 
■/.aX  elvai.  (Plat.,   Thext.,  p.   166  D.) 

6.  "E/eyÉ  tô  p.y]0£v  eïvai  r/)v  tj^u;)^y)v  Trapà  ràç  cddQriatiç. 
(DiOG.,  Laerce.  IX,  LI.) 

1.  Ovy.  zbja.i  (it'f]<jvj  ovdiv  '  zl  ^'  ïtjziv,  oiyvoiazov  zivoci  '  ei 
§i  y.7.1  ïazi  Y.c/1  yv^s^nzôv.,  àXK  où    (îy)Xwrôv   aXAot; 
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montrer  aux  antres  * Il  dit  qu'il  n'est  ni  être  ni  non- 

èlre;  en  effet  si  le  non-être  est  le  non-être,  le  non-être  ne 
serait  pas  moins  que  l'être  ;  en  effet  le  ni>n-être  est  le  non- 
êlre  et  l'êlie  est  Têtie;  ainsi  les  choses  n'ont  pas  plus  de 
raison  d'être  que  du  n'être  pas. 

Aussi,  se  moquant  de  ceux  qui  prétendaient  enseigner  la 
morale,  Gorgias  rejetait  le  nom  de  sophiste  et  réclamait 
celui  de  rhéteur,  bornant  son  ambition  à  enseigner  ce  qu'il 
appelle  le  premier  des  arts  -,  celui  qui  soumet  tout  à  la 
persuasion,  grandissant  les  choses  par  l'éloge  et  les  rabais- 
sant par  le  blâme  '.  On  lui  attribue  un  traité  Sur  la  nature 
ou  le  Non-être  dont  l'argumentation  a  été  conservée  par 

Ar.ISTOTE. 


CONCLUSION  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 


En  résumé,  dès  !a  fin  du  vi«  siècle  avant  Jésus-Christ, 
l'esprit  grec  a  manifesté  sa  fécondité  dans  son  indépen- 
dance ;  en  deux  cents  ans  à  peine,  toutes  les  solutions  du 
problème  philosophique  ont  été  proposées  et  discutées. 

A  la  question  de  l'origine  et  du  principe  élémentaire  des 
choses,  les   philosophes  de  l'Ionie  ont  répondu  par  des 


Aiyei   on    oiiy.    ïotiv   ovxz  ilvai   ovts   [/.yj    eivai.    Eî  uèv 
yàp  TO  UT]  eïvai  èort  p.y;  sïvai,   oLdiv   «y  yjttov   to  y.r]  6v 

TOÎ)  OVTOÇ    £Ïyj.    Té    T£    yâp    ^Yl  6v    ICTl    WT)  OV ,   '/.oÙ  TO  OV  OV, 

w(7Tî   oiidiv    uàllov   y;   eïvai  ri   oIy.  zïvai  rà  r.^c/.y^azx. 
(Aristote,  Mélit.,  Xén.  et  Gorg.) 

'  Proposilion  empruntée  à  Di^inocrite.  Voir  ci-dessus,  p.  49. 

-  Voir  l'analyse  du  Gorgias  de  Pl.vton.  Précù  théorique,  page  310, 

'  GicÉRON,  Bitilus,  12,  d'après  Ahistotk. 
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théories  dynamistes  ou  raécanistes,  toutes  marquées  de  ce 
caractère  qu'elles  demandent  à  l'expérience  des  sens  la  con- 
naissance de  la  matière  première  du  monde. 

Au  lieu  de  la  matière,  c'est  la  forme  des  choses  que  re- 
cherche Pythagore;  et  la  théorie  mathématicienne  de  l'école 
italique,  prépare  l'idéalisme  des  Eléates  qui  sacrifient  com- 
plètement l'expérience  sensible  aux  intuitions  de  la  raison. 

Des  essais  de  conciliation  favorables  au  sensualisme  sont 
tentés  par  Démocrite;  des  enseignements  plus  élevés  vers 
le  spiritualisme  sont  l'œuvre  d'Anaxagore. 

Mais  tous  laissent  encore  au  scepticisme  une  assez  large 
place  ;  aussi,  favorisés  par  l'abaissement  de  la  moraUté  pu- 
blique, les  sophistes  enivrent  l'esprit  grec  de  cette  infalua- 
tion  de  soi-même  qui  a  été  l'écueil  contre  lequel  la  Grèce  a 
fini  par  sombrer  misérablement,  en  dépit  des  efforts  et  du 
génie  de  Socrate  et  de  ses  immortels  disciples. 


I 


PHILOSOPHIE    ANCIENNE 


DEUXIEME  PARTIE 
APOGÉE  DE   LA  PHILOSOPHIE  GRECQUE 


SOCRATE. 


IVotlce  biographique.  —  SoCRATE  (470-400  av. 
J.-C.)  naquit,  vécut  et  mourut  à  Athènes  d'où  il  ne  sortit 
que  pour  remplir  ses  devoirs  de  soldat,  en  allant  combat- 
tre à  Potidée  et  à  Delium.  Aussi  désintéressé  que  pau- 
vre, il  n'aurait  pu  instruire  comme  il  le  fit  la  jeunesse 
d'Athènes,  si  les  libéralités  de  Crilon  ne  l'avaient  généreu- 
sement soustrait  à  la  nécessité  d'exercer  une  profession 
pour  vivre.  Sa  personne  et  sa  vie  sont  très-bien  connues 
par  le  témoignage  de  ses  disciples  el  en  particulier  de 
Xénophon  et  de  Platon  ^  Platon  faisant  allusion  à  la  fois 
à  sa  laideur  physique  et  au  profit  qu'on  pouvait  tirer  de 
son  enseignement  dit,  qu'il  ressemble  tout  à  fait  à  ces 
silènes  qu'on  voit  exposés  dans  les  ateliers  des  sculpteurs 
et  qui  sont  formés  de  deux  pièces  telles  que  si  on  les  ou- 
vre on  y  trouve  la  statue  d'une  divinité.  Xénophon  dit  que 
la  vie  de  son  maitre  est  la  meilleure  exposition  de  sa 
philosophie,  parce  que  son  enseignement  était  surtout  par 
l'exemple.  Une  preuve  de  l'empire  qu'il  savait  prendre 
sur  lui-même  est  fournie  par  une  anecdote  Irès-populaire 
dans  l'antiquité  : 


'  XÉNOPHON,  lianquel,  II,  IV.  —  Platon,  Tliéélèle,  Banquet,  V. 


80  rHiLosorniE  grecqll;.  —  apogée. 

Zopyre  qui  faisait  profession  de  reconnaître  les  disposi- 
tions et  le  caractère  d'après  l'extérieur,  le  regard,  la 
physionomie  et  le  vispge  vint  au  milieu  d'une  nombreuse 
rcunion  dire  que  Sociale  éltiiL  ^IU|Jlde  el  lourd,  il  ajouta 
même  déb-.iuché  Sur  quoi,  Alcibiade  éclatant  de  rire,. 
Sociate  lui  même  déclaia  que  de  ces  vices  il  avait  eu  les 
geimes  natuiels  ;  mais  que  la  rfdson  les  avait  déracinés*. 

Le  respect  de  lui-même  et  par  suite  l'amour  de  l'indé- 
pendance semblent  avoir  été  le  fond  de  son  caracière  i 
Xénophon  et  Hlaton  citent  plus  d'un  exemple  de  son  éléva- 
tion morale  au-dessus  de  tout  désir  de  fortune,  de  crédit 
ou  d'honneurs  2.  Sa  curiosité -d'esprit  lui  fit  rechercher  tou- 
tes les  occasions  de  s'instruire  :  il  apprit  la  musique  de 
Damon  et  de  Counos,  la  géométrie  avec  Théodore  de 
Cyrène,  la  physique  avec  Archélaùs  ;  lecteur  assidu  d'He- 
raclite et  d'Anaxagore,  il  écoula  le  sophiste  Prodicus  et  se 
plut  à  discuter  avec  leséléatesParménide  et  Zenon;  cepen- 
dant Xénophon  a  pu  dire  qu'il  fut  le  fils  de  ses  œuvres  en 
philosophie  ^. 

Il  vivait  sur  la  place  publique,  fréquentait  les  gymnases, 
les  portiques,  l'atelier  du  statuaire  Cliton  ou  du  peintre  Par- 
rhasius,  la  boutique  de  l'armurier  Pistias  ou  l'échoppe  du 
cordonnier  Simon;  en  un  mot  on  le  voyait  toujours  dans 
les  endroits  les  plus  fréquentés  de  la  ville,  accueillant,  re- 
cherchant, poursuivant  des  interlocuteurs. 

Accusé  d'être  impie  envers  les  dieux  et  corrupteur  de  la 
jeunesse,  il  fut  condamné  à  mort  et  but  la  ciguë.  L'intérêt 
moral  provoqué  par  son  supplice  et  par  son  héroïsme  de- 
vant la  mort  a  rendu  sa  mémoire  immortelle.  L'exposé  de 
sa  doctrine  philosophique  se  confond  avec  le  détail  même 
de  sa  vie  journalière. 


1  Zopyrus  qui  proCtebalur  se  pernoscere  hominum  mores  naturasque  et 
corpore,  oculis,  vullu,  fronle,  niagno  in  convenlu  dixit  Socrateoi  stupidum 
esse  et  bardum  :  addidit  etiam  mulierosum  ;  in  quo  Alcibiadcs  qui 
aderat  dicitur  cachinnum  stulisse.  Ipse  vero  Socrates,  haec  vitia  sibi 
ingenita  fuisse  natuia  non  dissimuluvit,  sed  ratione  a  se  dejecta  esse  dixix. 
(CicÉRON.  Tusciilanes,  iv.) 

2  XÉ.NOPHON,  Mémoires,  I,  i.  Banqvel,  1.  i.  Platon,  Apologie 
République,  VI. 

*  AOxoupYOç  ir,ç  (piXocroaiaç.  Xii.NOPHO.N-,  Uanquel,  I,  ii. 
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Se»  première»  «''tudes.  —  1 .  «  Oui,  mon  cher 
Cébôs, dit  Socrato,  quand  j'étais  jtune,  j'avais  un  incroyable 
désir  do  ce  savoir  (ju'on  nppelle  science  de  la  nature.  Il 
me  semblait  magnifiqiKî  de  connaître  les  causes  de  cha- 
que chose,  ce  qui  la  fait  naître,  ce  qui  la  fait  périr,  ce  qui 
la  fait  exister,  et  souvent  je  me  tournais  de  droite  et  de 
gauche  examinant  d'al)ord  si  c'ei^t  quand  le  chaud  et  le 
froid  subissent  quelque  corruption,  comme  quelques-uns 
le  prétendent,  qu'alors  les  animaux  sont  formés  ;  puis  si 
c'est  le  sang  qui  fait  penser,  ou  l'air,  ou  le  feu,  ou  si  ce 
n'est  rien  de  tout  cela  mais  le  cerveau  qui  nous  fournit 
les  impressi(>ns  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat  d'où  ré- 
sulteraient la  mémoire,  et  l'opinion;  puis,  de  la  mémoire  et 
de  l'opinion  devenus  plus  fixes  naîtrait  la  science  de  ces 
objets  ;  ensuite  examinant  la  corruption  de  ces  êtres  el 
les  changements  que  subissent  le  ciel  et  la  terre  ;  à  la  fin 
je  me  trouvai  sur  cet  objet  aussi  mal  habile  que  possible. 

Mais  ayant  entendu  lire  un  livre  d'Anaxagore  qui  disait 
que  c'est  un  Esprit  qui  ordonne  et  qui  a  produit  tout, 
j'en   conçus  une  grande  joie,   pensant  avoir   trouvé    un 


1.   'Eyw  yàp,  £^/],   fo  Kéc/jç,  vio^  oiv,  S'auaao'rw;  w; 

ki:zBv^-ri(7y.  raurriq  Tr,ç  ao(^îaz,  >^v  d'h  xaÂoûct  T:zpi  (pûasco; 
iaropiay.  YT:zpr,oa.yov  yàp  [j.oi  koôy.si  sivai,  ziohai  rà; 
alzicx.ç  èx.âoTO'j,  §ià  rî  yiyjzzcfi  v/.c(.azoy,  xaî  dià  ri  ïaziv  ' 
xat  7ro?.).âxt<;  ïiJ.cn-jzh'j  avco  y.a.i  y.à.ztsi  ^.czi^y.llo'j,  crx.oTiwv 
TTOMTOV  zà  zoiâdî,  ào  ïiznèav  zo  '^zou.ov  Y.al  zb  d/uypôy 
Qr\-KZ00va.  ziva  ka.^ri,  w?  ziviz  ikiyov,  zozz  07]  za  Ç«a  cruv- 
Tpicfzza.i  ;  Kal  mzîpciv  zb  aiy-y.  iazvj  m  (ppovoùy.cv,  i]  6 
à>ip,  Ti  zb  T:ùp,  Y]  zo-ûzwy  (j.ïv  ovdiv,  6  dz  èyxitpa/oç  ècny  ô 
ràç  aicBr^cziq  TTxpiyoyj  zov  àxoùziv  y.où  àpcçv  y.aX  0G(ppa.L- 
vecQai,  îx.  toÛtcûv  èk  y'iyvoizo  \t.vii\x:f\  y,aX  (5ô^a,  ïy.  (5e 
fj.vrifjiYiç  y.al  (5ôHy;ç,  lacovuriç  zb  r,pzu.zlv,  y.aza.  zaitza  y'yy- 
VccGat  ïrciazYt[iry.  Kai  ait  zovzwj  za.:;  (^Qopàç  (jy.o-nrx))^,  y.al 
za  TTEpl  tÔv  oxipa.vôv  jz  y.a.l  zr,v  yry  r.â.Br,,  rî/surtôy  oj7co; 
k[J.avz(^  'éôo'ia  rpôç  zavzr,y  Ty;v  cy.î^iv  àc^/VT^ç  zhai,  w; 
ovdïv  ypr,\).o.. 

'AXX'   à:y.o\)aaq    piv    ttovî    ïy.    |3iê/îou    zvjqc,  wç    e^y], 
'Kva^ayôpov  à.vayiy'^ûtjy.ovzoç,  y.a.l  y.kyovzoç,  wç   apa  ysù; 

5. 
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maître  qui  me  proposait  une  cause  de  toutes  choses  en 
harmonie  avec  mes  sentiments,  c'était  Anaxagore. 

«  Je  n'aurais  pas  donné  pour  beaucoup  mes  espérances; 
aussi  avec  un  grand  zèle  je  pris  ces  livres,  je  m'empres- 
sai de  les  lire,  pour  avoir  le  plus  tôt  possible  la  science  du 
bien  et  du  mal. 

«  Mais  cette  merveilleuse  espérance,  ô  mon  ami,  fut 
bien  vite  déçue,  car  en  avançant  dans  ma  lecture,  je 
vois  un  homme  qui  ne  fait  nul  usage  de  l'esprit,  qui  au  lieu 
de  chercher  des  causes  pour  expliquer  l'ordre  des  choses 
a  recours  à  l'air,  à  l'éther,  à  l'eau  et  à  mille  absurdités.  Il 
me  parut  absolument  semblable  à  celui  qui  dirait  que 
Socrate  fait  tout  ce  qu'il  fait  avec  esprit  ;  puis,  qui,  venant 
à  dire  les  causes  de  chacune  des  choses  que  je  fais,  dirait 
d'abord  que,  si  maintenant  je  suis  ici  assis,  c'est  que  j'ai  le 
corps  formé  d'os  et  de  muscles. 

Eh  !  quoi  !  ne  pas  savoir  discerner  qu'autre  chose  est  la 
cause  réelle,  autre  chose  la  condition  sans  laquelle  la 
cause  ne  serait  jamais  cause  !  C'est  là  bien   évidemment 


èoTiv  à  diû(.y.oa[J.Ô)V  rt  /.al  Tiavrcov  aiVioç,  rocvr/j  èri  T/j 
ahia  atjuzvoç,  evp-/]y.zvcx.i  Wjuyjv  §ida.(7y.alov  Tr}i;  ochiocç  -nspi 

rôjy  ovTcov   xarà  vovv  îij.xvto^,  tov  'Ava^ayopav Kat 

oiiK  av  àTiiàôiJ:/]-j  nolloîi  ràç,  îlnidaç,  alla  nc/.vv  cynov§-?j 
AacMv  zàç,  |3îêAciUç,  m;  TÛyiara  olôç,  r  rcj  c/yiyiyv(ù(jy.ov , 
vj  w;  rà^j^iora  zi^iv/]v  tq  ÇùklziGZOV  /.al  zh  yzïpov. 

'Anb  drj  2fav^.a(JTrii,  w  iraipz,  klfîîdoç,  ôiyôixYiv  cps- 
p6[j.eyoq,  kiiei.dyi  Trpotwv  y.al  àvayr.'vwcKcov  ôpw  âvdpa  tm 
pèv  vw  oiidïv  ypôiiJ.zvov,  oiidi  rivaç,  aiVt'aç  è7rairiW|U.£vov, 
eiç  TO  è  10.7.0(7 ueïv  rà  TTûâyuara,  àipai  dt  y.a.1  aidipaç  y.ai 
udaTo.  a.iri(ti[J.zvov,  '/.al  alla  Tzollà  y.al  àroTra.  Kat  fzot 
ïèo\tv  ôy-oioTarov  TTîTTovGévat,  wcTTîp  âv  e'i  rt;  liyoav  on 
I!wxpàTy]ç  Tràvra  o(ja  npaTTci,  vw  Tcpârrei,  '/.àizeiTcc.  kni- 
ytipYiUac,  liytiv  raq  alzlaç,  êy.âarwv  wv  TrpàTTw,  liyoi 
TrpwTov  jtJiév,  OTi  èia.  ravra.  vvv  hQâdt  xàQyjaat,  on  avy- 
Y.ziTaî  (j-ov  zb  aù^j-a  k^  ogzùv  zal  vsûpwy 

To  yàp  (XYi  diîliGQaL  oiôv  r'  eivai,  ozi  àllo  p.vj  rt 
ïazi  zb  aïziov  tw  ovzi,  àllo  d'  ïy.tïvo,  àvîv  où  to  aÏTiov 
ouY.  av  ttot'  û'r\  ai'riov  •  o  ^/J  [lOi  '^atvovrat  vpvjXacpwVTEç  oi 
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ce  que  la  loiilo  marchant  à  làtons  comme  dans  les  ténèbres 
désigne  par  nn  mot  impropre  et  proclame  une  cause. 
Voilà  pourquoi  l'un  enveloppant  la  terre  dans  le  tour- 
billon <ln  ciel  la  fait  iramohilo,  l'autre,  comme  à  nn  lar^e 
coffre,  lui  donne  l'air  pour  base  et  pour  soutien.  Quant  à 
la  pnis!?ance  de  disposer  ces  choses  pour  le  mieux,  ainsi 
qu'elles  sont  maintenant,  ils  ne  la  cherchent  pas  et  ne 
voient  point  en  elle  une  force  supérieure. 

Il  me  parut  donc  alors,  après  m'être  fatigué  à  étudier  les 
êtres,  que  je  devais  prendre  garde  à  ne  point  subir  le  même 
effet  que  ceux  qui  observent  avec  insistance  une  éclipse  de 
soleil  ;  car  il  y  en  a  qui  perdent  les  yeux  pour  n'avoir  pas 
regardé  dans  l'eau  ou  dans  quelque  autre  milieu  l'image 
de  cet  astre.  Je  pensai  à  quelque  chose  de  semblable 
pour  moi,  et  je  craignis  que  mon  âme  ne  se  fût  tout  à  fait 
aveuglée  en  examinant  les  choses  par  les  yeux  et  en 
essayant  de  les  atteindre  par  les  organes  des  sens. 

Sa  mission.  —  ».  Dieu  semble  m'avoir  confié  le  soin 


TTollo'.,  wcTTrîO  £v  Gy,6zzi,  ffllozoLM  oyôy.y.zi  -po<7yp(liU.zvoi, 
&)ç  at'-icv  avzb  TTOcazyoosôîtv.  Aià  ^y;  xat  ô  piv  ziç,  o!.yr,y 
TTîptziQzlç  z'ri  yn  iir.h  roO  o'jpy.vo-ù  [jÀvziv  dri  izoïzï  zr;j  yT;j  ' 
ô  oï  waîTôp  '/.ap^ÔTM  rrÀaTîia  (SâGpov  zov  àzpcc  vTZpzldzi  ' 
zr,v  dï  zoî)  w;  oiôv  zi  fizlzi'jza  abzà.  rî9/;yai  dû-ja^-U  ovzoi 
vÙ-j  y.zïadxi,  zciCzr,'j  oCzz  'Çrjo-jtJiv,  o'jzz  zvjy.  o'iovza.i  hy.i- 
p.ovt'av  \rr/yj  ïyzvj. 

"E^o^î  zoirj-j  ij.oi,  y;  d'  o;,  fj.zzà.  zx-jzx,  z-zi§rt  c/.TZZÎ- 
py\Y.y.  zk  o^zy.  Gv.or.ùiv  ,  oïlv  sù^aê/jQ-i^vai  ay;  7tdQoiy.i 
or.zo  oî  zov  f'Xtoy  £/.Xît'~&vra  .S'îwooûvrîi;  y.y.i  ay.oTzoû^zvoi 
T.y.ayo'JGi  '  OiacpOîioovrat  ydp  t:ov  'ivioi  zk  6[j.fjt.y.za.,  kàv 
u.Yi  zv  'j^azi  y)  s'y  zvji  rotouro)  cx.Onwyrai  Ty;y  zly.ô'jy.  y.-jzoï). 
'îoLoùzôy  ZL  y.y.i  eyo)  diz'jorfir.v,  y.y.l  ïoiiGx  [J.r,  T:y.'Jzy.v:y.Gi 
zry  •!^-jyr;j  r-j'^/oiGsr/jy,  (3?.É7ïo)V  Toô;  zà.  ■noâ.yixa.zy.  zoïç 
6'j.aa.(ji,  zat  iy.y.GZ-n  Tcoy  a.l70r,GZc<rj  ZTZiytipCyJ  ar.zzG^y.i 
aiizôiy.  (Plato.  Phxdo,  XLV  et  scq.) 

2.   Mot  ^oy.ôï  6  ^zo-   lia  zn  7Ti?.:t  7:o977:9î:-'.£yat  zoloj- 
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de  VOUS  réveiller,  de  vous  conseiller,  de  vous  réprimander 
sans  cesse  chacun  en  particulier,  assiégeant  vos  côtés 
tout  le  jour  et  en  tout  lieu.  Un  autre  n'en  fera  pas  facile- 
ment autant,  ô  Athéniens;  et  si  vous  m'en  croyez,  vous 
m'épargnerez.  Mais,  peut-être,  n'écoulant  que  votre  empor- 
tement, comme  les  hommes  qu'on  réveille  dans  leur  pre- 
mier sommeil,  peut-être  me  repousserez- vous  pour  crcire 
Anytus  ;  peut-être  me  condamnerez-vous  sans  peine. 
Ensuite,  vous  passeriez  le  reste  de  votre  vie  dans  un  som- 
meil léthargique,  à  moins  que  le  Dieu  qui  veille  sur  vous 
ne  vous  envoyât  un  autre  censeur.  Oui,  en  effet,  je  suis 
véritablement  un  présent  du  Dieu  ;  vous  allez  le  recon- 
naître :  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  plus  qu'humain 
à  avoir  négligé  paliemniiut  et  pendant  si  longtemps 
mes  propres  affaires,  pour  ne  ni'occuper  que  des  vôtres, 
visitant  chacun  de  vous  en  pirticulier,  comme  l'aurait  fait 
un  père  ou  un  frère  aîné,  et  vous  engageant  à  pratiquer  la 
vertu.  Si  encore  j'avais  retiré  quelque  avantage  de  tant  de 
soins;  si,  pour  prix  de  mes  exhortations,  j'avais  exigé  une 
récompense,  ma  conduite  serait  motivée  ;  mais  vous  voyez 
vous-mêmes  aujourd'hui  que  mes  accusateurs,  qui  n'ont 


TGV  riva,  oç  ûpà;  iyz'.poi-j  /.y-l  rît'Qwv  y.al  6vzidit,wv  £va 
IxaCTov  oii^ïv  "Kxvouai  r/;y  '/)y.ipa.v  oIyiV  Tzy.y-cf.yoxj  Tzpoa- 
•/.(y.QiC,Mv  '  rotoùro;  oùv  allez  ol  pa^loiz  yiy/;GZTxi,  ù  à-udozç, 
àÀ/',  èàv  £p.(5t  7:£'-9yîc79î,  çsîcrîcôé  [j.ov.  'Y[j.zîç  à'  ïaco; 
zày'  oiv  dc^Bof/îvoi,  co!T7r£p  ol  -yja-à.'Ço^jrzç  îyzioôy.zvoi, 
y.po'j(7a.vrzq  a.v  p.î,  TTïtOôp.rvot  'Avùrw,  padlwç  av  àr.o- 
KTeivaiTZ  •  etra  rov  /oittov  filo'j  zsr.QzvOo-jTzz  èty.Tzlcïz' 
à)),  et  [iTi  Ttva  dllov  vuXv  ô  jîoç  ïrar.iiJ.'^iit,  ■/.y]S6y.zvoç 
v^ûv.  "Otl  §'  ïyod  xijyyp.vii)  mv  roioOroç,  o\oz  vr.o  roù 
S'îoù  T77  r^ôXzi  dzdôaQai,  hOhdz  av  /caravoyîaatTî  '  oii  yàp 
àvQûWTTÎvw  éov/.z  rô  k[xï  twv  ij.z'j  ïiiy.vro-j  àr.œjrtùv  riy-zlrr 
y.kva.1  xat  àviyzu^y.i  rtâv  oiy.zmv  àjUîXoupivwv  rocaùra  yj^ï^ 
ëry],  TO  àï  vu.krzpov  r.p&.TTziv  àîî,  làla.  éx.aarM  T^pociôvra, 
wairîp  Tzy.Tipx,  r^  àozlo^o'J  KpzccvTzpov,  nzi'.ovrcr.  ïr.iy.z- 
IzÏGOy.i  àoîTr,:.  Kai  zi  a^vrot  zi  ànb  ro'Jrwv  àvélavov, 
y,c/X  [/.la^bv  Àx^&àvoiv  raùra  7rapcx.£Â£U(3piy;y,  ziyiv  âv  riva 
AÔyov  •  vûv  ^è  9pars  ov;  y.cà  avTQi,  on  ol  y.a.r/iyopoL,  xaù.x 
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pas  eu  honle  de  débiler  si  effrontément  tous  les  autres 
mensonges,  n'ont  cependant  pas  été  assez  impudents  pour 
produire  un  témoin  comme  nuoi  j'aie  jamais  reçu  on  de- 
mandé un  salant;  P^ur  nn)i  j'en  produis  un  qui  atteste 
assez,  je  pense,  la  vérité  de  mes  discours,  et  ce  témoin 
c'est  la  pauvreté. 

Cela,  comme  je  vous  le  dis,  c'est  Dieu  qui  me  l'a  enjoint 
(  l  par  des  oiacles,  et  par  des  tLonjies  et  par  tous  les 
moyens  que  jamais  une  puissance  divine  ait  employés  pour 
enjoindre  à  l'homme  de  faire  quelque  chose. 

Son  génie.  —  3.  Tout  acte  de  la  pensée  humaine  lui 
parait  rins[)iralion  d'un  génie;  ainsi  c'est  l'œuvre  d'un 
ii:enie  (|ue  les  prédiction-*  sur  les  points  que  les  dieux  ont 
accordé  aux  hommes  savants  de  discerner. 

-4.  Pour  moi,  voici  un  fait  qui  date  démon  enfance  :  une 
voix  se  produit  qui  lorsqu'elle  parle,  me  détourne  toujours 
de  ce  que  je  vais  faire,  mais  jamais  ne  me  pousse  en 
avant. 

85.  Oui,  le  vulgaire,  dit  que  les  oiseaux  et  les  rencontres 


Tràvra  ojrwç  à.vy.i(j/yjz(x^ç,  y.a.TYiyopovvTî<;,  rovrô  yt  ojy 
o'ioi  TZ  iyvjO'JTO  à.T.avy.\.ayyjxr^Qa.\.^  vaQa.fSyôu.tvot.  [xâoTVoa, 
wç  iy(ù  TTors  rtva  yj  ETrpa^ày.yiv  y.KjQov,  y]  r,Tnacf..  'lx.avov 
yàp,  oiy.xi,  èyw  Tzxpiyofxxi  zov  y.ixp~vp(x,  w;  àXyjQyï  liyoi, 
r/jv  Tïevtav,  (Platon,  Apologie,  xviii.) 

'E,y.oî  dï  Toùro,  wç  èyw  ç-yî^ui,  TTpoarérax.Tat  ûrrô  tov 
S'tO'j  npâ-Ttiv  y.y.i  ïy.  pavrstcoy  xat  ii,  evuirviVov  y.ci  Tiavrl 
rpÔTTO),  ùmtp  zl^  Tiozz  yai  a//"/]  S'et'a  ^.oîpo.  àvQpwTXo)  y,x\ 
ûTtoùv  npo'j'izy.c,'-  y.pdzrzvj.  (Platon,  Apologie,  33.) 

3.  riàvra  zr.ç  àvGpcoTTivy;;  yvç6/:xy]ç,  daiuovdv  ecpy)  '  dai- 
fj.O'jàv  ^z  y.xi  zov-  u.xvzzvo^.vjo'jç  à.  zolc,  àvBpûnoiq  Ï0(cy.a.y 
ol  biol  iJ.aBov'ji  (Jtaxpivciv.  (XÉNOPHON,  Mém.,  1,   i,   9.) 

4.  'Eac/î  ^ï  TOÏiTÔ  kariv  iy.  Trai'Jà;  àp^ccpLzvov  '  ©wvyj  nç 
yiyvopév/;,  •/}  ozxv  yvj'fizy.i,  àzi  ànozpintL  u.z  zo-jzo-j,  b  ay 
u.ill(ù  roârrîiv,  Trporp-'Tret  de  c'j-ozz.  (PhkTON, Apologie.) 

5.  'XIX  ol  f/.£v  rlzîtjzoi  a>aTtv  ùnô  zz  rwv  ôpvt'Gwy  kcù 
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lui  indiquent  ce  qu'il  faut  chercher  et  ce  qu'il  faut  ('•viler; 
mais  Socrate  parlait  comme  il  pensait  ;  il  disait  que  c'était  le 
génie  qui l'éclairait.  A  la  plupart  de  ses  amis  il  conseillait  de 
faire  telle  chose,  d'éviter  telle  autre,  d'après  les  inspira- 
lions  du  génie  ;  quelques  uns  se  sont  bien  trouvés  de  l'avoir 
cru,  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  écouté  s'en  sont  mal  trouvés. 

Sa  méthode.  —  6.  Pour  moi,  jamais  je  n'ai  été  le 
maître  de  personne;  mais  si  quelqu'un  désirait  connaître 
mes  paroles  ou  mes  actions,  fùt-il  plus  jeune,  fùt-il  plus 
vieux,  à  personne  jamais  je  ne  l'ai  refusé. 

T.  Il  me  semble  donc  que  pour  la  sagesse  j'ai  ce  petit 
avantage  :  ce  que  je  ne  sais  pas,  je  ne  crois  pas  le  savoir  ^ 

8.  Non,  pour  les  questions  fabuleuses  je  n'ai  pas  du 
tout  le  loisir  de  m'en  occuper  ;  la  cause,  mon  ami,  la  voici  : 
Je  ne  puis  encore  suivant  l'inscription  de  Delphes,  me  con- 


rôjy  à~avrcôv7cov  àTTorpé-scQaî  rs  xal  ~oozpî-£^Bxi.  .Sw- 
■/.px.~r,z  oï  woTTcp  £ytyvw(Tx-v,  o-j-co;  ïlîyz  '  zb  ^aiaovtov 
yàp  £©r]  (ry;p.atveiv.  Kat  ttoX^oû  tmv  ^yvovrcov  nporiyôpcvz 
rà  fJ-VJ  Trotitv  zà  §ï  py;  ttoiîïv,  wz  tov  ^xiu.o'j'.od  Txooar,- 
ayj.vo-j'oç  '  v.a.1  zolz  p.£y  t.hBojxvjoiz  a-j7w  (j'j),izîpz,  zoïç,  dï 
uTt  TT-iQop.Éyotç  iizriu.û.z.  (XÉNOPHON,  Mcm.,  I,  i.) 

6.  'Eyw  oï  Oioâcx.aXoç  p.£V  ol'ôiMQç.  ttcÔttot'  lyvAu-ry  ' 
£t  T£  Ti;  ky.û-j  Àr/ovro;  y.aî  rà.  iiiy.'jzo-j  r.oâzzo^jzot  ï~i- 
Gup-OÎ    àv.O'JlVJ  ,    l'izz    yz(ôzspOi    EÏzt    TipEcêiyTcpo; ,    ov^£vl 

7ïw7T(/-£  k(Db6vr,(7x.  (Platon,  Apologie.) 

7.  *Eoiza  yojjv  rov-ov  ffur/pw  rtvl  aircô  zotjzcô  goz(ù- 
zzooq  zTvai,  ott  a  pr]  oiêx  oiidï  oi'opiai  £i3£vat.  (PlATDN, 
Apologie.) 

8.  'Eaol  dï  "KpOQ  alizà.  zh.  p-uGoX&y/iiuara  oiidxuùz  tazi 
ayoXr,  '  zo  ^£  aïriov,  oî»  ©î?.£,  zovzo-j  zôdz.  Ob  3-jyxaxi  ttco 
y.xzx   zo  A£?.©t"/.ôv  ycây.u.x  yvyivat  ïy.x-jzôv  '  ^zlo<ov  i^r, 


^  Savoir  que  Ton  sait  ce  que  l'on  sait  et  que  l'on  ne  sait  j  as  ce  qu'on  ii'' 
sait  pas  ;  voilà  la  science  par  excellence .  (Confucics  ) 
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naître  moi-même  ;  il  me  paraît  donc  ridicule  d'examiner 
aucun  sujet  c'trauger. 

».  Avec  grand  raison,  il  cherchait  la  définition 

Il  y  a  deux  choses  qu'on  attribuerait  justement  à  Socrate, 
les  raisonnements  inductifs  et  la  définition  par  le  genre  : 
ce  sont  les  deux  fondements  de  la  science. 

10.  Voici  le  chemin  où  je  m'élançai:  admettant  en 
toute  chose  le  principe  que  je  juge  le  plus  solide,  tout 
ce  qui  me  semble  d'accord  avec  ce  principe,  je  le  pose 
comme  vrai  au  sujet  de  la  cause  et  de  tous  les  autres 
objets  ;  le  contraire,  je  le  rejette  comme  faux. 

1 1.  Il  pensait  qu'il  faut  que  rien  ne  soit  en  vain. 

1«.  C'est  sur  ce  qui  touche  l'homme  que  sans  cesse  il 
s'entretenait,  examinant  ce  qui  est  pieux,  ce  qui  est  impie, 
le  beau  et  le  laid,  le  juste  et  l'injuste,  la  sagesse  et  la  folie, 
la  valeur  et  la  lâcheté,  l'Etat  et  l'homme  d'Etat,  le  gouver- 
nement et  l'homme  digne  de  gouverner.  En  un  mot  il  traitait 


(MOI  (paîvîTai  zovzo  ïti  àyvoovvza  rk  àXXo'rpta  u'kotïzïv. 
(Platon,  Phèdre.) 

9.  'Ex.cïvo;  tvAôyoir.  zCr-tiroTi  Èortv ACo  lortv  av 

Tiç  âv  à.TZoàovn  ^wxpâret  c^t/.aîwç,  rovc  r  ifiy.y.Tuov;  AÔyov;, 
'/.al  To  ôo'ttaQc.i  y.ûf.Qôlov  '  rx-jzy.  yâp  ÈoTiv  apLcpw  Trîot 
àp)(Yiv  kv:i(jTr,^.riz.  (Aristote,  Mélaphydque,  iv.) 

10.  'AXX'  oùv  ^Yj  ravTYi  yt  (ôp(J.r,(XOf.,  v.cfX  vT:oQi[j.ivoq  i/.â- 
QTorz  lôyov  ov  av  /.pîvM  kpp(ùu.£vi(TTarov  elvai,  â  (xïv  oiv 
pot  §0'A.-in  rourw  cup^wvcTv,  riOnut  co;  àX/iOy^  ovra,  xaî 
TTcût  airlaç  y.cf.1  Tî-pl  rcôv  aXXwv  aTrâvrcov  "  Si  d'  âv  j7.ïî,  wç 
oiiy.  dlYiQri.  (Platon,  Phédon.) 

11.  '0  2w/pâTy]ç  ovàïv  (oîro  Oïlv  uàry;v  ôtvat.  (ARIS- 
TOTE, Magn.  Mor.,  1,  i.) 

12.  AÙto;  de  'mol  t«v  àvQpoiT:z'.oyj  àît  ditléyero,  gv.o- 
Ti'wv,  rt  ilrjiokq,  xi  àazokç  '  ri  /.xlov,  ri  cùay^pov  '  x'i  3i- 
y.xiov,  tî  a(5r/wOv  •  tI  GOi<fpoaCvr,,  zi  fj.v.via.  '  t'l  àvopzîa.,  rî 
àzûda.   '    TL   7ré?.i;,   zi  TToXtri/.o;  "    zi  àpyr\  àvBpûv:(>i'J ,  zi 
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tous  les  sujets  dont  la  connaissance  fait  l'homme  vertueux 
et  dont  l'ignorance  fait  ce  qu'on  appelle  justement  des 
esclaves. 

13.  11  disait  que  la  Dialectique  est  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  consiste  à  se  réunir  pour  délibérer  en  commun  en 
distinguant  en  genrtîs  les  objets.  Il  laut  donc  faire  tous 
les  efforts  possibles  pour  se  rendre  capable  de  ce  travail 
et  se  préoccuper  par  destus  tout  d'un  art  qui  rend  les 
hommes  supérieurs  dans  la  conduite,  dans  le  comman- 
dement et  dans  le  raisormement. 

141.  Moi-même  je  ne  suis  pas  du  tout  savant  et  je  n'ai  fait 
aucune  découverte  qui  soil  un  fruit  de  mon  esprit.  Pour 
ceux  qui  me  fréquentent,  d'abord  ils  se  montrent  pour  la 
plupart  foil  ignorants;  mais  si  nos  relations  se  prolongent, 
tous  ceux  que  le  Dieu  assiste  font  des  progrès  qui  les  éton- 
nent ainsi  que  les  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils 


eidÔTaç  YiysÏTO  -/.ocloliç  /.àyaôoù;  dvai,  tovç,  (5'  àyvoovv- 
Tccç  àvêpxTïoddi^etç  av  duaioaç,  y.v/kwQa.i.  (XÉnoPHON, 
Mém.  I.) 

13.  "E(py]  bï  7.1x1  TO  'îta/£yî(TÔat  6vo[j.a(jBriVûci  h.  Tov 
ffuvtôvraç  y.oivri  jSouXîûîcGs'.t  oixliyovTaç  y.aTa  yivf\  rà 
T[pâyiJ.a.Ta  '  âzïv  oùv  TTîtpàaQat  on  ixàliara  Trpôç  toùto 
ic.vrciv  ÎTOifxov  Trapacxî-^â^siv  y.a'.  tovtov  fj-âliGTa  eTTiue- 
leifjQy.i  ■  £z  TOVTOV  yào  yiyvîaQxi  à'jôpxq  âpÎGTOvç  tz  vmi 
Yiyzuoviy.(àTikTovz  y.xl  Ota).cx.rix.wrâr&uç .  (_  XÉNOPHON  , 
Memor.,  iv,  v,  xii.) 

14.  Ety.t  dï}  oùv  aùrè;  [ûv  ov  Tràvu  ti  coc^ôç,  ovàï  tî  y.oi 
ïdTU  supyjaa  toiovto  yiyovoc,  Tr,ç,  ï[J.r,ç  ^vy^-PiÇ  'éy.yovov  '  oi 
dé  (xoi  "ivyyiyvôu.ivoi  to  [xïv  Trpwrcov  (paîvovrat  ïvioi  (ûv 
y.al  Tzdvv  (X[jlxQzïç,,  TzâvTiç.  àï  T:poïovaYiq  tyiç,  ^vvova'iaç, 
o'kjtcîo  œj  ô  ^tbç,  T:xotî/.rt.  S'auy.a-jrôv  oaov  km^Ldôv- 
reç,  wç  «ÛtoFç  tz  xai  toïç,  âlloi;,  doKOvai  '  y.a.i  tovto 
ïvxpykç,  6ti   Trap'  kfj.ov  oiidzv  r.rs^noTZ  ij.xQ6vtzç,  àXX'  au- 


SOCRATE.  89 

n'apprennent  lien  de  moi;  c'est  d'eux-mêmes  qu'une  foule 
de  belles  choses  sortent  et  se  produisent. 

1*5.  Alors  Sorrab":  dis-moi,  Eiithydôme,  es-tu  jamais  allé 
à  Dilphrs?  —    El   même  (hux  fdis.  —  Tu  as  donc  vu  au 

froiiluM  du  teniple  linscriplion  :  Connais  lui  toi-même 

N'est  il  pas  évident  qu'en  se  connaisaanl  eux-mêmes  les 
hommes  goûtent  les  plus  grands  Liens  et  que  ceux  qui  ne 
se  coiiiiaitsent  pas  souffrent  mille  maux. 

MO.  Si  on  venait  le  contredire  sans  apporter  des  expres- 
sions claires  et  une  démonstration,  il  reprenait  les  questions 
et  il  amenait  ses  contradicteurs  eux-mêmes  à  reconnaître 
la  vérité. 

IT.  Quand  lui-même  avait  un  point  àdévelopper,  c'était 
par  des  piincipes  universellement  admis  qu'il  procédait, 
jugeant  que  c'était  une  méthode  infaillible  de  raisonnement 

Dieu.  —  18.  SociuTE.  Quels  artistes  vous  paraissent 
les  plus  dignes  d'admiration,  ceux  qui  font  des  choses  dé- 


roi  7:ap'  aÛTMV  r.où.y.  /.xi  x.a/à  ôÛûÔvteç  re  y.où  z«- 
Ttypvrcç.  (Platon,  Théétète.) 

15.  Kat  ô  Zwxûâry;;  •  EÏ7r£  [J-oi,  ècpy;,  o>  'EvO-j3y][xe,  ziç 
Aî/cjpo-j;  dï  iîSri  TÔiv.ozz  àcpîx.ou  ;  Kat  ^t;  yt,  vvj  Aîa,  k'cpy;. 
KarîuaÔÉ;  odv  Trpô;  ~ûi  vy.h)  t.ov  yi'ioy.u.\)kvov  rô   rvwô  i 

«7aK7Ôv.   'Ex-î^VC/  o\  ryj  (paVSpÔv,  ëcpTi,  OTl  oià   uhj  TÔ  ctoÉvat 

iccvzovç,  TT/cCcra  àyxQà.  r.c/.cypvQVJ  oî  «yÔpcoTToi,  (îià  oè  rà 
è'I'ûo-Qai  éau-wv  iCulazy.  x.ax.â.  (XÉNOPHON,  Mémoires, 
IV,  II.) 


17.  'Ottûtî  6ï  avrôç  Ti  tw  /ôyoi  oiî^îoi,  Jtà  tmv  ^uà- 
/tora  àp.o'/.oyo'ju.vjfxiv  ïizopzvtzo ,  vout^çov  raûryiv  Ty;v  àa- 
cpâ/.-iav  etvai  Xôyc/u.  (XÉNOPHON,  Mémoires,  I,  m.) 

18.  2cùx.pâTy)i;  "  YLÔTipd  cot  ooy.oûaiv  oi  aTTîpya^ôptîvot 
iïoolx  y.opovae.  zt  y.aX  y.yXY(\zx  à.%io^y.-o\).xfszôzirj0\.  tvjy.i  r, 
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nuées  de  mouvement  et  de  raison  ou  ceux  qui  produisent 
des  êtres  vivants,  doués  de  la  faculté  d'agir  et  de  penser  ? 

—  Aristodème.  Evidemment  ceux  qui  font  des  êtres  vivants, 
pourvu  toutefois  que  ces  êtres  ne  soient  pas  l'œuvre  du 
hasard,  mais  d'une  intelligence.  —  S.  Mais  s'il  est  des  choses 
dont  on  ne  puisse  reconnaître  la  destination  et  d'autres  dont 
l'utilité  soit  évidente  ;  lesquelles  rapporterez  vous  au  hasard, 
lesquelles  à  une  intelligence?  —  A.  Il  faut  que  les  choses 
utiles  soient  l'œuvre  d'une  intelligence.  —  S.  Ne  vous  sem- 
ble-t  il  pas  que  celui  qui  dès  le  principe,  a  fait  les  hom- 
mes, leur  a  dispensé  pour  un  but  les  organes  de  la  sensa- 
tion ? . . .  Sont-ce  des  œuvres  du  hasard  ou  de  l'intelligence  ? 

—  A .  Par  Jupiter,  à  examiner  les  choses  sous  ce  point  de 
vue  il  semble  bien  que  le  monde  est  l'œuvre  d'un  auteur 
sage  et  plein  d'amour. 

lO.  0  mou  ami,  songe  que  ton  âme  enfermée  dans  ton 
corps  le  gouverne  comme  il  lui  plaît.  Il  faut  donc  croire  que 
de  même  la  pensée  répandue  dans  l'univers  dispose  tout 
comme  il  lui  est  agréable.  Quoi!  ta  vue  peut  s'étendre  à 
plusieurs  stades  et  l'œil  de  Dieu  ne  serait  pas  capable  de 


ol  Ç«a  ïiLOûovâ.  T£  y.a.1  vjtpyâ..  —  'Aptorot^y/aoç  '  HoVv 
vr,  Aix  oi  'C>Ma,  s'iusp  yi  [Jlyj  tu^tj  rivî,  alla  ûûo  yvo')- 
fj.YiÇ,  zavTa  yiyvôzai.  —  2.  Twv  §ï  à(.Tîy.uâpr(ùç,  tyôv- 
7MV  ôVo'J  VJV/.â.  £(7Tt  y.aX  twv  ©avîpw;  cTt'  w^ïasiV  ov- 
Twv  TTorspa  rùyYiç  y.ai  -nôrtpa  yntôy-Tiç,  'épya.  y.pivziq  :  — 
'A.  ripÉTTît  jub  rà  £?:'  «(psÀôîa  yévôp-îva  yv(ùy.r,ç  ïpya. 
slva.1.  —  2.  Ovy-ovv  àoy.il  coi  à  £Ç  ^[^y/'i  tioiûv  àv- 
QpwTTOuç    £"'   wcpeXîîa  npouBtlvai    aùrotç   èC    wv    ataQâ- 

vovTCf.i    zyaara mzipa    i'ôyr\z  Ti   yvw^iriç,  ïpya    tan'y. 

—  'A.  Où  [J-à  TGV  Aï',  k'(py),  à/À'  ourw  yz  a/OTroufxÉvw 
Tuàvr'  ïoiy.c  -aura  aof^oi)  zlvoç,  d-/)uiovpyoù  y.al  (piÀoi^wou 
rzyyniJ.a.zi.  (XÉnophon,  Mém.,  I,  iv.) 

19.  'ûvaGé,  £(pyj,  y,azâpLaQz  ozi  /.al  à  aô;  voùç  Èvmv  zb 
côv  crwaa  ô'tïm;  ^ovltzai  ^.ezay^zipî^zzai,  oïzcQai  oùv  yjpri 
y.al  ZYiV  h  tw  TTavri  ©pôyyîciv  zà  zzâvza.  ottco;  av  aûrvî  >l^ù 
v^,  o-JTw  zîQzTBai,  y.al  fj.ri  zo  ahv  uiv  ou^a  dvvaaBai  enl 
-o)j.a  rjzâBia  ziiy.vzïaQai ,  zbv  ^i  zoîi  S'îoù  ôçGaXjuèv  à§v- 
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tout  voir  à  la  fois  ;  ton  âme  peut  penser  à  la  fois  à  ce  qui 
arrive  ici  et  en  Egypte  ou  en  Sicile  et  la  pensée  de  Dieu  ne 
serait  pas  capable  de  veiller  à  la  fois  sur  tout. 

»0.  Socratc  pensait  que  les  dieux  savent  tout,  et  ce  que 
nous  disons  et  ce  que  nous  faisons,  et  nos  plus  secrètes 
pens^écs,  qu'ils  sont  pr(''senls  partout  el  qu'ils  indiquent  aux 
hommes  leurs  volontés  sur  toutes  les  choses  humaines. 

SI.  Il  me  semble  bien  que  c'est  une  vérité  que  l'esprit 
est  cause  d.;  toutes  choses  et  j'en  conclus  que  s'il  en  est 
ainsi,  l'esprit  ordonnateur  ordonne  toutes  choses  et  dispose 
chacune  d'elles  de  la  meilleure  façon  possible. 

«S.  A.  Mais  par  Jupiter,  je  ne  vois  pas  ces  maîtres,  ces 
prétendus  architectes  de  tout  ce  qui  existe.  —  S.  Mais  tu 
ne  vois  pas  non  plus  ton  âme  qui  est  la  maîtresse  de  ton 
corps  :  alors  tu  pourrais  donc  dire  que  ce  n'est  pas  par  in- 
telligence, mais  au  hasard  que  tu  fais  tout. 

«3.  Le  Dieu  qui  dirige  et  maintient  tout  l'univers,  ce  Dieu 


vazov  zivai  oiixy.  ôpd'J,  p.y)os   ztiV  ar^y  p-ïv  (}u/yiv  y.ai  Tzzpi 
rwy  £v9â^c  y.y.i  Ttifi  rwv  ev  AtyuTrrto  y.c/.\  ïv  l^iv.i/J.a.  §v- 

tivxi  oiaix  ndvTcùv  kT:i[jLÛi,ï<7B(x.i.  (XÉNOPH,  Mém.,  I.xvil.) 

20.  Zo)/ûary;ç  OÏ  Tza.vza.  p.£v  riyil'o  S'coùç  eioévai,  xâ  ~t 
'i.zyôu.z'jy.  y.xi  Tioazrôiiivx  y.y.l  rà  Giyr,  (3o"j/cuo|7.îva,  Trav- 
ray(0\i  de  Trap^ryat  y.al  (TYiuaiyny  zoïç,  àvOpômoiç  Tiîpî  twv 
àvGpMTTîÎMv  7ray-wv.  (XÉNOPHON,  Mémoires,  I,  xix.) 

21.  Kat  ïOoïz  jj.oi  zpônov  zivà  zù  zy^ziv  z6  zov  vovv  zivai 
Trâyrcoy  aïziov,  xai  v^yyiaâp.yjv,  st  zovB'  ourco;  zyzi,  zôv  yz 
vovv  xo<j[j.ovvza  'Kct.vza.  -/.oapizîv  y.xi  îyaazov  zMvai  za-ûz-riy 
oTi-n  âv  (izlzKjza  ïyri.  (Platon,  Phèdre.) 

22.  A.  Ma  Aî',  oh  yàp  épw  zovc  xupt'ouç,  wdTrep  zmv  ivBâèz 
yiyvop.îv(,iv  zovc,  èr,uiovpyovç.  —  2.  Ovdï  yào  zyiV  golvzov 
(jvyz  '^vy^riv  àpàç,  ri  zoù  cûip.y.zoz  yvpla  èarîv  '  mots  /.arà 
yz  zoiizo  ïï,z(jzi  coi  liyziv  ozi  ovèïv  yy(ôp.y),  àHà.  zvyri 
■nâvza.  izpâzzîiq.  (XÉNOPHON,  Mém.,  I,  ix.) 

23.  'O  zbv  olov  y,ôc[J.ov   (jvvzâzzoiv  zz  /.ai  avv'zywj,  ïv 
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en  qni  est  tout  ce  qui  est  bien  et  beau,  ce  Dieu  qui  toujours 
pour  notre  usage  donne  au  monde  durée  ,  vigueur  et  jeu 
nesse  éternelles,  qni  plus  vile  que  la  pensée  le  soumet  à  ses 
ordres  infaillibles,  ce  Dieu  se  manifeste  par  les  grandes  cho- 
ses qu'il  fait  ;  mais  dans  son  gouvernement  il  est  invisible 
pour  nous. 

»-«.  Songe  donc  que  le  soleil  semble  visible  pour  tout  le 
monde  et  qu'il  ne  permet  pas  aux  hommes  de  le  voir  par- 
faitement; mais  que  si  un  homme  a  l'impudence  d'essayer 
de  le  regarder  il  lui  enlève  la  vue. 

«25.  A.  Non,Socrate,jene  méprise  point  la  divinité  ;  mais 

je  la  crois  trop  supérieure  pour  avoir  besoin  de  mon  culte. 
—  S.  Non,  plus  est  supérieur  l'être  qui  daigne  accueillir 
ton  culte,  plus  tu  dois  l'honorer. 

«o.  Reconnaissez  tout  cela  et  ne  méprisez  point  les  sub- 
stances invisibles;  par  leurs  œuvres  reconnaissez  leur  puis- 
sance et  honorez  la  divinité 11  faut  donc  ne  rien  né- 
gliger, honorer  les  dieux  selon   notre  pouvoir,  prendre 


«  Tzàvza  rot.  -/.a.ka.  y.y.i  aya^cf.  ïari,  y.al  àel  [ùv  y^poifJiivoiç, 
àrpiê/^  T£  '/.cl  vyid  /.al  ày/ipavov  Tïccpiy^càv,  S^arrov  dï  vor,- 
IJ.aToq  ff.vauapzriTOiç,  v-nriptroùvra,  olroç  toc  piéyiara  piv 
TTpârrwv  ôpdcTai,  râdt  dï  ov/.ovoy.ôiv  àôoy.roç  yj^-ïv  èortv. 
(XÉNOPHON,  Mém.,  IV,  III,  XII.) 

24.  "Evvoct  (5'  on  y.al  6  Tract  tpavîpô;  doYMV  dvcti  rilioç 
oùx  enizpiTzei  roïq  àvGpwTTotç  iavzbi/  à/pixcùç,  ôpàv,  àXX 
eav  Ttç  cf.ltov  à.vy.idcJiç,  kyyjip-?}  ^zdaBai,  ~y]v  o^iv  à^at- 
peïrai.  (XÉNOPHON,  Mém.,  IV,  XIV.) 

25.  Ovroi,  etpy],  èyw,  cô  2wXvpaT-/iç,  ÛTrepoptô  ro  dai[j.6~ 
viov,  àXX'  Ïkzïvo  ^îy!x.loKpîv:zf7Tîpov  YiyoviJ.y.i  ri  wç  Tr,q 
efxriç  ^cpaTTîîa;  TipoadilfjQxi.  —  Oux.ouv,  ecpy),  ocra  iLzyaXo- 
Tzpmïazipov  aiioï  az  ^zpa.'Kzûziv,  tocovtcù  (xdlloy  zat 
TipiyjTÉov  (xiiTÔ.  (XÉNOPHON,  Mém.,  1,  iv.) 

26.  ''A  ypri  x.aravo-jvra  wv/  y.y.rat^povzL-J  zm  àopÔLZtùV, 
àXX'  £x.  Twv  yiyvoiJLVJ(ùV  ryjv  dvyau.iv  aitZMV  KazxpLXvQâ- 
'joyza,  zipiàv  zo  (îatptoviov.  Xpyj  oùv,  iJ.'odziJ  tllzl.'novzx 
y^uzk  i^uvapiiv  zuj.àv  zoiiç  S'îouç,  ^appzï-j  zz  y.cfl  ÏX'kI'Qziv  zol 
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confiance  et  espùror  les  plus  grands  biens.  Car  il  n'est  per- 
sonne autre  de  qui  le  SMge  puisse  espérer  de  plus  grands 
biens  que  de  ceux  dont  la  puissance  est  sans  bornes  ;  et 
quel  moyen  nu'illtur  que  de  Irur  plaire;  et  comment  leur 
plaire  mieux  qu'en  leur  accordant  une  entière  sou- 
mission ! 

I^'homme.  —  »>.  »  Je  m'examine  moi-même;  quel 
animal  je  suis,  mille  fois  plus  confus  que  Typhon,  mille  fois 
plus  emporté  et  en  même  temps  le  plus  doux  et  le  plus 
simple  des  êtres  participant  par  ma  nature  à  une  condition 
noble  et  divine  ». 

«8.  «L'âme  de  l'homme  est  pins  que  tout  autre  chose  en 
nous  ce  qui  participe  à  la  nature  divine;  elle  règne  bien 
évidemment  en  nous;  mais  on  ne  la  voit  pas.  » 

«o.  «  Admettons  donc,  si  lu  veux,  dit  Socrate,  deux  sor- 
tes de  choses,  les  unes  visibles,  les  autres  immatérielles? 
—  Admettons-le,  dit  Cébès.  —  L'immatériel  est  toujours  le 
même,  le  visible  n'est  jamais  le  même.  —  Admettons  en- 
core cela  dit  Cébès.  —  Eh  !  bien,  dit  Socrate,  sommes-nous 


aiyiGTa.  àyaBâ.  '  ov  yàp  Trap'  àXAwy  y  olv  Ttç  p.eît^w  ù.Vii- 
'C,(ùv  ffwcppovot'y]  T,  Tzaocf.  rwv  rà  ptsyicra  wcpîXsîv  àvvy.avjwj^ 
oiid'  àv  a/)w;  p.àJ./ov,  r;  si  to-jzoiç  àpzcv.oi  '  àplcxoi  de 
Tîwç  av  fj.àl/.o:/,  ir,  d  ùç  ^.âliczx  ttîÎGoito  aiiTOÏç.  (XenO- 
PHON,  Mém.,  IV,  m.) 


^olpaç  (fùan  iJ.tTk-/ov.  (Platon,  Phèdre,  1.) 

28.  'AvGpwTTOu  yt  4''-'/^,  'h  tî-T^tp  Ti  zat  a/?,o  twv  avQpM- 
TTivcov  ro-j  ^ZLOv  ^.iTiyj.1,  on  fxîy  Çty.tjù.zxjii  tv  rialv  (3^xvzp6v, 
ôpàrai  Sï  où(î'  aiiTYi.  (XÉNOPHON,  Mém.,  IV,  xiv.) 

29.  0wp£v  oùv  |3oû/ci,  î'çt;,  ovo  zïSr,  rwv  ovrcùv,  zo  ulv 
ôpaTov,  rô  èï  àziôiç  ;  —  0wu£v,  k'cpy;.  —  Kal  zb  y.ïv 
àzL$éq  àil  y.a.zh.  za  avzà  s/ov,  zo  oz  ôpxzô'J  uvi^cTrcrî  '/.azà. 

TOLVXCf.  ;  —  Kaî  TOÙTO,   £©/],   5wU£V.   4>£pe  ^T,,  Y,  0?,   OlWo 
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autre  chose  qu'un  corps  et  une  âme?  —  Rien  autre  chose, 
dit  Cébès.  —  Mais  auquel  des  deux  genres  de  chosesl  di- 
rions-nous que  le  corps  ressemble  et  se  rattache  ?  —  C'est, 
dit  Cébès,  bien  évidemment  aux  choses  visibles.  —  Et 
l'àme,  est-ce  une  chose  visible  on  immatérielle  ?  —  Elle 
n'est  point  visibi  •,  Socrate,  au  moins  pour  les  hommes,  dit 
Cébès.  —  ilais  quand  nous  parlons  des  choses  visibles  et 
de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  est-ce  par  rapport  à  la  nature 
des  hommes  ou  par  lapport  à  quelque  autre  nature,  crois- 
tu  ?  —  Par  rapport  à  la  nature  des  hommes.  —  Mais  l'âme, 
comment  l'appelons-nous  ;  visible  ou  invisible  ?  —  Invi- 
sible. —  Elle  est  donc  immatérielle?  —  Oui.  —  Ainsi  l'âme 
est  plus  que  le  corps  conforme  à  la  naiure  immatérielle  ; 
le  corps,  à  la  natui'e  visible.  —  De  toute  nécessité,  ô  So- 
crate. » 

Immortalité  de  l'àme.  —  30.  «  Maintenant,  Sa- 
chez-le  bien,  j'espère  aller  trouver  des  hommes  vertueux. 
Sans  doute,  cela,  je  ne  l'affirmerais  pas  absolument;  mais 
pour  aller  trouver  des  Dieux  qui  sont  d'excellents  maî- 
tres, sachez  que  si  il  est  une  chose  que  je  veuille  aflirmer, 


dï-j  xllo,  £^7].  —  norépw  où)^  àuoiôrepoy  t^  eïJci  (pxïfxîv 
av  sivai  /.où  cvyytviGTzpoy  to  aàiia.  ;  —  Ilavrî,  'i<^y\^ 
tovtÔ  yz  Jyj^.oy  on  rw  ôpazÔi.  —  Tt  di  ;  ri  «j'^X"^  ôparov  ^ 
àîi^iç,;  —  Où/  "'^'^'  àv9oMûcov  yt,  w  2côy.oar>i;,  ïor}.  — 
'AÀ?và  ixTiV  Ttuzïç,  yz  rà  épxzà  y.y.l  Ta.  ay-,  tTi  rcôv  àvQoto- 
TTwv  oûcct  êAiyopLZv  '  r,  oiÛ:n  tcA  olzi;  —  Tyj  rwv  àvOûâ- 
7r&)v.  —  Tî  où-j  TTcpt  'l/vyf.ç,  Hyo^J-zy,  ôpccToy  zhxi,  >7  ovy 
oparov;  —  Oùy^  opaTÔv.  —  'Aeti^è?  apa;  —  Nat.  — 
'O^oioTzpov  dpa.  ^nyji  GÛiJ.xT6q  zgti  tm  àziSzï,  to  $z  tm 
ôptxTM.  —  Hdrjo.  à)jdy/.r,,   w   Icà/.paTZz.   (PlATON,  Phé- 

don,  26.) 

30.  Nûy  ^£  eu  Ï(jzz,  oti  Tzaip  avSpaç  tz  IXtïÎÇû)  àcpî^scGat 
àyocBo-jz  ■  xal  toîito  p.bj  oiiy.  av  -avu  èii(jyypi<ja.[iJ.r\v  '  oti 
fxkvToi  Tzapa.  ^zovq  àzamTcti  Tïâvu  àyoSoit^  ri^tiVy  eu  tare 
on,  EtTTîp  71  â.D.o  7WV  Toto-Jrwv,  du<7yuoi(jaiu.r,y  âv   /.al 
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c'csl  bien  celle-là.  Voilà  pourquoi  je  ne  me  révolte  pas 
tant;  mais  j'ai  bon  espoir  qu'il  y  a  une  destinée  pour  les 
moris,  et  suivant  l'antique  tradition,  bien  meilleure  pour 
les  bons  que  pour  les  méchants.  »> 

L'àme,  avec  sa  nature  et  son  essence,  débarrassée  du 
corps,  serait  aussit<'it  détruite  et  anéantie,  comme  dit  le 
vulgaire  ?  Non,  mon  cher  Cébès,  non,  Simmias,c'esl  impos- 
sible. 

«  Voici  bien  plutôt  ce  qui  arrive  :  Si  l'àme  se  relire 
pure,  sans  rien  retenir  des  vices  du  corps,  parce  qu'elle  n'a 
eu  avec  lui  aucun  commerce  volontaire  pendant  cette  vie  ; 
mais  qu'elle  l'a  toujours  fui  pour  se  recueillir  en  elle-même, 
tout  entière  au  soin  de  cette  vraie  philosophie  qui  apprend 
à  mourir  aisément...  la  philosophie  n'est-elle  pas  la  science 
de  la  mort  ?  —  Tout  à  fait.  —  Eh  !  bien,  dans  cet  état,  l'âme 
se  rend  dans  un  monde  semblable  à  elle,  immatériel,  divin, 
immortel,  plein  de  sagesse,  où  lui  est  assuré  un  bonheur 
exempt  d'erreur,  d'ignorance,  de  crainte,  d'amour  grossier 
et  de  tous  les  autres  maux  des  hommes  \  ainsi,  comme  on 


ToÙTO.  ''ilffTî  dicf.  TavTOL  o'jy^  ôiJ.oi(ùç,  àyavax.rw,  àlX  cvtl- 
Tzlç  elfJLi  tiva.1  Tt  roîç  TZTtktvzriy.6(ji ,  xat  ,  wc77r£p  yz 
'/.où   Tzakcf.i    Xsyôrai,   7ro).y   a^îtvov    rorç    y.ya^olç,    r\  Toîq 

Aur/]  §ï  07]  y]^tv  ri  tokxvty}  xat  ooVco  Tiz^vy.vîa.  , 
àizcf.X'kcf.Tro^ivf]  toû  aw^aroç  ,  eî^Gùç  (JiaTTîtpûffyi-at  xat 
à7rô).cù/îv,  w;  çaaiv  o'i  tioUoI  àvSpwTToi  ;  XioXkov  yi  dsï, 
fj)  (sD.z  KécT);  TZ  y.cù  Ztuut'a. 

Alla  TToAXw  iiù'/J.o-j  &)(îc  e;^ît  "  Èàv  |U£v  y.aB(xpà 
ixTCo(.17.(XTTYjTai ,  u.Yi$zv  Toij  GÛipLCCToç,  cuViCpéX/touffa ,  are 
oiidïv  yoiv(ùvoi)(7a  aiiTÙt  £V  tw  jSt'w  ixoijccf.  zlvai,  alla  (psû- 
yov(7ac(.vT6,  y.al  (SvvYiQpOL(j{j.zv/i  avry}  zlç  avzriV,  oirt  [xzlz- 
Twaa  oczl  TovTO  '  roùro  de  ovèev  allô  ïariv  vj  opBùtç  (pilo- 
aoq^ovfja,  yai  TÔi  ôvri  rsOyâvat  ^.zlzTGiaa  pxdioiç  '  h  oii 
TOVT  «y  zïf]  ixzlzTT,  BolvÛtov  ;  —  navrocTTact  yz.  —  Où- 
y.oîiv  ovTcù  (ivj  ïyouGa,  et;  zb  6[xoioy  avrri,  to  àît^èç  àiiip- 
yzTûci,  70  ^zïôv  Te  y.ai  àdàvarov  xal  (ppovipov,  oi  à(ptxo- 
fzévv;  iiTiy.pyj.L  y.lzf,  zLoai^j-O-Ji  eîvai,  Tilâvriq  y.al  àyvoixq 
xaî  (pôcwv  y.cù  àyp'.cùv  èpcôrov  xai  twv  c'-./.wv  xa/'.wv  twv 
àvôpwTrsi'wv    àr.r,llayy.zyri,    mctt-o  dï    Ikyizai   /.y-x    rcôv 
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le  dit  des  initiés,  elle  passe  véritablement  le  reste  du  temps 
avec  les  Dieux.  - 

Morale. —  31.  Rendre  éloquents,  habiles  et  fins  ceux 
qui  le  fréquentaient,  n'était  pas  son  premier  soin  ;  mais, 
de  préférence  à  tout  cela,  il  croyait  devoir  leur  procurer  la 
sagesse  ;  en  effet,  sans  la  sagesse,  pensaii-ii,  ceux  qui  pos- 
sèdent ces  talents  n'en  sont  que  plus  injustes  et  plus  capa- 
bles de  faire  le  mal.  Avant  tout,  il  s'efforçait  de  donner  des 
idées  sages  sur  les  Dieux  à  ses  disciples. 

3^.  Sa  prière  aux  Dieux  était  bien  simple  :  il  demandait 
qu'on  lui  donnât  le  bien,  parce  que  le^  Dieux  connaissent 
parfaitement  ce  qui  est  bien.  Demander  aux  Dieux  de  l'or,  de 
l'argent  ou  quelque  chose  de  pareil  ,  c'est  comme  leur 
demander  l'issue  d'une  partie  de  dés,  d'un  combat,  ou  de 
quelque  autre  événement  tout  à  fait  incertain. 

33.  Il  pensait  que  toute  vertu  est  une  science,  en  sorte 
que  c'est  une  même  chose,  connaître  la  justice  et  être 
juste. 


oihp^j<s(x.  (Platon,  Phédon,  viii  et  seq.) 

31.  To  (J-h  oùv  }.zy.Tiy.ovçy.cà  Trpax.riîtoùç  y.où  ]j:t\-/a:J\:/.o'-ji 

viyyîffGat  roù;  a-ovôvTxq  oiiy.  ï<7i:-vdzy,  aWa  Tzpôzzpoy  ro-j 
Twv  wîTO  yj^rcJOLi  (jtSi^po<:\)vr\v  aùroîç  âyyîvécGat  "  tou;  yao 
aveu  roû  coixppovcïv  raûra  h\ivci.]jh>o'o^  à^t/.Mrépouç  r-:  xat 
^M^a.Ttarïpovc,  y.ocy.ovpyzïv  ïvé^j-û^^tv  dvai. 

ITpcôrov  p.£V  àr\  Tizpl  ^îov;  ÏTZZipôLro  adaiipo'Jxc,  izoïzlv 
Tovc,  Gvvôvraç.  (XjÉNOPHON,  Mém.,  IV,  III.) 

32.  Kat  vô'/t-o  ^£  TTpoç  roùç  S'îoùç  aTrXw;  xà.ycfBk  didô  ■ 
vai,  ûç,  70VÇ,  ^zohq  xàX/iCTa  îi^oraç,  ÔTTOta  àyxQx  èori  ' 
Toiiç  (5'  zvyoaivovç  j^puctov  y)  àpyôpiov  y]  àX/o  rt  rwv  rot- 
oxyr():iV  oiièïv  didcfiopov  ïv6^iC,zv  zvyza^xi,  ri  zl  xuêîtav  y] 
[t-âyriv  Yi  àXXo  z\)/oivto  tcùv  cpavspoo;  àdriloyj  ottw;  ànoor,- 
coiTo.  (XÉNOPHON,  Mém.,  I,  III.) 

33.  'ETTic-y^^aa;  yao  wôr'  eivcci  rào'a;  rà;  àpzTÙ^  wcG' 
aux  (Tuuêat'vîiv  zl^hai  tz  t/iv  ^i/.aiooTiy/,v  %at  etvai  $î- 
xacoy.  (Aristote.  Mor.  à  Eudéme,  I,  v.) 
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34.  La  science  el  la  sagesse,  pour  lui.  ne  se  séparaient 
pas.  Mais  connaître  le  bien  el  )(;  beau  el  les  pratiquer,  dis- 
cerner ce  «u'i  est  honteux  cl  lui  préférer  le  bien,  c'était  ce 

qui,  pour  lui,  distinguait  l'homme   savant  et  sage Il 

disait  encore  que  la  justice  et  chacune  des  autres  vertus  est 
une  science. 

3K.  Sais-tn  qu'il  y  a  des  lois  non  écrites?  — Oui,  ce  sont 
celles  qui,  en  tous  pays,  donnent  les  mêmes  prescriptions. 
—  Pourrais-tu  dire  que  ce  sont  les  hommes  qui  les  ont 
établies  ?  —  Comment  le  dirais-je  ;  ils  n'auraient  pu  se  con- 
certer et  ne  parlent  pas  la  même  langue.  — Qui  donc,  sui- 
vant loi,  les  aurait  établies  ?  —  Pour  moi,  je  crcàs  que  les 
Dieux  donnent  aux  hommes  ces  lois. 

K>u  bonheur.  —  3».  Vous  semblez,  Anliphon,  croire 
que  le  bonheur  consiste  dans  les  délices  et  la  magnificence; 
pour  moi,  je  pense  que  n'avoir  besoin  de  rien,  c'est  le 
propre  de  Dieu,  et  qu'avoir  le  moins  de  besoins  possible, 
c'est  approcher  bien  près  de  la  nature  divine. 


34.  2o(p''av  dï  y.yX  acocppo(7-jvy]v  oh  (îiwptÇîv,  à/Xà  rw  rà 
|jL£v  xa}.à  Te  y.cà  àyc/.Bà.  yLyj(ù(jy.ovTOi  y^pcaQ/xt  aiiToïç  y.al 
Tw  rà  aldypot.   tldÔTo.   tvlaoîtaBaL  go(^6v  ts  '/.al  awwpovx 

exotvîv "Etpy)  ^t  y.y.l   rz/V  (îtx.atoaôv/iv  y.al  rriv  a.HT,v 

Tïdaccv  àpzTr,v  aotpt'ay  ^îvat.  (XÉNOPHON,  Mém.,  III,  IX.) 

35.  'Aypâtpouç  èi  Tivaç  oîcGa,  scp/j,  w  'iTiTrta,  vô^iovç,; 

—  Toû;  y  èv  izda-n.  e^yj,  yj^^p?-  y-^Toc  rahrci.  vou.i'C,o[J.ivovç. 
— "E^ot;  «y  où'j  tlmïv,  £Cpyi,ort  ol  àyQpwTrot  auroù;  e'GsvTo; 

—  Kal  TT«ù?  ày,  £cpy],oi.'  yz  ourz  cvvzlQiïv  aTravriç  àv  ouv/i- 
GïTev,  ovTZ  ôfiéc^wvoi  etct  ;  —  Tîya;oùy,  eçy],  youti^îtç  rsGît- 
xÉvai  Tovç  vôixovç  toutou;;  —  'EyM  piv,  scpy;,  ^zovç,  oi^ai 
Toù;  vo^iovc,  TOVTOvç,  roïç,  àvQpojTroi;  Bzînai.  (XÉNOPHON, 
Mém.,  IV,  XIX.) 

36.  "Eoty.aç,  w  'AyTiowv,  tyiv  zvdcciixovlav  oioptéyw  rpv- 
(L/r,v  y.al  TkolvTzlziccv  zivai  '  Èyw  oz  vo/Jit'Ç(u  tÔ  (Lxèy  txrtdzvo^ 
OiïaOcfA  ^zlo-j  £tyai,  rà  ^'  w;  ïlayj.dZMV  ïy/DTàriù  zoù 
iziov.  (XÉNOPHON,  Mém.,  1.  IV.) 
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3T.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'homme  intempérant 
et  la  brute  la  plus  stnpide  ?  Oui,  celui  qui,  loin  de  considé- 
rer le  bien,  poursuit  de  toute  façon  le  plaisir  dans  ses 
actions,  comment  le  distinguer  de  la  brute  la  plus  grossière"' 
Au  contraire,  les  hommes  tempérants  sont  seuls  capables 
de  réfléchir  au  bien  en  toutes  choses  ;  par  l'expérience  et 
la  raison,  ils  discernent  les  divers  genres  d'objets  pour 
choisir  le  bien  et  rejeter  le  mal. 

38.  Tant  que  nous  aurons  un  corps  et  que  notre  âmesera 
embarrassée  de  ce  mal,  jamais  nous  ne  posséderons  plei- 
nement ce  que  nous  désirons,  c'est-à-dire  la  vérité.  En  effet 
mille  embarras  nous  sont  suscités  par  le  corps  et  par  la 
nécessité  d'en  prendre  soin  ;  si  de  plus,  des  maladies  nous 
frappent,  elles  nous  arrêtent  dans  la  poursuite  du  vrai  ; 
amours,  désirs,  craintes,  mille  fantômes,  mille  frivolités  nous 
occupent.  Aussi  le  proverbe  a  bien  raison  :  avec  le  corps,  ja- 
mais de  sagesse  possible,  jamais.  Les  guerres,  les  séditions, 
les  querelles  sont  l'œuvre  du  corps  et  de  nos  passions. 


37.  Tî  yàp  ^taqjépst ,  àvGpwTTOç  àzparyi;  ^yipt'ou  70\j 
à[j.ixQzaràTOD  ;  ooriç  yàp  rà  piv  y.pârt(jTa  w-y;  Gy.onzî,  -à 
YlèiGTa  (5'  £/.  Tiavroç  rpÔTTOi»  Çyjrer  t:oizÎv,  ri  ây  âta^époi  twv 
àcp&ov£C7rârcov  (Soaxy/ptârwv  ;  ix).Acf.  roïq  iyy.pixriai  (xôvoiç, 
ï'iîGzi  ay.çTiiîv  rà  xpartara  twv  Trpayp-àTcov,  xai  k'pyco  y.txl 
Xoyw  dialiyovTaç  y,a.Tk  yhri  rk  ^ûv  àyaGà  TipodipzlcBaiy 
Twv  ^£  xaxwv  à7:£/£(70at.  (XÉNOPHON,  Mém.,lV,  V.) 

38.  "Eco;  av  To  cwpLa  h/oiixiv,  zaï  cupi7:£(pupp£vy)  r, 
ri^(ùv  'h  4'^X'^  pi.£Tà  TQXi  rotoûrou  y,c(.y.ov,  ov  piy;7îorî  /.t/icm- 
IxiBc/.  Ix.avwç  o'j  ÏTiiBv IJ.CIVUVJ  '  ipapiv  ôï  tovto  zivai  to 
àXy)0£ç.  Mupîaç  fiv  '/àp  YiIivj  a.Gyolioiz  tixpiyti  rô  (jôiiJ.a, 
dià.  TTi-J  a.v:f.yy.aic(.v  Tpo(fr,v  '  ïri  dz,  àv  riveq  vôooi  -npocTzk- 
(7W(Tiv,  1^.7:00 iC.ov'svj  -/^f/MV  T/jv  TOI)  ovvoc.  Bripccv,  ipoircov 
de  y.y.l  iiiSvy.iûiV  y.y.l  (poocov  y.cf.t  £i(Jco).cov  TravroOaTT&jy  y.y.l 
cpXuapt'aç  £a7rt7rXy;o"tv  yiy.dq  tïoUt.ç,  '  ôSotî  to  Izyôuzvov  w; 
à?.y/0ô5;  rcô  ovrt  -Jrr'  aiiToïi  oiiôï  (Dpo-jr,(7aL  riu.ïv  ïyyiyviTai 
oùdinoTZ  oiidh.  Kat  ykp  noliao-jq  zaî  czâcr-iç  xat  ykyxç 
oiidïv  à'XXo  7rao£/^ît  vî  rô  awy-a  y.y.l  y.i  zovrov  tr:iB'jy.iy.i. 
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«  C'est  pour  la  possession  des  richesses  que  toutes  les 
guerres  ont  lieu  ;  nous  sommes  forcés  d'acquérir  des  ri- 
chesses pour  le  corps  dont  nous  sommes  les  serviteurs  et 
les  esclaves  \  enfin  nous  négligeons  la  philosophie  pour 
tout  cela. 

3»  Il  ne  faut  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal,  il  ne  faut 
faire  de  mal  à  nul  de  vos  semblables,  quelque  mal  que 
vous  en  ayez  souffert. 

De  la  politique.  —  '«o.  Sachez-le  bien,  Athéniens, 
si  jamais  je  m'étais  occupé  de  politique,  il  y  a  longtemps 
que  j'aurais  succombé  sans  nul  profit  ni  pour  vous  ni 
pour  moi.  Ne  vous  lâchez  pas  si  je  vous  dis  la  vérité  :  non, 
il  n'y  a  pas  de  t-alut  possible  ni  devant  vous,  ni  devant 
tout  autre  populace,  pour  l'homme  qui  fait  une  franche 
opposilion,  qui  combat  tous  les  actes  injustes  et  illégaux 
du  gouvernement.  Il  faut  donc  que  le  défenseur  sincère 
de  la  justice,  pour  peu  qu'il  veuille  vivre  quelque  temps, 
mène  la  vie  privée  et  s'abstienne  de  toute  fonction  pu- 
blique. 


Ata  yàp  Tr,v  rwv  ■/yr\\iàxwj  ■A.zr\aiv  'Kà.v:tc,  oi  ■kô\i]xoi 
yt'yvovrat  •  rà  oè  yù'l]u.a.roL  à.vcf.yY.a!Cji}j.t^(y.  vjT:à.Q%(x\.  diàc  zb 
awp.a,  SovlzCo'JTiç  zf,  zovrov  S'epaTieta  *  x,aî  ey.  tovtov 
àayolîcf.v  àyo[MV  (piXoaotpia;  Tiépt  oià  Tiàvra  raùra.  (PLA- 
TON, Phédon,  XI.) 

39  Our'  àf,x  àvTaôiy.zlv  ôd  ovtz  xax.w;  noizïv  ovdiva. 
àvGpwTTcov,  oî/(j'  âv  ÔTioxiv  'Kcf.cyTi  v-K  oiiiTôiv.  (Platon, 
Criton.) 

40.  VjÙ  yàp  ÏGTS,  0)  à'vùpî;  'KQyiVolïoi,  zl  iyw  Traçât 
eTiiyjîpriCa  Trpàrrciv  rà  -Kolnuix  T:pây[j.ot.Ta,  uà/ai  âv 
ànoloilîvj ,  y.al  o'jt  av  ûpà;  (ôojzlr^y.îiv  ovdïv,  o'jt'  czv 
iaajTov.  Kat  uol  y.ri  uyOïtjQs:  liyoyzi  ràX/jG/i  *  on  yâp 
ÊCTTtv  ooTtç  àvôpwTTcov  (jOiQr,mz(XL,  O'jzz  ûp.rv,  ovzz  aXXcp 
olêziii  tzIyiQîi  ,  yv/îC7t'&);  v>a.vzio-j[xzvoç  ,  xai  diay.uAvcùv 
7ro//à  xàiya.  xaî  TraoàvC'aa  h  z'à  TTÔ^ît  yt'yveo'Oat  •  àllx 
y.yy.yyy.ïôv  k<jzi,  rôv  rû  ovzl  y.ayoCiJ.zvo-j  ùmp  zoïi  ôiyaiov, 
ya.\  si  [xzkXii  6yj.yov  vpQVQi;  a(,\^r.a?.qQai.  ttJtWTîûîty,  àû.c/. 
uYi  ^yjpocriEÛsiv.  (PlÀtoj 
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Procès  de  Socrute.  —  41.  Mélitus,  fils  de  Mélilus, 
du  bourg  de  Pilthée,  contre  Socrate,  fils  de  Sophronisque, 
du  bourg  d'Alopèce  :  Socrate  e^t  coupable  de  ne  point 
reconnaître  les  Dieux  que  lEtat  reconnaît  et  d'introduire 
d'imtres  divinités  nouvelles  ;  il  est  coupable  aussi  de  cor- 
rompre les  jeunes  gens.  Peine  :  la  mort. 

-4».  Comme  il  était  le  plus  sage  des  hommes  et  qu'il  avait 

mené  la  vie  la  plus  exemplaire,  accusé  d'un  crime  capital, 
il  se  défendit  non  comme  un  suppliant  ou  un  coupable, 
mais  comme  s'il  eut  été  Tinstituteur  ou  le  maître  de  ses 
propres  juges. 

4L3.  Athéniens,  il  ne  me  semble  pas  convenable  de  prier 

un  juge  et  de  ne  devoir  sa  grâce  qu'à  des  supplications  ;  il 

faut  l'instruire  et  le  persuader 

Les  accusés  ne  doivent  point  vous  accoutumer  à  violer 
votre  serment,  et  vous  ne  devez  point  en  contracter  l'ha- 
bitude ;  ce  serait  de  part  et  d'autre  une  impiété.  N'exigez 
donc  pas  de  moi,  Athéniens,  des  choses  qui  ne  sont  à  mes 


41.  MéXriTy;;  Mî/./;ro'j  lïtrOt-l;;  2M/.oa7/;v  2w©povîorzo"j 
'A //.)"£•/./ G îv  '  àoiy.tï ^oiy.oy-rz  oL;  uï'j  rSt.it  yoy.''Cti  S"soù; 
oy  voaî^Mv, f Tîûâ  oï  xaivà  oy.lfjLoyia.  iKJYiyoîiixevoi;'  àoi/.-ï  oï 
■/.al  rov;  VÎ5-JÇ  oiatpQî^Gcov.  T'ixr,ux  3'âvaro;.  (DiOGÈNE 
LaERCE,  II.) 

42.  Qoum  omnium  sapientissimus  esset,  sanctissime 

que  vixisset,  ita  in  judicio  capitis  pro  se  dixit  ut  non 
supplex  aut  reus,  sed  ut  magister  aut  dominus  vide- 
retur  esse  judicum.  (Cicéron,  De  Oratore,  I,  54.) 

43.  "^Q.  à'v'JOî;,  oloï  oi/.y.io'J  oov.zl  ti'jaî  juot  ô-î<jQxi  toÎi 
Otxac770-j,   o'joï  oîô'J.tyoy  àûOZ'Vjyîcj,  cÙJ.à   oiocf.T/.ii-j    yxli 

O'jy.CiiJ-j  yyh  '  o-jzt  r,uàz  ïhiC,tvj  iiiioit  Ïtao^jV.-.vj  ,  o-jQ 
iudç.  L9î^î(76ai  *  oioiztcoi  yaçj  àv  r,uôiy  iiiaicoïiv.  Mv;  oJv 
aiio-jri  ^s,  «à  oi'Jopzç  'AGr/Vatroi,  TOizùra  oïlv  iipbç,  'Judç 
-pârrjtv,  X  u.rjz  r-/yjy.y.i   /.cf.J.ce.  îivat,  yrji   ^t'x.aia,  fj.r,Ti 
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yeux  ni  honnùlcs,  ni  justes,  ni  religieuses.  Il  est  évident  en 
effet  que  si  je  parvenais  à  vous  persuader  et  à  vous  faire 
violer  votre  serment  à  force  de  prières,  je  vous  enseigne- 
rais à  ne  pas  croire  aux  Dieux,  et  loiit  en  voulant  medéfen- 
dre,  je  me  condamnerais  eu  prouvant  que  je  n'y  crois  pas 
noi»  plus.  Mais  il  s'en  Tant  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi: 
car  j'y  crois  autant  qu'aucun  de  mes  accusateurs,  et  je 
vous  laisse  ainsi  qu'à  Dieu  le  soin  de  prendre  à  mon  égard 
la  décision  la  plus  avanlageiise  et  pour  vous  et  pour  moi. 

«  Athéniens,  je  suis  bien  loin  de  parler  pour  moi-même, 
comme  on  pourrait  le  penser  ;  je  parle  pour  vous,  de 
peur  que  vous  ne  perdiez  une  part  du  bienfait  de  Dieu, 
en  me  condamnant.  Si  vous  me  mettez  à  mort,  vous  aurez 
peine  à  trouver  un  hommi;  tel  que  moi  qui,  franchement, 
pardonnez-moi  ce  que  le  mot  a  de  ridicule,  soit  placé  sur 
cette villepar  Dieu  commesur  un  coursier  noble etgénéreux, 
mais  que  sa  grandeur  même  embarrasse  et  qui  a  besoin 
d'être  excité  par  l'éperon. 

4L^.  Que  peut  donc  mériter  une  pareille  conduite  ?  Une 


0(71.0!..  IfùQ^ixt^  yàp  «y,  zl  -ûilOoiai  -dij-xç,  "/.al  rw  dîïaBcci 
fji7.<l,oi^.r,y  oatùu.'jy.ÔTy.z,  ^-olç  av  èiàâ.ay.ow.i  ^Ti  iiyiï.a'^jxL 
iiud;,  zivc/.i  '  zc/.l  àrr/jyû);  à.r.oï.ovo'ju.ivoz,  y.y.zr^yoooiriV  «y 
éuauTOÙ  (b;  Biovq  oii  yo,u.!.'Çco.  'AX/à  nollov  Oiï  ojrwç 
ïyziv  •  vo^t'Çw  Tï  yào.  o)  àv^psç  'AS'/jyaroi,  w;  oiiùslç  rây 
ky.w  ■/.aT-/iy6p(iy\> ,  xat  vavj  iiziTpiixoi,  v.xi  rw  S^sw,  xoT- 
yat    TTspt    zu-CjÙ  ,    or.r,    [j.i/./.zi   iu.ol  zz    àoiarx    zlvai    y.y.l 

"^Q,  oivêptç,  'AOyjvarot,  r.olloï)  §iod  è'/w  vTizp  zf/.avTcv 
à-olcyzïGOxi,  m;  ri;  ay  oÏolto,  au!  ifnïp  û^tùy,  ^.r,  -i 
zc.y.y.dp-Tj~.  TTiot  T/;y  zoù  ^zoû  ÔÔGVJ  ûuty,  è^.oû  y.azx- 
f^iriC^icxy.zvoi.  'Eàv  yxp  y.z  à.Tioy.Tz'vjriTZ,  ob  pacèlw^  xhXov 
roiovzoy  zipY,<7zzz  àzzyjjd^,  zl  y.cà  yz'/.oiôzzpov  zItiivj,  7:00c,- 
y.ziy.zyov  r/j  tiôIzl  iir.o  zoù  S'îoù,  wjtt-o  Ïtcttm  p-vâ/M  az'j 
y.xl  yryyaîw,  ivo  [j.zyiOo-Ji  ôz  ywO-:a-|pw  y.al  dzouzvoi 
lyzlpza'jy.i  vnb  pûwTTOw  zucç. 

44.   Tî  oùv  zl'j.i  c'.lyj'-,  T:y.Oirj,  zcicvzoc,  wy  ;  'AyaOôv  rt, 

•      6. 
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récompense,  ô  Athéniens!  s'il  faut  prononcer  en  toute 
justice  el  d'après  la  réalité,  et  une  récompense  qui  con- 
vienne à  ma  situation.  Or,  qu'est-ce  qui  convient  à  un 
citoyen  pauvre,  qui  a  été  votre  bienfaiteur  et  qui  a  besoin 
de  loisir  pour  vous  diriger  encore?  Rien  ne  lui  convient 
mieux.  Athéniens,  que  d'être  nourri  au  Prytanée  ;  il  en  est 
certes  plus  digne  que  quiconque  a  remporté  le  prix  de  la 
course  à  cheval  ou  en  char  à  deux  ou  quatre  chevaux  dans 
les  jeux  olympiques.  En  effet,  ce  dernier  vous  procure  un 
bonheur  apparent,  et  moi  un  bonheur  réel  ;  celui-ci  n'a 
besoin  de  rien,  moi  je  suis  dans  le  besoin.  Si  donc  il  faut 
prononcer  sur  moi  selon  la  justice  et  mon  mérite  ;  j'ai 
mérité  d'être  nourri  au  Prytanée. 

Il  faut,  ô  mes  juges,  avoir  bon  espoir  à  l'égard  de  la 
mort,  et  songer  qu'une  seule  chose  est  vraie  :  c'est  que  rien 
ne  peut  être  mal  pour  l'honnête  homme,  qu'il  vive  ou  qu'il 
meure,  parce  que  les  Dieux  ne  négligent  jamais  ses  inté- 
rêts. Ainsi,  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui  n'est  pas  l'effet  du 
hasard,  mais  je  suis  convaincu  que  mourir  dès  à  présent  et 


w  av(5pî;  'xVQTîvatot,  d  dil  yz  y.azà.  r/;v  à^t'av  ry5  àXyiQst'a 
TiiJ.ôl(jQa.i  '  y.cf.1  raûrà  yz  àyo-Bov  zoiovrov,  6  ri  âv  TcpeTTot 
iy.oL  Tt  oùv  Tipéuii  àv(5pi  Trév/jrt,  evzpyizri,  (îeOjUcyw  dyzu 
(j-/^olriv  ïnl  T'/j  vucripoc  Tixpy.y.zl£vaîi  ;  où'/.  êa0'  o  rt  p.â).- 
}.ov,  60  dvoptq.  'Ab-/]vy.îoi,  Tioirczi  o'jtcùz,  mç,  rhv  rotoùrov 
à-JOoy.  èv  \\oiJX y.vvxA  cîiTzîaQy.i  '  fiolv  yz  jj-dllov  ir,  et 
ri;  ûfJLwv  iTrrrw,  r,  ajyoioidi,  yj  ^suysi  vîyr/,y;"/.£v  'OXua- 
TTiàffiv.  '0  fûv  yào  ii^.à;  -noi-ï  £Ù^atp.ovaç  doy.zrj  zi- 
vat,  èyw  dz,  zivai  '  y.aX  6  piy  rpo(pv:ç  oiidïy  dzÏTai, 
kyù  dï  ôzo^j.ai.  Eî  oùv  dzï  {xz  y.ix-â  rè  olxaiov  Tr,ç 
à^taq  TLy.d^Bcf.i,  roûrou  riawaai,  rj^ç  èv  Ilpuraveîw 
ffiryjffEMç. 

'AXXà  y.cf.1  vfj.dç  ypYi,  w  dv^pzç,  ^ixacral,  zhzl'Kiàa.i 
élvcni  Trpoç  roy  ^âvxTov,  y.cà  'iv  ri  roûro  àicfjozla^ai  «?.//- 
0;ç,  QTi  oiiy.  ïgtiv  àv^pt  c/.ycfM)  xanèv  ov^Xv,  ovts.  Çwvti, 
o'jTz  rcXeurvicayri,  oiidï  àpieAsTrai  viib  S'ewy  rà  tovto-j 
TSjc/.yiJ.y.zy.  •  o-j^t  rà  \[j.h.  vjv  àr.o  rov  avzoy.âxov  yiyovzv, 
alla  [xot  OrJ.ôv  cSTi  zoùro,  on  yjoy)  rï&yàyai,  xal  àr.rX- 
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être  débarrassé  de  tout  souci  me  convient  mieux.  Pour 
moi  j<;  n'ai  contre  mes  juges  et  mes  accusateurs  aucun 
ressentiment. ..  Mais  voici  le  moment  de  nous  séparer,  moi 
pour  mourir,  vous  pour  vivre.  Qui  de  nous  a  le  meilleur 
paitage  ?  Nul  ne  peut  le  dire,  Dieu  s^eul  le  sait. 

Critique  générale.  —  Socrate  a  été  bien  compris 
par  Cicéron,  quand  il  lui  a  fait  gloire  d'avoir  ramené  la  phi- 
losophie du  ciel  sur  la  t^rre,  pour  l'introduire  dans  la  cité, 
dans  lafamille,  en  l'appliquant  à  la  connaissance  des  mœurs, 
à  l'étude  du  bien  et  du  mal.  En  effet,  rompant  avec  les  pré- 
tentions métaphysiques  et  avec  les  explications  matéria- 
listes des  physiciens,  Socrate  cherche  plus  haut  l'universel, 
vainement  cherché  dans  le  monde  des  sens  ;  il  le  découvre 
dans  le  monde  moral  et  montre  qu'il  y  a  une  loi  de  l'intel- 
ligence plus  facile  à  découvrir  que  la  loi  de  la  matière.  Sa 
vie  est  la  confirmation  de  son  enseignement;  s'étant  rendu 
compte  de  tout,  il  accepte  avec  résignation,  avec  sérénité 
l'injustice  et  l'envie,  la  condamnation  et  la  mort. 

Bien  qu'il  faille  se  souvenir  que  Socrate  disait  de  Platon  : 
«  Combien  ce  jeune  homme  me  fait  dire  de  choses  auxquelles 
je  n'ai  jamais  pensé  !  »  il  est  permis  de  croire  que  Platon 
nous  a  conservé  deux  traits  intéressants  qui  sont  bien  etfa- 
ces  dans  les  peintures  de  Xénophon.  ce  sont  l'ironie  et 
l'enthousiasme.  En  effet,  Alcibiade  appelle  Socrate  un  ef- 
fronté railleur,  il  le  compare  au  satyre  Marsyas,  inventeur 
de  la  flûte  ;  il  dit  qu'en  l'écoutant  il  sent  palpiter  son 
cœur,  qu'il  est  ému  jusqu'aux  larmes  et  que,  l'âme  boule- 
versée, il  se  dit  qu'à  vivre  comme  il  fait  ce  n'est  pas  la 
peine  de  vivre. 

La  doctrine  morale  et  religieuse  de  Socrate  est  l'exposi- 
tion rigoureuse  et  raisonnée  des  principes  les  plus  élevés 
de  la  raison  entrevus  déjà  par  Xénophane  et  pressentis  par 
Pylhagore,  par  Eschyle  et  par  Pindare  :  sa  résignation,  son 


(pKjy.aivoiç  fiov  v.aX  rolq  xaryjyopotç  où  Travu  yyXnzxiva». 
'A/?.à  yào  r^v]  Uioa  y.niiyy.i,  èp.oi  usv  ànoBxyovtxivM,  ùy.ïv 
oï  (3tcoc7oi/£votg.  'OnÔTtpoi  dï  r,u.ù)y  ipyovzxt  Èttî  olu-uvo-j 
■rpàyij.y.,   y.or.lov    tz'j.vz) ,    7r?./iv  y;  -rô  ^îm.  (PlATON,  Ay70- 

logie,  XVIII  et  suiv.) 
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pardon  des  injures,  sa  confiance  dans  la  vie  future  et  en 
Dieu,  sont  dignes  d'un  chrétien. 

Plus  il  mérite  noire  admiration  et  nos  éloges,  plus  il 
a  dû  provoquer  de  soupçons  dans  ràmc  de  ses  contem 
porains.  Son  ironie  et  son  doute  à  l'égard  des  liiéories 
reçues,  étaient  un  danger  réel  pour  la  fi  léliié  aux  mœurs 
et  aux  institutions  traditionnelles  d'Alhcneo;  le  polythéisme 
grec,  très-loléranlpour  les  superstitions  qui  n'élaiint qu'un 
développement  et  une  extension  de  ses  principes,  devait 
être  impitoyable  contre  le  culte  d'un  Dieu  souverainement 
sage  ;  volontiers  il  ouvrait  ses  temples  à  toutes  les  idoles, 
mais  comment  acceptcrune  divinité  qui  détrônait  tous  st-s 
Dieux  ?  Voilà  pourquoi,  par  la  mort  de  Socrate,  les  Athé- 
niens crurent  avoir  raffermi  la  religion  nationale  et  la  sou- 
vei'ainelé  du  peuple. 

On  pourrait,  suivant  l'expression  de  Cicéron,  comparer 
l'enseignement  de  Socrate  au  cheval  de  Troie,  des  flancs 
duquel  s'échappèrent  les  héros  desiinés  à  la  \ictuire. 

En  effet,  la  méthode  socratique  contient  en  germe  les 
deux  parties  essentielles  de  la  doctrine  de  Platon  :  1°  la 
dialectique,  comme  procédé  de  recherche  de  la  vérité,  2°  la 
théorie  des  idées,  réalisation  de  ces  définitions  que  Socrate 
cherchait  comme  base  de  ses  discussions  et  comme  con- 
tenant tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les  objets  ou  les  êtres. 

La  distinction  faite  par  Socrate  entre  les  degrés  dans  la 
pratique  du  bien  est  devenue  la  théorie  des  biens  moyens 
propre  à  Aristote. 

L'importance  du  bonheur  comme  fin  de  la  vie  a  fourni 
un  prétexte  à  la  morale  d'Epicure  ;  mais  aussi,  le  dévoue- 
ment héroïque  à  la  justice  dont  Soci  aie  a  donné  l'exemple 
a  été  l'âme  des  leçons  de  Zenon  etd'Epictète. 

Par  malheur,  le  fatalisme  a  pu  trouver  une  excuse  dans 
l'assimilation  dangereuse  de  la  vertu  et  de  la  science  : 
Socrate  en  annulant  le  rôle  de  l'activité  libre,  amnistie 
tous  les  coupables,  parce  que  les  fautes  provenant  de 
l'ignorance,  sont  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer. 

L'influence  de  Socrate  s'étend  et  se  fait  sentir  jusque 
dans  les  leçons  de  la  philosophie  moderne  :  Uescarles 
a  renouvelé  Socrate  en  prenant  la  connaissance  de  soi- 
même  comme  le  point  de  départ  et  le  modèle  de  toutes 
les  affirmations  scientifiques.  Bossuet  est  un  socratique 
quand  il  tait  consister  la  sagesse  dans  la  connaissance  de 
Dieu  et  quand  il  donne  pour  le  degi  é  le  plus  sûr  afin  d'y  par- 
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venir  la  connaissance  de  soi-même.  Enfin  le  crilicisme  de 
Kant,  qni  a  dimamlr  à  l'analyse  profonde  des  croyances  de 
la  raison,  une  explication  di  s  choses  et  des  êtres  que  ne 
pouvait  l'onrnir  ['ctiide  directe  des  laits,  ii;  criticisme  de 
Kant  ne  rappelle-l-il  pasSocrate  répudiant  les  hypothèsesdes 
physiciens,  des  mathématiciens  et  des  Eléates  pour  deman- 
der toute  science  à  l'application  du  précepte  :  Connais-toi 
toi-même. 


CHA.P1XRE    X, 

Platon. 


IVotEce  biographique.  —  PLATON,  né  à  Athènes 
en  429  av.  J.-C,  l'année  même  de  la  mort  de  Périclès, 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  en  348  av.  J.-C. 
Il  était  d'une  famille  noble  et  riche,  et  pendant  sa  jeunesse 
s'adonna  à  la  poésie  épique  et  dramatique.  Il  avait  déjà 
vingt-sept  ans  lorsque  les  conseils  et  les  leçons  de 
.Socrate  lui  persuadèr(;nt  de  se  consacrer  à  la  philosophie. 
Comme  il  vécut  à  l'époque  la  plus  malheureuse  de  l'histoire 
d'Athènes,  il  professa  pour  la  politique  le  plus  profond 
dégoût  et  s'atlachant  à  Socrate,  rédigea  quelques-unes  de 
ses  leçons.  Après  la  mort  de  son  maître,  Platon  désolé 
s'exila  et  consacra  douze  années  à  voyager,  étudiant  à 
Mégare  auprès  d'F'^clide,  disciple  de  Parménide,  à  Cyrène 
auprès  du  géomètre  Théodore,  s'instruisanl  dans  la  Grande- 
Grèce  et  peut-être  même  en  Egypte  ;  enfin  essayant  d'é- 
clairer Denys  l'Ancien,  tyran  de  Syracuse. 

En  388,  à  l'âge  de  quarante  un  ans,  il  revint  à  Athè- 
nes, ouvrit  une  école  dans  les  jardins  d'Académus  et 
jusqu'à  sa  dernière  heure  se  procura  tous  les  manuscrits 
rares  et  intéressants,  professa  et  écrivit. 

Ses  dialogues,  dont  quelqui-s-uns  sont  d'une  authenticité 
contestable  ont  été  puJjliés  pour  la  première  fois  par  Alde 
MiNCCE  sous  la  direction  de  Musurus  de  Crète.  —  Omnia 
IHnloms  Opéra  in  fui.  Venise  1dI3. 


106    PHILOSOPHIE   GRECQUE.  —  ÉCOLES   SOCRATIQUES. 

Doctrine  générale  .  —  1 .  «  AUX  philosophies  déjà 
citées  succéda  l'œuvre  de  Platon  qui  sur  la  plupart  des 
points  suit  ses  prédécesseurs;  mais  qui  a  certaines  théories 
différentes  de  celles  des  Italiques.  C'est  que  dès  sa  jeunesse, 
familier  avec  Cratyle  et  avec  les  opinions  de  l'école  d'He- 
raclite qui  disait  que  toutes  les  choses  sensibles  sont  dans 
un  perpétuel  écoulement  et  ne  peuvent  être  objets  de 
science,  Ici-même  dans  la  suite  il  conserva  cette  opinion. 
Mais  comme  Socrate  s'occupait  de  la  morale  et  nullement 
de  l'ensemble  de  la  nature  et  comme  cependant  il  y  cher- 
chait le  général  et  pour  la  première  fois  fondait  la  science 
sur  des  définitions,  Platon  héritier  de  cette  doctrine  pensa 
que  la  définition  doit  porter  sur  un  autre  objet  que  sur 
mille  choses  sensibles  qui  changent  perpétuellement.  Cet 
objet  réel  il  l'appela  idées  ;  ajoutant  que  les  choses  sen- 
sibles sont  en  dehors  des  idées  et  toutes  reçoivent  d'elles 
leur  nom;  car  c'est  en  vertu  de  leur  participation  aux 
idées  que  les  choses  du  même  genre  portent  le  même 
nom.  -» 

«.  «  Le  nom  de  Sage  me  paraît  un  beau  titre  et  qui  ne 


1.  MîTa  èz  ràç  zio'/iiJ.ivaç  cpi/offocpîa;  v^  II/âTWVo; 
Imyhtro  7rpay/jt.arîta,  rà  ^.ïv  izo/.là  tovtoiç,  ày.olovQoïxjcf., 
rà  §ï  y.cà  ïdia.  Trapà  r/jv  rwy  'IraXr/.wv  ïyovay.  ^û.oao- 
mav.  'Ex  viov  zz  ykp  cuv/iÔri;  yîydy-îvo;  TrpwTOV  KparûXw 
îcat  raîç  'Hpax.}.îir£ioiç  d6l,aiç,  w;  aTrâyrwv  Twy  acaSyjTwv 
àti  ûîovr&jv  y.al  tTrtory'ur]?  TTcpî  aiitcùv  oi/y.  o'j(7'/]ç,,  Taitza. 
p.£y  xai  'jOTîpoy  ovzmç,  vT^ilaètv.  Zw/.pârouç  oï  TTspt  fj.ïv 
zcf.  YjQi/.à.  T:py.y^y.zzvoy.iiiov,  iizûl  dï  ZY,q  oItiÇ  ©ucsco;  ovQvj, 
ev  uîvTOi  zoûroiç,  rb  y.y.Bô'j.ov  "CtiZOÏivzoc,  /.ai  tvzoi  ôpiauwy 
ènL(JTr,(jc(.vzoç,  Trpwrou  Tr,v  otâvoiay,  ey.îïyov  àr.oàiiàazvoç, 
ôià  zo  zoiovzov  ÙTréXaêsy  w;  nzoï  erépcov  zovzo  yiyvôjxzvov 
xai  ov  Twy  atffôyîTMV  zivôç  '  à'^vva.zov  ya.p  zivai  zbv  y.oiyov 
opov  Twy  aicG/iTÛy  zimÔc,  àtî  yz  p.ôraêaX?.ôyTwy.  Ovzcùç 
fj.ïv  oiiv  zà  zoiûcïtra  rùy  ovrcoy  t(îÉa;  TïpoGTiyôrjtvaz,  za.  d' 
alaOrizà.  vrapà  zccîizx  y.7.1  y.y.za  zavzot.  /.iyzaQcti  r^àvzy.  ' 
xoLzà  pé^îHty  yoip  eîvai  rà  Tro).?.à  rwy  c7uvcovûpt.wy  zoïç 
îïdzaiv.  (Aristote,  Métaph.  I.  v.) 

2.  To  fj-h  rjomv.   'ô  $at(îps,  y.yXzlv  itxoiyz  (xiyx  §oy.zi 
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conv  ont  qu'à  Dieu  ;  le  nomdc  philosophe  ou  quelque  aulre 
semblable  serait  plus  juste  et  plus  convenable.  » 

3.  «  l.a  passion  propre  du  philosophe  c'est  de  s'étonner; 
il  n'y  a  pas  d'autre  principe  de  la  philosophie.  » 

^.  <■  Ne  dirons-nous  pas  que  le  philosophe  a  le  désir  de 
la  science  non  pas  de  celle-ci  sans  celle-là  mais  de  toute 
science.  » 

£5  «  Le  philosophe  poursuit  toujours  l'idée  de  l'être  par 
le  raisonnement;  mais  son  éclat  la  lui  rend  très-difficile  à 
contempler.  Quant  aux  yeux  du  vulgaire,  ils  sont  incapa- 
bles d'avoir  la  force  de  contempler  le  divin.  « 

Méthode  «llaleetî<|ue.—  «.  «  Quand  avec  la  discus- 
sion l'on  entreprend,  en  dehors  des  sensations,  par  le  seul 
raisonnement,  de  s'élever  à  l'essence  absolue  de  chaque 
chose,  quand  on  ne  s'arrête  pas  avant  d'avoir  saisi  par  la 


[xdllôv   7Z    âv    aiiTiù    àpuôrzoï    v.aX    i^.^zlzG~i^(ùi    iyp^- 
(Platon,  Phèdre.) 

3.  Mâ/a  yào  cpi/.offo'îfcju  -oïizo  to  ttûcGo;,  rô  S^a-jy.a- 
Çetv  •  01/  ydp  àll/]  àpy/t  r^iAo^joç^laç,  ii  a.vTr,.  (PLATON, 
Thééiète.) 

4l.  Ojx.oûv  x.at  Tov  cpi/ôaoa-oy  aoroloLi;  Q^r,tjO[i.vJ  èrriGuuy]- 
r/;v  eïvat,  où  r/5;  ]xtv  Tr,z  0  O'j,  à//.à  Tzcccr,;.  (PlaTON, 
République,  V.) 

5.  '0  01  yi  (^ù/jaoQ^oz,  xn  toù  oyroq  ait  àià  loyicaciyj 
rpoaxctpîvo;  i^za,  diot.  rô  'ï.y.iJ.izoov  a.vTr,z  X^P^5  ovdc.a(Ài 
e-jTîzrr,z  oQ^hryy.i  rà  yàp  tv5;  twv  ttoX/wv  '^^-jyrf.c,  ouaara 
xaprîp-ry  r.oh:,  rô  ^zlov  àçopôivra  y.où'^x-y..  (Pl.VTON, 
Sophiste.) 

G.  "Oray  rt;  riù  oixliyz'jOxi  ïniyziof,  ,  ivz'J  Tzy.oili'j 
ToJy  a.l(jBr,az(ù'J  dix  roîi  lôyoj  ki:  a-j-b  Ô  k'ffriv  ïy.y.'JToy 
àrj^.Xy  y.x-j  y.r,  ànotjrn,  TToiv  ay  ajrô  o  ï<jzl-j  àyaGvy  y.ijTf, 
■vor7zi  Àâc"/;.    £"'   abrôi   y[yviZj.i    rc^    rîj  'jvr-o'j  z'ù.li.  Tî 
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pensée  le  bien  en  soi,  on  parvient  au  but  même  de  la 
science.  Eh  bien,  cette  marche  n'est-ce  pas  la  dialectique 
qu'on  l'appelle?  » 

T.  «  Par  la  puissance  de  la  dialectique,  l'esprit  fait  des 
hypothèses,  ce  ne  sont  pas  des  principes,  mais  réellement 
des  hypothèses  à  titre  de  bases  et  de  points  de  départ  pour 
atteindre  au-dessus  de  toute  hypothèse  le  principe  de  tout; 
une  fois  qu'il  l'a  atteint,  l'esprit  s'attache  aux  conséquences 
qui  en  découlent  et  ainsi  parvient  à  la  science,  sans 
jamais  rien  emprunter  à  la  sensation.  » 

8  «  Si  l'on  disait  que  le  semblable  est  différent  ou  que 
le  différent  est  semblable,  ce  serait  je  pense  une  absur- 
dité <  ». 

9.  «  Jamais  une  chose  ne  peut  être  la  même,  sous  le 
même  rapport  et  dans  le  même  but,  en  même  temps  que 
son  contraire,  soit  relativement  à  l'existence,  soit  relati- 
vement à  l'action ^  ». 


oùv  ;  oi)  dialzy.TLy.yiv  zavT'/iv  zyiV  Tropjtav  xaldç  ;  (PLATON, 
Rep.,  VIL) 

7.  T"/ï  ToiJ  àiy.\iytaBai  dvvcf.ft.si  zàç  ÙTToGéastç  noiovyit- 
voç,  oliy  àp^àç,  alla,  tm  ovri  ÛTToGÉcetç  olov  £7ïtê«3"£tç  re 
y.ai  èpii.âi,  tva  y'f/oi  tov  avvTioQirov  km  ryjv  rov  rïavzoç 
aûjTiV  tcov,  à^âif-zvoç.  avTy,ç,  TràÀtv  au  z^ô[J.cVOc  twv  ex.et- 
yyjç  zy^OfLivcùV,  ovzoiç  ZTil  zzlzvzriv  yaza^aivTt,  atcQyjTM 
■ïïavzocTiaG'.v  ovèzvl  Ti[jO(jy^prjip.zvo(;.  (Vlaton,  Rep.  ,Yll.) 

8.  El  aitzà  za  ofj.oia  rtç  ànicpaivzv  àvô^oia  yiyvôjxzva 
Yi  za  àvôp.oia  o[j.oia,  zzpaç,  àv,  oifj.ai,  r,v.  (PlaTON. 
Iiépubl.,Nll.) 

9.  Oldï  y.àll6v  ri  Tr£Îo"si  &ç  tïozz  zl  œj  zo  aiizb  ov  â.y.a 
ya.zâ  zo  avzb  npoç  zo  avzb  zàvavzia  TiâBoi  >7  yal  £Ïyj  yj  yal 
7ror/;a-£i£v.  (PLATON,  Républ.,  IV.) 


^  L'intf?rêt  de  ces  deux  passages  très-significatifs  c'est  qu'ils  proposent, 
pour  sirvir  de  base  au  raisonnement  dialectique,  une  excellente  formule 
du  principe  de  contradiclion  dont  l'histoire  fait  ordinairement  honneur 
à  Aristote. 
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lO  Vous  semble-l-il  qno  semblable  an  couronnement 
(les  sciences  la  dialectique  doit-être  placée  au  sommet. 

1 1 .  Oui  celui  qui  embrasse  l'ensemble  des  sciences,  c'est 
le  dialectici(a). 

1«.  La  puissance  de  la  dialectique  nous  renierait,  si 
nous  placions  quelque  autre  science  au-dessus  d'elle. 

Alléjçorîe  «le  In  caverne.  —  13.  I.  Fi^ure-loi  des 
hommes  habitant  un  antre  souterrain;  cet  antre  a  une  en- 
trée amplement  ouverte  à  la  lumière  dans  toute  sa  largeur. 
C'est  là  que  depuis  leur  enfance,  ces  hommes  demeurent, 
les  jambes  et  le  cou  enchaînés,  de  façon  à  rester  immo- 
biles, ne  voyant  que  devant  eux.  sans  pouvoir  tourner  lu 
tête  à  cause  des  liens  qui  les  retiennent.  Us  reçoivent  la 
lumière  d'un  feu  allumé  sur  une  hauteur  et  dans  l'éloigni'- 
ment,  derrière  eux.  Entre  le  feu  et  les  prisonniers  s'élève 
une  route,  le  long  de  laquelle  figure  toi  un  petit  mur  dressé 
comme  les  faiseurs  de  tours  placent  devant  les  spectateurs 
les  palissades  au-dessus  desquelles  ils  montrent  leurs  mer- 
veilles. 


10.  "^Ap*  oùv  $oy~.zï  Goi  wffTïîp  ^pt'yxo;  rot;  fjiaGr'yactv 
71  dialtxri'/.Y]  Yjixïy   ÈTravco  xer^Gai.  (PlaTON,  Rep.,  VII.) 

11 '0  [ûv  yàp  Gvyo--i>ibq  ô  dioilzy-Ly.oz.  [Ibid.) 

12.  A/À'  Tiuà^  àyaîvoir'  âv  yj  zgù  àLCf.liyzaQai  (Juvaf/.t;, 
e't  rtva  rpô  ai/zr,-  a/lrcj  xp'!vaty.îv.  (Platon,  Pliilèbe.) 

13.  'Io£  yào  àvGcwTTO'jç  oiov  cv  yy-y.yzi(A  oly.Y^ati  arrr,- 
Ixiôi^zi,  à-jixr.iT.ziy.u.iyrt-j  r.^h:,  zb  (pw;  zr,v  daooo'j  iyoCcr, 
fj.aypkv  Trap'  arrav  rô  ar.r'haiov,  ïv  za-jz'/i  èx,  r.oi.ià(ùv  ovzy.ç, 
Èv  (JcCfj^or;  y.oX  rà  Gy.il'/]  xac  tovz  avyhaç,  wotî  (xiveiy  zz 
aiizoîi  zïç  zz  zo  T:p6<yBzv  p.ov&v  ôpàv,  y/û/Jo)  èï  zàç,  y.z(fxlàç, 
i-no  zov  dzrj^.ov  àdvyâzo'j-  r.zpiàyzvj.  <l>w;  dz  aùzoïq  TTupôç 
àvcoQîv  y.cÀ  TToppcoGcv  oTTtaGîv  aî/Tcôv,  ^zzatv  dz  zoîi  tï'joo^ 
yal  TÛv  ^sapcorwv  ETrâvco  ô^bv,  r.ap'  r,v  l^ï  zziyjov  Tta- 
pwxotîopyiu'ivov,  danzo  rolç,  ^y.v^.azonoioîç,  Trpô  rwv  àv- 
GpwTTwv  TTpôxei-at  zà.  7rapa(ppâyp.ara  i-nzo  wv  zà.  ^avu-OLza 
dziy.yCci.Giy. 
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Figure  toi  maintenant  le  long  de  ce  mur  des  hommes 
portant  mille  objets  divers  qui  dépassent  le  mur,  des  statues 
d'hommes  ou  d'autres  animaux  en  pierre,  en  bois,  en  quoi 
que  ce  soit;  et  tout  naturellement,  les  uns  causent,  les 
autres  se  taisent  en  portant  ces  objets.  Étrange  tableau, 
étranges  prisonniers  !  C'est  noire  image.  En  effet,  ces  pri- 
sonniers, à  ton  avis,  voient  ils  d'abord  d'eux-mêmes  et 
de  leurs  compagnons  autre  chose  que  les  ombres  pro- 
jetées par  le  feu  sur  le  fond  de  la  caverne  en  face  d  eux? 
Et  des  objets  portés  derrière  eux  qu'en  verront-ils,  sinon 
aussi  l'ombre?  S'ils  étaient  capables  de  converser  entre 
eux,  ne  penses-tu  pas  qu'ils  s'aviseraient  de  nommer  ce  qui 
passe  devant  leurs  yeux  comme  s'ils  voyaient  des  objets 
réels''  Si  de  plus  la  prison  avait  un  écho  qui  leur  renvoyât 
le  son,  lorsque  l'un  des  passants  parlerait,  ne  penses-tu 
pas  qu'ils  croiraient  que  ce  qui  parle,  c'est  l'ombre  qui 
passe?  En  un  mot,  ces  prisonniers  prendraient  pour  la 
réalité  les  ombres  qui  les  trompent. 

Imagine  maintenant  qu'on  les  délivre  de  leurs  chaînes 


Opa  Tot'vuv  TTapà  roïiro  ro  rîiyJ.ov  a^ï^O'jraç,  o.v- 
Qpûnovç  ffx.cûy]  r£  TravrooaTrà  inxioïyovra  tov  Tîiyjov  y.c/.i 
à'jdoiâ-jzaç,  y.ai  alla  ^wa  )dQivx  rz  y.txl  hjliva  yy.l  7:av- 
Toïa  zlpyaaiJ.hx,  o'iov  tixô^  zov^  psv  oQzyyoïjiyov;,  zohç,  dï 
(jiywraç,  rôôy  TrapatpspôvTMv.  "Atotîov,  îiy.ôva  y,al  o-craw- 
Ta;  àroTTOuç.  'Ofxolovç,  ri^vj  •  rcù;  yàp  roiovzov^  TTpwTOv 
(xïv  iavzù'j  T£  y.ai  cf.Hr}.(ùV  oiti  àv  Tt  éwpa/.îvai  àllo, 
7r?.y;v  zaç,  cy.iàç,  zk  imo  zoïi  Tivpoç  dç  zb  y.azavzixpv  av- 
Twv  zoît  (j'ï:'/]\a.io'j  T:ùOGT:nizoTj(7a.ç.  Tî  èï  zûv  Trapacpepo- 
piévwv  ;  où  zavzoy  zoùzo.  Et  où-j  ^laliyzaQaL  o'iol  t' 
etev  Trpôç  aklr^^ovç,  oii  zavzà  ■f\'/tl  av  za.  TiapLÔvza  aiizoiii; 
voy.i'C,ZLv  ovoyA^zu,  arr-p  opfôîv  ;  Tt  5'  ;  et  y.cfÀ  r,ytù  zh 
^cffptcoryîptov  ïy,  zo'j  y,azavziy.tyj  i'/pi,  ônôzz  ztç,  twv  Tra- 
ptôvTwv  (pQÉy^atTo,  oïzi  OLV  aXï^o  zi  olIizouç,  -fiyzla^xi  zo 
a^Qzyyôazvov  yi  zhv  Trapioûo-av  cziày  ;  HavraTraffi  3h, 
zoLoitzot  oly.  âv  àllo  rt  vou.''C,oitv  zo  akrffzç,  ri  zaç,  twv 
ff/îuaoTcôy  0"/.ia^. 

léy.ô'KZi    §y]i    avzcùV    lîxTvj   zz  /.ai  Xaciv   tcôv    deafxtiiv 
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et  qu'on  les  guérisse  de  leur  erreur;  qu'en  résulterait-il  si 
cela  arrivait?  Quand  l'un  deux  aurait  été  détaché  et  forcé 
de  se  lever  aussitôt,  de  tourner  la  tête,  de  marcher  et  de 
regarder  vers  la  lumière,  en  faisant  tout  cela  il  souffrirait, 
et  à  cause  de  leur  éclat  ne  pourrait  discerner  ces  objets 
dont  jusqu'alors  il  voyait  les  ombres.  Que  penses-tu  qu'il 
répondît  si  on  lui  disait  que  jusqu'alors  il  n'a  vu  que  de 
vains  fantômes  et  que  maintenant,  plus  près  de  la  réalité, 
tourné  vers  des  objets  plus  réels,  il  voit  plus  juste?  Si  en- 
suite, lui  montrant  chacun  des  objets  qui  passent,  on  le 
forc^-ait  par  des  questions  à  dire  ce  que  c'est,  ne  penses-tu 
pas  qu'il  hésitera  et  qu'il  croira  que  ce  qu'il  voyait  d'abord 
est  plus  vrai  que  ce  qu'on  lui  montre  maintenant? 

Et  si  on  le  forçait  de  regarder  la  lumière  même  ;  ses 
yeux  n'en  seraient-ils  pas  blessés,  ne  fuirait-il  pas  pour 
retourner  à  ce  qu'il  peut  voir,  et  ne  jugerait-il  pas  que 
cela  est  réellement  plus  vrai  que  ce  qu'on  lui  montre  ?  Si 
ensuite  on  le  tirait  de  force  par  la  montée  rude  et  escarpée 
sans  le  lâcher  avant  qu'il  fût  arrivé  à  la  lumière  du  soleil; 
ne  se  lamenterait-il  pas,  ne  s'indignerait-il  pas  d'avoir  été 


xat  TTiÇ  «(ppcffuvyj;,  oia  tic,  àv  et/],  ei  (j^vati  roiàdt  Euaoai- 
voi  aùroîç  '  ôtto'tô  tiç  IvOeîti  y.ai  ài^ayy.â^oiro  ziy.\.(r>vY\i^ 
àvl.(JTcf.cQa'.  Ti  y.<y.l  rspiayetv  thv  a.'jyivy.  /.ai  ^a.^'îCivj  zaî 
TTf/à;  tÔ  <pw;  àvaoXsTrîiv,  "KayTa.  ^\  rxvra  toiCyj  àlyol  re 
xal  §icf.  ràç  p.appapuyàç  à.ovvazol  '/.aBopâv  ïy,îlva,  wy 
Tore  rcLç,  axiàç  écopa,  tî  av  oizi  avron  elTiîlv,  eï  rt;  aiizù  li- 
yoi,  oTi  TOTS  [J.ïv  iûpa  cr)lvy.pic(ç,  vûv  èï  [j.<x116ii  rt  ïyyvzipw 
rov  ovTO^  y.ai  Tipo;  y.ôc'klo'j  ovra  Tîzpa.fxp.bjoç,  ôoGôrspa 
jSAÉTTît,  y.al  $•?!  y.al  'iy.o.Gzov  rwv  Trapiôvrcov  ^îixvù;  alzôi 
àva.yy.â^OL  ipuzâv  ànoy.pivt(7Ba.i  o  tl  k'oriv;  oiiy.  o'Ui  avzhy 
àTiOpzvj  Te  àv  v.ai  rtyiîaBai  zà  zôzt  opûy-ivot.  àlr,Qi(7Zîpa  ri 
TOC  vùy  oîiKVUjUSva  ; 

Ovy-ovv  "/av  et  Trpèç  aùzb  zb  (pwi;  cr.vayy.aÇ,oi  avzov 
|3)i7rîtv,  àlyeïv  ze  â.v  tol  oy.jxof.za  y.al  (peuystv  ànodzosao- 
jusvov  Trpo;  eysïva,  a  èvvazai  ycSjopàv,  y.xi  vO|UÎi^£tv  zaîiza 
zô^  ô'yrt  Gacr/iGZEpci  rwv  (Jîf/.yypivwv;  Eî  ^e,  èvrîùOîv  ïly.oi 
Ti;  aiizbv  |3îa  Otà  zpayîîaç,  zr,ç  àyaêàffîwç  xal  àvy.vzovç, 
y.al  (j.r,  àvziYi,  Trplv  èHeXxûaîtsy  eî;  zb  zov  yjIîov  ©ôjç,  apa 
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entraîné,  et  quand  il  serait  venu  à  la  lumière,  les  yeux 
remplis  de  la  clarté,  il  ne  pourrait  rien  voir  de  ce  que 
nous  appelons  maintenant  des  réalités.  11  lui  faudrait,  je 
crois,  quelque  exercice  pour  parvenir  à  voir  les  objets  do 
ce  monde  supérieur.  Eh  bien,  quand  il  se  rappelle  sa  pre- 
mière demeure,  sa  science  d'alors  et  ses  compagnons  de 
captivité,  ne  se  trouve-t-il  pas  heureux  de  son  changement: 
L'a-t-il  pas  pitié  des  autres  ? 

Eh  bien ,  celte  allégorie ,  mon  cher  Glaucon ,  il  faut 
l'appliquer  tout  entière  à  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  : 
le  monde  visible  est  semblable  à  la  prison  souterraine  ;  la 
lumière  du  feu  qui  l'éclairé  est  semblable  à  celle  du  soleil;^ 
le  captif  qui  monte  pour  jouir  de  la  vue  des  choses  supé- 
rieures est  l'âme  qui  s'élève  au  monde  intelligible.  Je  crois 
ne  pas  me  tromper  dans  celte  espérance,  puisque  tu  veux 
le  savoir  :  Dieu  sait  si  cette  pensée  est  vraie.  Quant  à  moi, 
voici  ce  qui  me  parait  évident  :-^ans  le  monde  intelligible, 
l'idée  du  bien  est  la  dernière ''et  la  plus  difficile  à  voir; 
mais  une  fois  vue  on  doit  la  concevoir  comme  étant  pour 
tous  la  cause  de  tout  ce   qui  est  bon  et  beau  :  dans  le 


oiiyl  o^uvdGBcfJ.  Tî  av  /.xl  à.yxvy.y.ztvj  zly.6ij.zvov,  /ai 
£7:îi(Jyi  7î,oo;  rb  ©m;  VaBol  a-jy-r^ç,  av  ïyovxa.  rà  oy-uxToc  p.s- 
ffrà  ôcâv  oiid'  âv  îv  dvvacBxi  tmv  vjv  )>£yop.évwv  xlrjBôiV  ; 
Zuv/iQîîa;  dri,  oiaon,  dioir'  av,  zl  uzlloi  zà  avw  o^^^zaB-xi. 
Tt  oùv  ;  àvxu.iu.vr,(jy.6'j.zvc/v  alizov  rr.ç,  Trowr/];  or/./'cîw;  y.xl 
.Tr,ç.  È'/.tî  (jocp'.xç,  y.xl  rcjv  z6~z  £'JV0c(7J7.wrwv  o'jy.  av  oïzi 
ixvzbv  uzv  z-jàx.iu.oviC,iiv  t/;;  p-î~acoÀv^;  roù;  èï  zXzzlv  ; 

Ta-Jr/jv  ro'v^vv  rr;j  zv/.ôvx,  oj  ©,/s.  r/aJ/.Mv,  TTOcffa;:- 
zïov  a.~y.r:x.v  zolz  ïu.noo'zbzv  \iyo'j.z\'OiQ  ,  zr,v  uïv  3i 
6'\ii(ùç,  oaivcp-év/iv  îôpxv  Z'o  zov  ot<7y.(ùzr,piov  oiy.r,aci  à(fo- 
ixoiovvzx,  zo  oï  ZQ-J  Tzvpbç,  £V  alz-?}  cpcj;  z-ç  zov  r\ïdox)  duvà- 
JJ.ZI  '  ZT,v  èï  avw  àvàcactv  xat  S'éav  zwj  a-Viù  zrçv  £t;  zhv 
vo'{\zbv  zh~ov  ZTiC,  'Iiu^yi;  xvoùov  TtQ-l;  ohy^  a.\).xrjzr,azi  zr,c, 
y  Èp."/;;  zt.T.'.oot  kûzid'/]  zxvzTt^  sTïiQ'jy-îî^  ày.ovztv  '  S'îôç  oi 
Tiov  oidcV,  £1  a.l-f]QT,^  oùax  zvyyxvzL.  Toc,  ^'  oùv  euol  <pai- 
vôjj-zvx  ovzoi  (paiv£-ai,  £y  r&i  yvoicrw  zzlzvzaix  'ô  zov 
àyxBoù  loîx  y.xl  p-ôyi;  ôpàcGat,  o(p0ît(7a  dz  cvlloyiGzicc 
tivxi  w;  y.ox  rràcrt  -âvrojv  x:j~-/]  ooBfM  zi  y.xl  za^.wv  xlzlx, 
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monde  visible  elle  enfante  la  lumière  et  le  roi  delà  lumière; 
dans  le  monde  intelligible,  die  est  sonvcraine  et  fournil  la 
vérité  et  la  pensée  ;  enfin  il  faut  la  considérer  pour  se  con- 
duire sagrmenl  dans  la  vie  privée  on  publuiue. 

xhéorie  ti«s  Idée».  -  1-^.  Ces  idées  sont  comme 
des  modèles  dans  la  nature;  Ions  les  f.bjels  en  sont  des 
copies  et  des  imitations.  Quant  à  la  pai  tieipalion  aux  idées 
ce  n'est  rien  autre  chose  que  leur  ressembler. 

lîi  Platon  dit  qu'en  dehors  du  ciel  il  n'existe  aucun 
corps,'  pas  même  les  idées  ;  parce  que  les  idées  n'occupent 
aucun  lieu. 

Ou  beuu.  —  IG.  Le  beau  absolu  est  toujours  iden- 
tique à  lui-nième,  tontes  les  antres  choses  belles  partici- 
pent de  lui  en  quelque  fa^on;  mais  tandis  que  tout  est 
soumis  à  la  loi  de  la  naissance  et  de  la  mort  ;  jamais  il 
n'est  susceptible  de  plus  ou  de  moins,  il  ne  subit  aucune 
altération. 
I>es  corps.  —  l>.  Être  en  soi  et  de  la  même  ma- 

or,iJ.och..  (Platon,  République,  vu.) 

14.  Ta  fxh  iid-n  7aùra  wcrrr-p  7rapao£r/,aa7a  éarâvai 
èy  TYi  (Lvcci,  xk  èï  c/lly.  to-jzolç  br/ivai  xai  stvai  ofzotw- 
u.a''<x  ■  xai  Yi  p-îOeEic  atrr,  zoï;  à/./ot;  yr/vïffOai  ro)v  si'lwv 
O'jy.  au:ri  rt;  r,  sr/.acrQ/ivat  aL-oiz.  (PlATON,  Pavme- 
nide,  p.  153.) 

15  ri/.ârwv  ^ï  ïloi  7C-J  o-jcy.vo'j  (J.ïv  oloïv  ilva.:  ffwy.a, 
oioi  Ta;  iosaç  Oia.  rô  i,:r^i  rou  ilyxi  c^Txt.  (Aristote, 
Physique,  m,  4.) 

IG.  AUTO  y.c/Sy  avzb  [j.-JS  a:'j-oï)  povo£t(5£ç  àz\  ov,  rà  àï 
âjlcf.  -^TJ-oi  yy.ly.  ê/cî'voj  p.:TixovTa  TpÔTrov  Tivà  rotoGToy, 
oîov  yr/vcuévcov  xz  xwj  à/Àoiv  x.al  àTro/.X-J/xévwv  p.vîOcV 
èx^rvo  p/iTS  Tt  iT/iov  f^-/;T£  k'ÀaTTûv  yr/vîa&ai  acJ£  ràc-x^tv 
a-zi-Jév.  (Platon,  Banq^iet.) 

17.    Ti  X3crà  TajT3C  x^î  o)7avTw;   i/îiv  a£Î  xat  ry.-TOv 
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nière,  demeurer  toujours  identique  est  le  privilège  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  divin  au  monde;  mais  la  nature  du  corps 
est  toute  différente, 

Formation  des  corps.  —  18.  Le  COrps  que  nous 
avons  appelé  eau,  en  se  congelant,  semble  devenir  des 
pierres  et  de  la  terre  que  nous  voyous;  dissoute  et  décom- 
posée de  nouveau  l'eau  devient  du  vent  et  de  l'air;  l'air 
échauffé  devient  du  feu;  de  nouveau  le  feu  comprimé  et 
étouffé  revient  à  la  forme  de  l'air;  à  son  tour,  l'air  con- 
densé et  épaissi  devient  nuage  et  brouillard  ;  ceux-ci  encore 
plus  condensés  s'écoulent  en  eau  ;  l'eau  se  change  de  nou- 
veau en  terre  et  en  pierres  ;  c'est  donc  un  cercle  suivant 
lequel  tous  les  éléments  se  donnent  évidemment  l'un 
l'autre  la  naissance. 

Origine  du  monde.  —  lO.  La  production  de  ce 
monde  résulte  de  l'action  combinée  de  la  nécessité  et  de 
l'intelligence.  L'intelligence  domine  la  nécessité  en  lui 
persuadant  de  faire  la  plupart  des  choses  pour  le  mieux.  ; 
par  suite  la  nécessité  céJant  à  l'intelligence  est  devenue 
raisonnable  par  persuasion  et  ainsi  des  le  principe  fut  cons- 
titué cet  univers. 


etvat  rot;  TrâvTwv  ^îiozaToi^  Tipocry^/iet  fxôvotç,  <7cofjiaroç  Os 
(Dvaiç  ob  TavTTi^  zr,;,  râ^scoç.  (PLATON,  Politique.) 

18.  "0  (?■/]  vûv  vdoip  ùi'Jo^.â.y.cf.iJ.iv,  7:y]yyûp£yc/v  cô;  àoy-ox)- 
(xty  XîGou;  y.txi  yr,v  yiyvôu.vjoy  àpCii[xvj,  r/]y.6(j.zvov  di  /.al 
diaxotvôfxevov  aii  raùzov  tovto  7rvcù,aa  y.ai  àépa,  c^vyy.av- 
QivTo.  $i  àipc.  Tîîip,  àvaTia/ty  0£  îtùû  ai/yxpiGèv  xal  y.a~y.(j- 
ozadèv  £tc  l'Jéav  zz  àniby  aùQiç  àiùoz,  y.aX  t.^Kvj  àzoa  ^v- 
viovra  /.5ci  TTuxvou^jLîvoy  vecpo;  y.y.i  ûav/^tr^v,  ty.  0£  zovz(ùv 
îzi  y-àllo-J  E,v^-i:ilo-u^ii/(ùv  pioy  'jdap,  k'i  udazoç,  3è  yr,v 
y.xl  /t'6ou;  aùQiç,  yv/Xov  zz  olizrù  ôiaoïdôvzoï.  £t;  c/.UyiIx, 
w;  (paîy£rat,  r/jy  yvjzGiv.  (PLATON,  Timée,  p.  49.) 

19.  Mz[j.iyi/.zvri  y  dp  ri  zoù^z  zov  xoapo'j  yhzaiq  èÇ 
àvâyxrii  zz  y.ai  voïi  cycTâciM;  ïyzvyr,Qr,.  Noû  dz  hjayy.r^c, 
apyovzo^  tw  ttzîQziv  aiizr,v  zùv  ytyyo^£ycoy  zà  Tzlzïaza 
ÏTzi  zb  iSéX-tcroy  ayziv,  zaxizri  y.azà  zavzâ  zz  di  àyâyy.r,^ 
Yizz(ù(j.zvrii  ùkÔ  r.ziQoùg  k'a^poyo;  ourw  y,az'  o.pyàc^  î^wiGzazo 
TÔ^î  zb  7r«y.  (Platon,  Timée. 
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«o.  Le  monde  est  une  image  sensible  du  Dieu  intelli- 
gible . 

«  1 .  Ce  n'est  pas  l'être  mais  quelque  chose  de  semblable 
à  l'être,  sans  réalité  véritable. 

De  la  matière.  —  »«.  Jusqu'à  présent,  nous  avons 
distingué  deux  essences;  maintenant  il  faut  montrer  un 
troisième  genre,  essence  difficile  et  obscure.  Mais  avec 
quelle  propriété  naturelle  l'admettrons-nous?  Celle-ci  sur- 
tout :  c'est  pour  tout  ce  qui  naît  un  réceptacle  et  comme 
une  nourrice. 

Oleu.  —  V3.  Il  faut  reconnaître  qu'il  existe  un  prin- 
cipe, idée  absolue  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin, 
n'admettant  en  soi  rien  d'étranger,  ne  se  communiquant 
jamais  à  un  autre,  invisible,  insaisissable  à  tous  les  sens, 
c'est  ce  que  la  pensée  a  le  don  de  contempler. 

«<«.  Le  chef  suprême  est  au  ciel;  c'est  Jupiter  qui 
s'élance,  dirigeant  le  premier  un  char  ailé,  ordonnant  et 
gouvernant  l'univers. 


20.  "0  $i  ô  y.iau.oç,...  si/wy  roù  vot^tov  ^io-j  ixïfjQr'rji. 
(Platon,  Timée.) 

21.  Oii  To  ô'y,  àX/à  zi  roiovro  oiov  xh  ov,  6'v  èi  o'j. 
(Platon,  Rép.,  x.) 

22.  TÔtî  u.vj  oCo  îîdr,  diz0.6y.îQa,  vv-j  dz  rpt'rov  xllo 
yivoi  Y,u.rj  ùriloizioy,  yyJ.iriov  zat  à/j.j^pov  li^oz,.  Tt'v'  o-Jv 
iyov  (^•j'jyjj.vj  ■/.y~y.  cpûcty  ali-o  "JTro/yjTrréov ;  rctâyoî  p.â- 
Àiffra,  râc/,;  t'vjxi  yîyÉaîO);  inzoo'^yry  c/.iizr^v  o'iov  xûryrcJ, 
(Platon,  Timée?) 

23.  'Oy.oloyrjiov  h  [jvj  zivy.L  zo  y.azx  zoLvzà.  ei§o-J 
typ'J,  àyhyrtZQ'j  y.y.l  àvoiXîQpov  o'jzi  £t;  iy.vzb  zKjOiyôu.vjo; 
àilo  a/XoGîv,  o'jzî.  aiizh  zlç,  xD.o  noi  iov,  cf.6pcf.zov  o'i  >.y.i 
àXXci);  àvaîaGyirov,  zoiizo  o  dr\  voy,(jiç,  tùcf\yyj  ïraGv.or.ivj . 
(Platon,  Timée.) 

24.  '0  uiv  dv]  ^.iyy.ç,  riyî{X(dV  èv  oupavôi  Zeù;  ilavvoiv 
Ttr/ivôv  (XOfxa  no'jizoç,  tîoozvzzxi,  ôiy.7.07rj.ôyj  izy.vzy.  y.y.l 
ÏT:iuû.o-javjo;.  (Pl.\.ton,  Phèdre.) 
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A.ttributs  de  Dieu.  —  502;.  Mais  quoi,  par  Jupiter, 
nous  laisserons-nous  si  facilement  persuader  qu'en  réalité 
le  mouvement,  la  vie.  l'âme,  la  pensée  ne  conviennent  point 
à  l'être  absolu  ?  qu'il  ne  vit  ni  ne  pense  ;  mais  qu'il  est 
saint  et  vénérable  sans  avoir  ni  intelligence  ni  mouve- 
ment?—  C'est  une  terrible  concession  que  ncius  ferions  — 
Dirons-nous  qu'il  a  l'intelligence  ;  mais  non  la  vie  ?  — 
Comment  cela  ?  —  Accorderons-nous  qu'il  a  ces  deux 
attributs;  mais  que  ce  n'est  pas  dans  une  âme  qu'il  les  pos- 
sède ?  —  Mais  comment  les  aurait-il  autrement  ?  —  Enfin 
qu'avec  l'intelligence,  la  vie  et  l'âme  il  est  absolument  sans 
mouvement  bien  que  doué  d'une  âme?  —  Tout  cela  est 
évidemment  absurde. 

5£6,  Nous  ferions  mieux  de  dire  ce  qui  est  et  ce  que 
souvent  nous  avons  dit  :  l'indéterminé  tient  dans  l'univers 
une  grande  place  et  le  limité  une  place  suffisante,  au- 
dessus  est  une  cause  digne  de  respect  qui  règle  et  ordonne 
les  années,  les  heures  tt  les  mois,  une  sagesse  et  une 
intelligence  comme  on  la  nommerait  à  bon  droit...  Or  il 
ne  peut  jamais  y  avoir  sagesse  et  intelligence  sans   une 


25.  ZE.    Ti   ôl    t.ÇjO^    A''o;;    w;    à//;G(yc  ya'vxjatv   zaî 

TTavTîXw;  ô'vrt  p.y;  T.xo-.lvy.i^  y.Yt^i  'ÇfrJ  a-uTO  (j.Yi^z  <ppov£îv, 
alla  GZjxvo'j  v.y.X  à'yisv,  voOv  chy.  'iyov,  ày,'vriZOV  iaroq 
tivy.i\  GEAI.  Aïtvôv  pivr'  â'v,  &)  \ivi,  lôyoj  avyyjjùciol- 
IJ.i-j.  !EE.  'A/}.à  vû'jy  iJ.ïv  iyit'J,  Çcoy;v  àz  ixif]  cpûy.-v  ; 
0Ii]AI.  Kat  TTfî):  ;  !EE.  'A//à  rc/.l-cf.  y.iy  à.ucpôr£pa  ïvovr 
ocùrw  liyou.z'j,  oj  p.y;v  ev  ^'jyji  yz  (^r,G0^.rj  aiiTO  éyziv 
avrà;  0EAI.  Kaî  ziv  âv  hz^ov  zyoi  zpoTxoy;  EE.  'Alla 
drjcf.  vo-jv  u.zv  x.at  C^jiv;!'  xai  àvyr^v,  cf.yJvYiZOV  tj.hzoï  ici  na.- 
py.rtx'j  ïy.'^-jyoy  6v  Ècjrâvat  ;  0EAI.  Hâvzcc  ï[j.oiyt  aloya. 
raxiz'  zvjy.i  z,y.'vjizxi.  (Platon,  Sophiste.) 

26.  ^zlzLCi'j  liyoiiJ.tïi,  &'):  Ëortv,  a  ■rroX/à/.iç  ctpr'xajU-îv, 

àûzipô-J  zî  £v  rcô  Tîxyzl  r.olv,  y.y.l  Trépa;  îx.avôv,  y.y.l  ziç  Ètt' 
alizoïç,  alzia  oh  cpau/yj,  xocjy.ovacf.  zz  y.al  awzâzzovacf.  Ivi- 
y.vzoîi^  zz  yy.l  rÀpy.^  y.y.i  y.r.vccz,  co^lx  x.at  voù;  XîyopLÉvr/ 
OLy.y.iôzv.z^  av.  lo'ù'.y.  y.r.y  y.y.l  vo\Jç  a.vi'j  '^Myr^^  ojx.  av  T^ozz 
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àme.  Ainsi  dans  la  nature  de  Jupiter  tu  diras  qu'il  y  a  une 
Ame  souverniiie,  une  souveraine  Inlelligencc  manifestée 
par  sa  puissance  de  cause. 

La  pi'ovî<îen<;e.  —  «T.  L'Architecte  souverain  a 
toujours  le  regard  fixé  sur  ce  qui  est  conforme  au  bien 
et  il  s'en  sert  comme  d'un  moJèie. 

La  cr<?-ation.  —  Î5J8.  L'univers,  le  ciel  ou  le  monde, 
quelque  nom  qu'on  lui  donne,  a  reçu  la  naissance.  Ln  efi'et 
il  est  visible ,  tangible  et  corporel  ;  tous  ces  attributs 
sont  sensibles;  or  tout  ce  qui  est  sen&ible  est  accessible  à 
l'opinion  avec  la  sensation,  et  bien  évidemment  a  uu  com- 
mencement et  une  fin;  mais  tout  ce  qui  naît  doit  néces- 
sairement être  produit  par  une  cause.  Quant  à  trouver 
l'auteur  et  le  père  de  cet  univers  c'est  une  affaire  et 
lorsqu'on  l'a  trouvé  il  est  impossible  d'en  parler  à  la  foule... 
Car  le  monde  est  le  plus  beau  des  effets  et  sou  auteur  est 
la  meilleure  des  causes. 

CJouvernement  du  monde.  —  99,  Disons  quelle 
a  été  la  cause  de  la  création  et  pourquoi  le  créateur  a  créé 
cet  univers.  Il  est  bon  et  celui  qui  est  bon  n'a  jamais 
contre  rien  aucune  envie.  Exempt  d'envie  il  a  voulu  que 


yvjoicBrtV.  Oùx-oùv  èv  [j.h  rr,  toù  Atî;  èpîT;  cp-Jffîi  /Saai/i- 
/.yjy  fj.h  f^vyr^j,  (SaciXtxôv  ds  voGv  b/yiyyi(jQxi  dià  rr,v  zr,ç 
aiTÎxç,  Q-jvy.u.vj.  (Platon,  Philèbe.) 

2,1 .  0  oriU.io-Jùyh-  T.^oç,  ro  xarà  rxi^à.  iyyj  c/iâoov  à-i 
roioùr^;)    rtvî    izooayfjwuzi/oç,    Tzxpoidziyay.ri.    (Timée.) 

28.  '0  dr,  r.àz  o-j^y.voç  r,  y.ôaij.o;,  r,  /.aï  à/./o  o  ri  izozi  ovo- 
juaÇô|7.£voç  yiyovvj  '  ôpa-bç,  yàp  à.r.T6ç  rk  ècri  zaî  cwaa 
eyoi-j,  T.cf.vTy.  Ot  toi.  zow.xjza.  ata&Tira,  rà  o  aiaOr,~â,  obivj  tcz- 
pilriTizà  {j.îrà  alaQr.Gzoiç,  yiyvôuîva.  xal  yzvyr,Tà  loâyr^'  roi 
à'  (J.it  yivou.i-JO^  çawèy  iin  airio-J  Tivo;  àyàyy.r,y  z'rjxi  yzvi- 
(jQai,  Tbv  tj.zy  oitv  T.ùvf,xr,ij  y.aX  Trarépa  zov^z  toÎ)  Tiavroç 
tvpzvj  Tî  ïpyo'j  y.y.1   zùfjô-jTix   zlz   Trâvra;   ào'jvarov  liyziy. 

'O  piv  yàp  /.â/XicTo.;   rôrj  yzyovôzwj,  6  d'  a-oiczoz, 

rwy  aï-tcov.  (Platon,  Timee,  28.) 

29.  Aiywuzy  or,  Oi'  r,y  rivx  ai-lc^  y'vjzQvj  /.y),  rô  r.i-J 
TÔdî  h  Euvtorà;  \Wzczrsizv .  XyaMc,  y,v,  àyaQô)  oz  oû^-l; 
TTipt  oii^v/oç  rj-joir.o-î   \yy\.yvzzyx  zOi'jo;  '  tcvtcj  è'  v/.ro; 
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toutes  choses  fussent  le  plus  possible  semblables  à  lui- 
même.  Ce  principe  de  la  création  et  de  l'ordre  quiconque 
l'admettra  comme  le  principe  suprêne,  d'après  l'ensei- 
gnement des  sages,  celui-là  admettra  la  plus  pure  vérité. 
En  effet,  voulant  que  tout  fût  bien  et  que  rien  ne  fût 
mauvais  autant  que  possible,  Dieu  prit  la  masse  des  choses 
visibles  qji  loin  d'être  en  repos,  s'agitait  dans  le  trouble  et 
le  désordre,  et  de  ce  désordre  la  ht  passer  à  l'ordre,  pen- 
sant que  l'ordre  est  bien  meilleur. 

Or  il  n'était  et  il  n'est  pas  possible  à  l'être  parfait  de  rien 
faire  qui  ne  soit  la  perfection.  Dans  sa  pensée,  il  trouva 
que  de  toutes  les  choses  visibles  dans  la  nature  aucune 
œuvre  dépourvue  de  pensée  ne  pouvait  être  absolument 
plus  belle  qu'un  être  intelligent  et  de  plus  que  la  pensée 
ue  peut  exister  sans  une  àme.  En  conséquence  de  ce  rai- 
sonnement, il  mit  l'intelligence  dans  une  àme  et  l'âme  dans 
un  corps  et  il  constitua  l'univers  do  façon  qu'il  fût  natu- 
rellement l'ouvrage  le  plus  beau  et  le  plus  parfait.  Ainsi, 
selon  toute  vraisemblance,  il  faut  dire  que  ce  monde  est 
un  animal  réellement  doue  d'une  àme  et  d'une  intelligence 
grâce  à  la  Providence  de  Dieu. 

(ù'j  T.xjTT.  6  ri  [j.âli(7TX  yzvi(jQac.i  kooul-rfiri  7ràpa7rXyîO"ia 
izvTÛt.  Ta-Jr/jv  o/]  yvjz(jî(ùz  v.aX  y.ô^y.ov  ^.ccXtcr'  àv  Ti; 
aoy/^j  •/.•jc-iwrâ7/;v  "ap'  à-j^oôyj  ©povî/xcoy  àT:oàzy6[J.tyoi  ùp- 
Qô-cuTo.  àr.ooiyotr'  a-j.  ^rSt:r^i\.^  yy.p  ô  ^ebç  àyocBà.  yXv 
Tràvra,  tp/aCûov  oè  p.y;2£v  îtvat  xarà  à-jvy.u.vj,  ourco  $-/]  Tzdv 
oaov  Y,v  ôpcczby  TrapaXacMv  où/  r,(j-jyiay  ayov  àXXà  xivoû- 
ixtvov  7:lr,uuthj)ç,  v.yX  àrâ/tTcor,  £i;  ràçiv  aJro  Tiyayvj  ex. 
Tyj;  àra^taç,  rcyriQ xu.ij':j^  ïv.v.'^o  xo'jzo'j  râvrw;  oL'j.iaov. 
Qi'J.ii  oï  o'jt'  r,v  oiJT  Ïgzl  tm  àptcrw  ooi)/  à'/J.o  7T/y;v  rà 
y.xl/.usTOv  '  i.oy\.ccf.\).ivoq,  oi>v  iiioifjy.îy  ex,  rwv  x.arà  (pvcriv 
ôparôiv  o'jSvj  à-jQr,-o'j  toù  voîi-j  ïyoyzoi  ô'/ov  olov  x.â/Xiov 
£O"cC70at  -ûOT  éoyoy,  voGv  6'  au  /wp-ç  'l"-*//;  ko-jyy.-jov  ~apa.- 
yvAcOxi  rw.  Atà  or,  rôv  loyKJuiy  zôyoe.  yo'jy  pt.£v  ïv  ^u/vj, 
^vyjiy  dï  ïy  cûuxzi  çuyi!7-à;  zb  tîxv  çvy-zîy.Z(x.îvzzo,  otîm; 
oTi  y.dlÀKjZov  zïr,  y.xza  (pûciv  âoidzoy  zz  ïpyoy  àzziipyxd- 
pTvoç.  Oircùç  oùy  ày]  v.xrà.  /o^ov  rôv  tV/.ôzx  àiï  Aéyetv 
rév^î  Tov  y.rxju.ov  Çôiov  ïi^'h-jyoy  ïyyo'jy  zt  z'n  àlr,Qzia.  dià. 
zir,v  ZQÙ  '^zoî)  yzy'iG^xi  Tzpôyolxv.  (Platon.  Timée,  29.) 
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Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal.  —  30.  Non, 
Dieu  étant  souvcrainemont  bon  ne  serait  pas  cause  de 
toni,  comme  le  dit  le  vulgaire  ;  il  est  cause  d'un  petit 
nombre  de  choses  pour  les  hommes,  mais  il  y  a  bien  des 
choses  dont  il  n'est  pas  la  cause.  En  effet,  il  y  a  beau- 
coup moins  de  biens  que  de  maux  dans  notre  vie.  Des 
biens  il  ne  faut  pas  chercher  une  autre  cause;  mais  des 
maux  il  faut  chercher  de  tout  autres  causes  que  Dieu. 

ivaturo  de  l'homme.  —  31.  Notre  corps  ne  dirons- 
nous  pas  qu'il  a  une  âme  ?  —  Oui,  certes,  nous  le  dirons. 

Oe  l'âme.  —  3».  Une  pensée  sans  une  âme  ne  peut 
jamais  se  rencontrer  en  personne;  en  conséquence,  Hn- 
telligence  est  dans  l'âme  et  c'est  en  établissant  l'âme  dans 
un  corps  que  l'univers  a  été  constitué. 

33  Platon  admit  dans  l'homme  une  âme  triple,  rélc- 
ment  supérieur,  c'est-à-dire  la  raison,  il  la  plaça  dans  la  tête 
comme  dans  une  citadelle,  il  voulut  que  les  deux  autres 
parties  lui  fussent  soumises  :  à  savoir  la  colère  et  le  désir 
auxquels  il  donna  des  sièges  différents  :  la  colère  dans  la 
poitrine,  le  dé^ir  au  bas  des  entrailles. 

30.  OO^'  apa  b  ^îô;,  è/T-i^y)  àya9oc,  iravrcov  av  £r/|  aï- 
Tioc,  w;  oi  TToÙol  UyoDaiv,  &1V  oli/wj  uhj  toû  àvQpwTTOj; 
aïr'to;,'Tro/./.ojv  oï  à-Jc/J.Tioz.  ïlolv  yy.p  ïlxzroi  ràyaGà  rwv 
y.y.yjù'J  -h'JVJ  '  >'-aî  ^^'-^  f-'-^^  àya5ô)y  olàivct.  a/lov^  airtaréoy, 
T«v  de  x'ax.wv  a/À'  àrra  diï  'Qnnïv  rà  aïna,  àXÀ'  où  rôv 
^eôv.  (Platon,  République,  ii.) 

31.  Th  1-y.p  rt'JÀv  Gùy-a.  âp  ob  ^vyr,)^  ^i^o^VJ  lyivj  \ 
—  A-/;).oy  on  <p-/î<rousy.  (Platon,  Pliilèba,  30.) 

32.  Noùv  (5'  a-3  yjjiplç,  ^vyf,ç,  âoùvy-oy  TixpxyvjhOxi 
rr,).  ^lb.  (?•;■  zh-J  ).rjyii[xvj  ^i^jo'i  voùv  uh  Iv  '^•jyfn,  '^-^yVJ 
r)''  h  cs^y.y-^.  (7jvt77à;  -ô  T.y:J  hj^imrcâvîTo.  (Pl.\TON, 
Timù:,  30.) 

33.  riato  triplicem  finxit  animura,  cujus  principa- 
tum  i.  e.  rationem  in  capite  sicut  in  arce  posuit  et 
duas  partes  ei  parère  voliiit  ;  iram  et  cupiditatem, 
quas  locis  di.scUisit  :  iram  in  peetore,  cupiditatem  sub- 
terprœcordia  locavit.  (^Ciceron,  Tasculancs,!,  10.) 
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9^.  Les  Dieux  recevant  de  leur  Père  le  principe  immortel 
de  l'àrae  l'entourèrent  ensuite  de  ce  corps  mortel  qu'ils  lui 
donnèrent  tout  entier  pour  demeure,  puis  ils  y  établiront 
une  autre  espèce  d'âme,  principe  mortel  d'affoctiims  vio- 
lentes et  fatales  à  savoir  d'abord  le  plaisir  qui  est  le  plus 
grand  appât  du  mal,  puis  les  chagrins  qui  chassent  le  bien  ; 
en  plus  l'audace  et  la  crainte  deux  conseillers  aveugles,  la 
colère  infli'xible,  l'espérance  crédule.  A  la  sensation  sans 
raison,  à  l'amour  quiose  tout,  tout  cela  fût  mêlésuivanl  des 
lois  nécessaires  et  composa  l'espèce  mortelle  Mais  rougis- 
sant d'imprimer  à  l'âme  divine  une  souillure  inutile,  ce  fut, 
loin  d'elle,  dans  une  autre  partie  du  corps  qu'ils  établirent 

l'âme  mortelle afin  qu'elle  fût  séparée  ;  ce  fut  donc 

dans  la  poitrine,  dans  ce  qu'on  appelle  le  thorax  qu'ils  la 
logèrent. 

La  pensée.  —  325.  SocRATE  :  Et  la  pensée,  la  dé- 
finis-tu comme  moi?  —  Théétète  ;  Comment  la  définis-tu? 
—  S.  :  Un  discours  que  l'âme  s'adresse  à  elle-même  sur  les 
objets  qu'elle  examine.  Oui,  il  me  paraît  que  l'àme,  quand 


34.  Oî  oï  Bzol  TTaca/.aco'vr:;  xoyriy  'l'^X,'^,^  y.Bâ-jcr.zoy, 
70  ytzà.  ToOro  Bvri~b-J  (jàp.oc  aiirn  TztpitTÔoyzvaocy  oy'r,ixâ  tî 
TTay  '0  awu.y.  ïooay.v,  a/J.o  rz  tiôoç  iv  aiizM  ^h'jyr.ç  izooa'i)- 
Y.oo6u.o-j'j  70  S'v/iro'y,  Oîivà  xai  oi.'JCf.yy.y.~.y.  vj  ixv7C^  Tzyhrr 
fiaTix.  éyov,  tcocôtov  y.ïv  rj^ovcj,  pi^tcrov  y.xy.oi)  ôîlzao, 
ÏTïiiTx  /ûrra;,  àycf.Qôyj  çuyâç,  k'rt  ^'  au  Bâppoç  y.cù  çpôoov, 
açjpovî  ï,vu.cov).(ù,  B'uy.ôv  dï  Ohazy.oc(.ixvQr,7cv ,  k/.nièx  S' 
zimaoxyrjiyoy  •  atcG/îc-t  oi  à/ôyw  y.x\  tTziyzirjrjf,  -xyzbç, 
£Oco"i  (j'jyy.tpx(jâ.uîyoL  raùra  àv ay /.sa loi ^  70  S'vy/rôv  yÉvo; 
^uvÉGîcav.  Kai  dià.  raOra  dr,  CcjSôu.ôvot  p.iat'ysiy  rô  Bzïov, 
0  Tt  py;  7:dc7at,  r,y  àvô.y/sri,  '/J^9'-i  ï/.zivov  y.a.ToiyJZovaiy  zlç 
a.Hr,v  70V  c(ùL).cr.7oç  ov/jriCVJ  zo  ^i)r,z6v,  'îvx  zv/)  y^piz.  'Ev 
dv}  ToT;  GzrfizGi  y.aX  rw  y.yj.o-juk-j'ù  ^rJiox/.L  îo  zr,ç,  '^^y/.i 
^'jTiZoy  yhoz  hïoo-jv.  (Platon,  Timée,  69.) 

35.  2Û.  Tô  (5k  otavoiraSai  àp'  o  r.ip  eyw  xa/îï;  ;  0EAI. 
Tî  v.a/wv;  212.  Koyo'j  6v  a.bzYi  r.ohç,  y.i>7r;j  'o  '|"^X>)  diz^zp- 
yzzy.i  Tiipl  6rj  av  ay.or.-n.  Toûro  yxo  uoi  hSà/J.zzûci  Jiavo- 
cjafv/)  o-^x.  à/./o  71  •/}  dLxAiyz(j^j7.ii  aî/T/;  ix.-jzry  IccùTâcra 
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elle  pense,  ne  fait  que  s'entretenir  avec  elle-même,  s'inter- 
rogeant  et  se  répondant,  adirmant  et  niant. 

Origine  de  la  science.  —  30.  Pour  nous,  l'étude 
scientifique  n'est  pas  antre  chose  qu'une  réminiscence  et 
à  cet  égard  il  est  nécessaire  que  dans  un  temps  antérieur 
nous  ayons  appris  ce  que  maintenant  nous  nous  rappelons. 

ST.  C'est  la  réminiscence  des  choses  que  naguère  a  vu 
notre  âme  quand  elle  voyageait  en  compagnie  de  Dieu, 
voyant  dans  un  monde  supérieur  ce  que  nous  disons  être 
des  réalités  et  s'élcvaot  jusqu'à  la  réalité  véritable, 

Essence  du  beau.  —  38.  Si  nous  ne  pouvons  en 
une  seule  idée  saisir  le  beau,  prenons-le  sous  trois  idées  : 
beauté,  proportion  et  vérité  ;  disons  que  cette  unité  nous 
aurons  raison  de  la  tenir  pour  cause  de  ce  qui  entre  dans 
le  mélange;  aussi  comme  cette  cause  est  bonne;  elle  pro- 
duit le  bien. 

Science  et  vertu.  —  39.  L'homme  juste  nous  ap- 
paraît évidemment  comme  bon  et  savant,  l'homme  injuste 
comme  ignorant  et  mauvais. 


y.o.l  y.Tzoy.oi-JO'j.VJTi,  y.y.i  njiy.T/.ovdcn  v.aX  oÎj  <fâ<7y.ov7x.  (Pl.'^.- 
TON,  Theéièle,  189.) 

36.  'lliJ.îv  Y}  aySrr.di-  ol/.  x/lo  rt  r,  àyay.vy;7t:  z-jyyjyii 
oIgx.,  xxi  /.y-Toc.  zovrov  àvâyx.y]  tîov  riu.à;  èv  TToorépco  zivl 
•/yyjfj)  iJ.-uy.Or,y.hy.i  â  vOv  y.vy[j.i'j.)/r,7y.6fj.tQa.  (Platon, 
Phèdre.) 

37.  Toûrc    r)î    îarty    àvâ|y.y/;(7t;    èx.îi'vwv,   a  TTor'   eiovj 
r,[j.fxiy  'ri   ']''jyri  <jVfj.T:opvjOzl(jy.  S'tw  y.y.l  inioiooiao.  â  vGv 
itvai  (pap.£v  y.yi   y.vy.y.-j'haax   sic  rb  ov  ovrcoc,    (Platon 
Phèdre.) 

3S.  Et  y.h  [j.iy.  o-j-yy.y.zOy.  loïy.  rô  y.yy.Bvj  3ry;o£C/(7at,  gI^j 
Tptaî  Ixoôvztç,  y.yX/.zi  y.y.l  Ivfj.y.t-pix  /.ai  y./.r^zîa,  /iyco- 
u£v  w;  TOVTO  oiov  £v  6pQ6ry.T'  âv  aiziatjy.iiJ.zQ'  av  rwv  èv 
zf,  (jvy.iJ.':iii,  xaî  (îtà  zoùzo  o);  àyy.^hv  ôv  rdta-Jrv/V  a-jr/;y 
yîyov'vjxi.  (Platon,  Philebe.) 

39.  '0  fJ.VJ  âpx  èiy.xioi  r,y.ly  àyccnirftxyzcr.i  cov  xyxOo;, 
zi  y.y.l  <jOZ>6z,  ô  oc  y.^i/.oz  y.\j.y.%^  zi  y.y.i  y.y/.ô;.  (Platon, 
Rep.,  l.j 
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tiOl  morale.  —  410.  C'est  en  vue  du  bien  que  tout  doit 
être  fait,  même  ce  qui  est  agréable,  mais  ce  n'est  pas  en 
vue  de  l'agréable  que  le  bien  doit  être  fait. 

Education.  —  -41.  Tout  ce  qui  est  bon  est  beau  et 
rien  n'est  beau  sans  harmonie  —  Aucune  harmonie,  au- 
cune discordance  n'est  plus  importante  qu'entre  l'âme  et 
le  corps.. .  La  seule  voie  de  ï-alul  pour  tous  deux  est  de 
n'exercer  jamais  l'âme  sans  le  corps  ni  le  corps  sans  l'àme; 
ainsi  se  soutenant  l'un  l'autre,  ils  maintiendront  l'équi- 
libre et  la  santé. 

Origine  de  la  société.  —  ^fi.  Un  homme  s'étant 
attaché  à  un  autre  et  celui  là  à  un  troisième  par  intérêt, 
la  multiplicité  des  besoins  a  réuni  un  grand  nombre  d'hom- 
mes dans  une  seule  résidence  pour  vivre  en  commun  et 
s'entr'aider  ;  à  cette  association  nous  avons  donné  ce  nom 
d'Etat. 

Du  gouvernement.  —  -43.  Le  gouvernement  est 
l'école  des  citoyens,  bon  il  les  fait  bons  ;  mauvais  il  les  fait 
méchants. 

^^.  lime  semble  que  ce  qui  restée  chercher  dans  l'Etat 
après  la  prudence,  le  courage  et  la  sagesse,  c'est  ce  qui 
donne  à  toutes  ces  vertus  la  force  de  se  produire,  et  une 

40.  Tôjy  xyaQùv  c/.pa.  îviy.a  èîï  '/.al  ràlla  v.ai  rà  //(îéa 
TTpâTrctv,  àlV  oi)  ràyaBà  tôvj  >7^£cov.  (Platon,  Goi'gias.) 

41.  riây  dr,  zo  xyoLQby  zaXo'v,  rô  §ï  y.alb-j  oi/y.  âutTpov... 
Où^îut'a  "i-juixiToia  •/aï  ànz'pla  pîtÇcov  v^  ^v/f.ç,  ce.ii-f,ç  Trpôç 
a(ù[JLOc  avzo...  M;a  ôv]  (7coTx;pta  Tipô;  à/ji^pw,  py^Tî  r/]v  '^vyr;j 
âvcv  cdtuaToq  y.ivîïv  [i.r,zz  G^y.cf.  y.'jiv  '\i-jyf,ç.  l'va  àa'jvo|U.Évw 
ylyvrifTOoy  io"oppo7rw  xat  ûyi/^.  (Platon,   Timée,  87.) 

42.  ïlaoa/.aacâvMV  àXÀc;  yJJ.ov  ïii  yjJ.ov,  Tov  è^  eTï' 
aÀ/.ou  XpîiV'  TTO^./wv  dzQy.tvoi,  lîo/J.oh:,  £Ï?  [J.icf.v  oïy.r,(jiv 
àyslpcyrsç  y.orjMvovç  rz  y.ai  [ùor^o-liz^  raî/rn  zç  hjvoiylx 
eêîutQa.  TTÔ/tv  ovoy.y..  (PlATON,  Rcp.,  II.) 

43.  Tfcilizi'.a.  yoLp  zpoc^v]  àvGofôîrwv  Igzl,  -/a/y]  y.ïv  àyx- 
Gwv,  r,  01  ïv/y.vz'iff.  xaxwv.  (PLATON,  Ménéxème,  238.) 

44.  ^oy.iï  y.oi,  zo  vr.o't.oir.ov  vj  z-ç  ttÔ/îi  wv  kfjy.iuyzQx, 
ctoi^pca-J-y/Ç  y.ai  àydpzîaz  y.aX  (fpovr.azoiz,  zovzo  sîvat,  o 
Trâfftv  ly.zivoiq  zr,y  dûva/jLtv  7:acicyjv  wcr-  ïyyz-JZcQcn,  y.al 
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luis  produites ,  les  conserve  autant  qu'il  demeure  avec 

elles. 

/as.  L'Etat  est  le  plus  parfait,  le  gouvernement  et  les 
lois  sont  les  meilleurs,  quand  on  pratique  le  plus  possible 
dans  toutes  les  parties  de  l'Etat  l'antique  proverbe  qui   dit 

que  tout  est  réellement  commun  entre  amis Autant 

que  possible,  les  lois  feront  l'Etat  parfaitem-'Ut  un.  La  per- 
l't'Clion  de  ces  lois  est  le  but  et  la  fin  la  plus  noble  et 
la  meilleure  qui  puisse  être  assignée...  Aussi  le  modèle  du 
gouvernement  ne  doit  point  être  cherché  ailleurs,  mais  il 
taut  s'y  attacher  et  chercher  à  en  approcher  le  plus  possible. 

(Bunetion  religieuse  de  la  morale.  —  4i6.  Ja- 
mais il  ne  sera  abandonné  des  dieux,  celui  qui  voudra 
chercher  avec  ardeur  à  devenir  juste,  et  par  la  poursuite 
de  la  vertu  dans  les  limites  des  forces  humaines  ressembler 
à  Dieu. 

Règle  morale.  —  -4?.  Il  faut  s'efforcer  de  fuir  au 
plus  vite  d'ici  vers  cet  autre  monde,  et  fuir  ainsi,  c'est  agir 
à  la  ressemblance  de  Dieu  autant  que  possible. 

èyy£vop.£Voi;  ys  acoTy;pîav  ■nxpiy^îiv  scocTrîp  âv  Ivyj.  (PlA- 
TON,  Reptibl.,  IV.) 

45.  Ilpcôrvî  jj.ïv  Tolvvv  TToXtÇ  T£  Ïgti  '/.oX  TioliTtlx  xal 
vo'p.oi  arjKjzci,  OTiov  ro  7:à)ai  liyôu-vov  av  ylyiiriTa.i  xarà 
Tracav  Ty;v  Tro).iv  o  rt  [j.âliaza  '  Izyzrai  OÏ  oiç,  ovrodc  'ègtI 
y.oivoL  zâ  oîXcov.  Karà  (îùvap.iy  olrivzc,  vôp.oi  /^.l'av  o  ri 
y.cf.li(jrx  Tïôli-J  àT:tpyaC,ovT(xi.  Tourwv  lizip^ol-n  Trpo;  àpt- 
T7;v  oiidelç  TTOTï  opov  aJJ.o'j  ^Épiîvo;  opGoTspoy  olài  (SsJ.rîw 
S/'aerai.  Ato  ^y)  7:apâ^îr///â  yt  -KolLTeiaç  olv.  allri  yjpri 
(Ty.0T:cïii,  à/.l'  kyoy.hjov;  Ta-J-y;;  Ty;y  o  n  ^j.âliGzx  zoiavzriv 
^■rizzïv  -/.caà  dvvauiv.  (PLATON,  Lois,  IV.) 

46.  Où  yàp  $•}}  inio  yt  S'îcôv  -nozl  àfj.ilzïzxi  ô;  âv  Tcpo- 
QvyzÏGBy.i  ïOD:n  (^r/.atoç  yiyvzaBo.i  xat  ï-KiZTièzvwj  àpzzriv 
eiç  oGov  àiivazhv  àvGpwTrco  ôp.oioÙc-Oat  S-îw  (PlaTON, 
Républ.,  X.) 

47.  Aiô  y.al  TTctpàaQat  y^pri  ïvQivdz  ÏKtiaz  çîûyeiv  on 
zàyiazy.  '  (^vyv]  èï  ôiiôituGLC,  Sîw  v.aza  zo  dvyazo'J.  (PLA- 
TON, Tliéétète.) 
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Etude  critique  sur  I*laton.  —  4L^.  Platon  qui  avait 
pour  Socrate  un  culte  particulier,  voulant  lui  rapporter 
toutes  choses,  associa  la  grâce  socratique  et  son  ingénieuse 
subtilité  à  l'obscurité  de  Pylhagore  et  à  la  gravité  des 
diverses  sciences. 

Par  suite ,  la  pins  grande  difficulté  que  présente  une 
étude  critique  sur  Platon  c'est  la  distinction  exacte  entre 
la  part  du  disciple  et  celle  du  maître.  A  cet  égard,  surtout 
dans  les  problèmes  relatifs  au  bien  et  au  beau,  jamais  on 
D'est  certain  de  ne  pas  faire  de  confusion.  Cependant  mal- 
gré son  culte  pour  Socrate,  Platon  a  dépassé  le  cadre  tracé 
par  son  maître  ;  et  outre  Heraclite  et  Pylhagore  auxquels 
le  rattache  Aristote,  il  faut  encore  lui  donner  pour  maîtres 
Parménide  d'Elée  et  Anaxagoras  dont  il  corrige  ou  complète 
les  doctrines,  en  admettant  le  mouvement,  la  vie  et  l'intel- 
ligence comme  des  attributs  nécessaires  à  l'être  absolu.  Sa 
métaphysique  est  celle  des  Pythagoriciens;  Aristote  dit: 

4».  Le  mot  participation  est  le  seul  changement  qu'ait 
introduit  Platon.  Les  Pythagoriciens  disent  que  les  choses 
sont  à  l'imitation  des  nombres,  Platon  dit  par  la  partici- 
pation, il  change  le  mot.  Mais  cette  participation  ou  cette 
imitation  des  idées,  en  quoi  consiste-t-elle,  ils  ont  égale- 
ment négligé  de  le  chercher. 

Un  reproche  beaucoup  plus  grave  et  plus  profond  peut 
être  adressé  à  Platon  :  Sa  poursuite  de  l'universel  capable 
de  contenir  toute  chose  et  tout  être  l'a  conduit  à  dédaigner 
l'individu  et  à  en  nier  la  réalité  vivante  :  l'existence  et  le 
développement  rationnel  du  bien  lui  semblent  tout  expU- 


48.  Plato,  quura  Socratem  unice  dilexisset  eique 
omnia  tribuere  voluisset,  leporem  socraticum  subtiii- 
tatemque  sermonis  cum  obsciiritate  Pytliagorae  et 
cum  illa  pluriraarum  artiura  gravitate  contexuit. 
(CiCERON,  Républ.y  I,  10.) 

49.  T/;y  oi  yi^iiciv  rojvo'j.a.  rj.ô-jov  [j.tzioxAvj  '  oi  avJ 
vàp  YlvBxyôaii'ji  [j.iy.Y,(7'.i  xko-JTX  ^a(7tv  tvjy.i  T&iv  àpt9aoJv, 
ID.ârwy  oï  [XiOic,zi,  rovvoy.x  {xiTxoxhJiv ,  -r,v  y.iVTOi  yi 
y.iBiiiv  Ti  TY,v  ixr,aT,tjrj  /;rt;  av  eïf]  tùij  si<îoiv  x(Dîî<77.v  £v 
xoivw  tr,ziîv.  (Aristote,  Métaph.,  i,  6  ) 
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qiior  et  il  révèle,  par  les  exagérations  où  il  la  pousse  le  vice 
de  la  doctrine  de  Socrate  :  savoir,  c'est  pouvoir.  La  vie,  la 
volonté  individuelle,  libre,  personnelle,  responsable,  est 
absente  de  son  système  de  métaphysique  et,  par  suite,  de 
sa  morale  et  de  sa  politique. 

Une  des  preuves  les  plus  convaincantes  de  ce  vice  géné- 
ral du  Platonisme,  c'est  que  le  premier  et  constant  effurt 
d'Aristote  est  de  replacer  l'individu  à  son  rang  dans  la  mé- 
taphysique comme  dans  la  nature. 

En  politique,  amis  et  ennemis  ont  exagéré  à  plaisir 
l'importance  de  la  théorie  de  Platon  sur  la  communauté 
des  biens  :  il  la  réclame  au  nom  de  l'afreciion  mutuelle  des 
membres  de  l'Etat,  il  veut  qu'elle  soit  dans  les  mœurs  et 
non  pas  dans  les  loi>  ;  que  chacun  se  l'impose  comme  un 
devoir  sans  la  réclamer  comme  un  droit  :  en  un  mot,  son 
bon  sens  répugnait  à  la  violence  qui  proclamerait  cette 
communauté  pour  faire  peser  un  niveau  brutal  sur  toutes 
les  têles. 

Il  faut  dune  se  borner  aux  critiques  sérieuses;  elles  sont 
bien  assez  importantes. 

En  morale,  Platon  a  eu  le  tort  de  confondre  l'idéal  avec 
l'utopie,  le  perfectionnement  raisonné  et  progressif  de  la 
nature  avec  le  bouleversement  arbitraire  de  la  nature  en  vue 
d'une  construction  tout  arbitraire,  d'où  les  éléments  natu- 
rels sont  bannis  '. 

En  politique,  il  assigne  au  gouvernement  une  mission 
morale  analogue  à  celle  du  père  de  famille  ;  erreur  dan- 
gereuse et  funeste,  parce  qu'elle  ouvie  la  porte  à  toute 
espèce  de  despotisme,  et  autorise  la  vaine  prétention  de 
lous  les  utopistes  qui  se  font  entrepreneurs  privés  du  bon- 
heur public. 

Sauf  ces  restrictions,  et  en  ne  tenant  compte  que  des  in- 
tentions générales  du  penseur,  on  peut  appliquer  à  Platon 
le  beau  jugement  de  saint  Augustin  :  «  Changez  quelques 
mois  et  quelques  opinions,  vous  en  ferez  un  Chrétien  -,  » 

En  résumé,  Platon  a  cherché,  sans  le  découvrir,  le  lien 
du  monde  sensible  au  monde  idéal  ;  son  plus  grand  tort 
est  d'avoir  prodigué  le  nom  d'idées  à  des  faits  intellectuels 

1  Voir  sur  ce  point  A.  FoiiLuiii:,  IJist.  de  la  Philosophie,    p.  H 3. 
*  Paucis  mutatis  veibis  alque  scntenliis  cliiistiani  fieront.  (Ai'glstin. 
'ilé  de  Dieu,  iv,  7.) 
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de  valeur  bien  différente  :  il  ferme  avec  un  éclat  in- 
comparable l'ère  des  poètes  moralistes;  il  laisse  encore  à 
remplir  la  place  de  prince  des  philosophes. 


CHAPIXRE  XI, 

ARISTOTE. 


rVotîce  biograpliicfue.  —  ArISTOTE  ''384-322  av.  J. C) 
fils  du  médecin  Nicomaque,  qui  avait  écrit  sur  l'histoire 
naturelle,  suivit  les  leçons  de  Platon  et  de  Speusippe  depuis 
l'âge  de  seize  ans,  pendant  vingt  années  (3(38-348)  ;  à  l'âge 
de  quarante  et  un  ans  (343),  il  fut  choisi  par  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  comme  précepteur  d'Alexandre  et  à  l'âge 
de  cinquante  ans,  il  fonda  l'école  du  Lycée  à  Athènes  (334). 
Platon  était  déjà  mort  depuis  quatorze  ans  :  Xénocrate 
était  l'honneur  de  l'Académie,  le  cynique  Diogène  et  le 
sceptique  Pyrrhon  Horissaient  ;  Epicure  et  Zenon  étaient 
dans  l'enfance  L'enseignement  d'Aristote  consistait  en  deux 
leçons  par  jour  :  celle  du  matin  (axpoaTixa,  èaojTspwa),  pour 
ses  disciples  les  plus  avancés;  et  celle  du  soir  (l^coTSf/ixa), 
pour  le  public,  il  enseignait  en  se  promenant  {r.zç,'.T.aizioi)  ; 
ce  qui  valut  à  ses  disciples  le  nom  de  pèripaièticiens.  Il 
fut  aidé  dans  ses  recherches  par  la  libéralité  d'Alexandre 
qui  lui  donna  huit  cents  talents  (environ  4  raillions  de 
francs)  pour  sa  bibliothèque  et  ses  collections  d'histoire 
naturelle.  Il  mourut  à  Chalcis,  en  322,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans,  après  avoir  remis  la  direction  du  Lycée  à 
Théophraste. 

Les  mathématiques  étant  à  peu  près  la  seule  parmi  les 
sciences  connues  des  anciens,  dont  Aristote  n'ait  point 
traité,  on  peut  dire  que  ses  œuvres  forment  une  véritable 
encyclopédie  du  savoir  humain  au  iv«  siècle  av.  J.-C.  Elles 
lui  ont  valu  l'admiration  de  la  postérité  qui  lui  a  décerné 
le  litre  de  Prince  des  philosophes . 
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VEditmi  princeps  des  œuvres  complètes  d'Arislole  a  été 
donnée  par  Alde  Manuce,  Venise  1495-1498,  6  vol.  in-fol. 
Il  est  probable  que  nous  n'avons  pas  plus  d'un  quart  des 
ouvrages  laissés  par  Arislote. 


PRINCIPES  ET   DEFINITIONS. 

La  Science.  —  1.  La  science  souveraine,  celle  qui 
est  supérieure  à  toute  science  subordonnée  est  celle  qui 
sait  pourquoi  il  faut  faire  chaque  chose;  c'est-à-dire  le 
bien  propre  à  chaque  chose,  en  un  met,  ce  qui  est  la  per- 
fection même  dans  toute  la  nature. 

«.  L'objet  connu  scientifiquement  et  la  science  diffèrent 
de  l'objet  connu  par  opinion  et  de  l'opinion,  en  ce  que  la 
science  est  universelle  et  fondée  sur  des  principes  néces- 
saires; et  le  nécessaire  est  ce  qui  ne  peut  être  autrement.  Ce- 
pen<lanl  il  y  a  des  choses  vraies  et  réelles,  mais  qui  peuvent 
rtre  autrement;  il  est  donc  évident  que  pour  ces  choses  il 
n'y  a  pas  de  science  ;  car  alors  le  contingent  serait  néces- 
saire    Il  reste  donc  que  l'opinion  a  pour  objet  ce  qui 

est  vrai  ou  faux,  ce  qui  peut  être  autrement;  c'est-à-dire 
l'opinion  est  la  conception  de  la  proposition  immédiate  et 
contingente. 


1.  'Aoyi/.uzâzr,  de  rwv  i~.ia~r,^.hrj  y.y.l  pà/.Àov  aoyiv.r^ 
T/iç  u7:y;pîroî;(jy]ç,  ri  yjMpi'Çovça.  rtvo;  vjv/.d  kazi  izpc/.y.Tio-j 
ex.aoToy  •  roùro  5'  zcttl  ràyaGov  èv  ezâorotç,  ô'/co;  dï  rb 
xpicTov  vj  7f,  yjCzl  Tzâaf,.  {Métaphysique,  I,  il.) 

2.  Tô  o'  iTicrriToy  -/.ai  ÊTTicr/'pyî  oiaçscsi  tov  ooiy.czo\j 
y.xi  Ooir^z,  orir,  p.ïy  £7rtC7r/-'p.7i  y.of.Bôlw  y.ai  di  àvayy.a'.(ùy, 
rb  0  àvay/.aïcM  oly.  kvdiyiroci  àJ.Xto;  iy^ti-'J.  "Eort  di  riva 
à}:r,Qrt  P-'-v  y.yJ.  ovra,  ï-jèïyôi).vjy.  dï  y.y.i  à/Xco;  ïyzvj  •  ov^- 
/ov  oiiv  on  T.toX  piv  rai- y.  krac'r.ij:/]  ovv.  k'ffriv  '   û'f\  yap 

av  a.è'Jva.Ty.  à/),w;  iytiy  rà  ôvvarà  «/).«?  sX-'"'' "Ûcre 

/siTTcTai  dô^av  tivai  Tïtpl  zb  ù1y,QÏz  uïv  Yj  ^vjÔoç,  kvdîyôy.e- 
vov  $ï  yai  àlloiç,  ïyziv  '  zoizo  è'  kcziv  ÙT:6/r,'\n;,  r/ç  àui- 
rjov   Trporâffîo);   yy.i    ar,    yyy.yyy.îyi.  (^Dem.    Analyt.,  I, 

XXXIII.) 
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t,a  Substance.  —  3.  La  SLibslance  est  la  plénitude 
de  l'être  (l'entéléchie.). 

-4.  La  substance  parfaite,  première  et  par  excellence  est 
ce  qui  ne  se  dit  point  d'un  sujet,  ce  qui  ne  se  trouve 
point  en  un  sujet;  p;ir  exemple  un  homme,  un  cheval- 
Les  substances  secondes  sont  les  espèces  dans  lesquelles 
se  trouvent  les  substances  premières,  et  outre  ces  es- 
pèces ,  les  genres  de  ces  espèces  ;  par  exemple ,  un 
homme  est  dans  l'espèce  homme  ;  le  genre  de  celte 
espèce  est  aniîiuil  ;  voilà  ce  qu'on  appelle  substances 
secondes. 

s.  Toute  substance  semble  désigner  une  réalité  Pour 
les  substances  premières,  cela  est  vrai  et  incontestable, 
car  c'est  un  individu,  une  unité  numérique  qu't'lles  dési- 
gnent. Quant  aux  substances  secondes,  bien  qu'elles  sem- 
blent aussi  par  la  forme  de  l'appellation  désigner  une 
réalité,  quand  on  dit  homme  ou  cheval;  cependant  cela 
n'est  pas  exact  ;  c'est  plutôt  une  qualité  qu'elles  désignent. 
En  effet,  le  sujet  n'est  pas  un  comme  la  substance  pre- 


3.  'H  d'  oiiala  hrûÀyiiy..  [De  Anima,  il,  i.) 

4.  Oùct'a  oi  iQzvj  ■}]  -/.upiôirarx  ri  y.al  Tipoiro;  zaï  p.â- 
ÂiGza.  liyoïJ-i-JY;,  'rj  (j.r,Te  y.cf.B'  vroy.ziuiyov  rivô;  Hytrai  y.yj 
ïv  it-o/.tiu.kvfçi  rivi  îctlv,  oiov  à  zl;  av9pWTTc:  r,  6  zlc  i~7To;, 
Avjzîpai.  d'-.  ovQic/.i  Ikyoyzai,  ïv  olç  eïdîCiv  ai  -rjôizoiz  ov- 
ciai  lzy6[J.ivai  in:âpyo-jGi,  zxiiza  zs  y,ai  zcf.  zùt'J  etiîoov 
ro-JTWV  yfv/],  olov  6  z\ç  àvOpwTTo;  èv  îïdz.L  piy  i)T.c/.rjyj.i  zm 
avQpo'iTro),  yévo;  àï  zoù  zïdovi  lozi  zb  Çwoy  •  diîizepxi  oùv 
avziXL  /Àyovza.i  olcly.i. 

5.  ITàca  èï  cvGÎcf.  doyzlzôdi  rt  cr^iJ.y.'iviiv .  'Ert  [û^J  oùv 
Twv  TTOcôrcoy  ovGiôrJ  àyau.i^LGCYjriZO'j  y.al  à.lY,Qiç,  ïaziv  ozi 
zô^i  Zl  arijj.avjii  '  a.zo[j.o-j  yàp  y.y.i  'h  àptG^w  zh  Ôyi}.ov[J.z~ 
vô-j  ïazvj  "  èTTt  ^l  rwv  (îîurépwv  oictwv  qjatvcTai  \i\v  opto'M; 
Tw  oyj,ij.y.zi  zr,^  T:po(y/]yopl(xz  z6dz  zi  crip.aivîiy,  ozav  tïnr, 
àvOpwTTOv  Yi  Çôp'J,  qIi  [j.y,v  àlY,Oiç,   yz,  àllcf.   ixaÛ.O'j   noirjv 

Zl  G-/]U7.î.VZl.   Oj    yh.p  VJ  cTZl  zb  •JTTOZÎi'uîVOV  WCTTïp  r,  TZpCtiZY, 
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inu're,  mais  c'est  de  beaucoup  d'èlres  qu'on   dit  Vhomme 
cl  ['animal. 

L,'lnciivif]u.  —  «.  La  substance  première  est  l'individu 
p.'iriiculier;  elle  n'est  point  un  atlrit  ut.  La  réalitédesêtres 
est  dans  l'individualité. 

L'Universel.  —  1.  J'appelle  universel  ce  qui  se  re- 
trouve en  tout  objet,  ce  qui  lui  est  essentiel  en  tant  qu'il 
est  ce  qu'il  est.  Il  Ctt  donc  évident  que  dans  les  choses 
ce  qui  est  universel  y  est  aussi  nécessaire. 

8.  L'indéfini  est  précisément  le  contraire  de  l'explication 
qu'on  en  donne:  ce  n'est  pas  ce  qui  n'admet  rien  en  de- 
hors de  soi;  c'est  ce  qui  a  toujours  quelque  chose  en  de- 
hors de  soi  ;  voilà  l'indéfini.  Mais  ce  qui  n'admet  rien  en 
dehors,  cela  est  le  parfait  et  l'universel. 

Cea  dix  catégories.  —  O.  Lcs  mots  sont  tantôt 
liés  entre  eux,  tantôt  séparés  ;  liés  entre  eux  dans  : 
Vhomme  court,  Vliomme  esl  vainqueur,  séparés  comme  : 
homme,  bœuf,  court,  triomphe. 


olala.,  alla  v.a.'o.  7:o//wv  ô  av9oo)ro;  t.iyt~cf.\.  xat  xo  ^wov. 
{Catégories,  v.) 

6.  ITcwr/;  uèv  yàp  oiiaic/.  ï(5to;  i/.âa~w  ri  ol/.  ■J7:âpyji 
alla.  {Métaphysique,  vu.) 

'H  '/àp  olila  -wv  6'vrwy  vj  rw  xaG'  k'xacrrov.  {De  Gen. 
An.,  II,  I.) 

7.  Ky.Oélov  $ï  liyoy  o  av  xarà  Travrôç  rs  vûiciyr,  y.al 
y.aJS  aii-b  zat  r,  alzô.  ^ajzpov  a.(jy.  ort  oax  y.y.%lo'J  è^ 
à.vy.yy.r,;.  iT.y.pytL  zoiz  ■npâyiJa.Giv.  {Dern.  Anal.,  I,  iv.) 

8.  Zvu.2alvii  ô'i  zol'jy.^zioy  zl-jy.i  y-ûzioo-J  r,  co;  liyov(jL  " 
où  yyp  où  p/;Ô£v  e^co,  àll'  oii  àzl  rt  è'çco  ecri  *  zovzo  a.r.zi- 
pôv  Ïgxi.  0"j  oé  p/jôsv  sHm  toir  ïcn  zzlzioy  '/.al  q)qv. 
{Fhyiique,  III,  vu.) 

9.  Tœv  lôyoy-hoi'J  zk  fi.ï-j  y,yzy.  Gvy.T:lo'/.r,v  liyîzai  zà. 
d'  aveu  cv^i:loy.y,ç.  Ta  piv  oôv  xarà  cv^t:1oxy,v  oiov  àv- 
GpcoTTc;  zpiyzi,  avGcwroç  vixâ  •  zà  d'  oivzv  avui:loy.f,i  oiov 
oiyQo(^T:o^,  (3où;,  zpiyzi,  vtx.z. 
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Les  mots  tout  à  fait  séparés  expriment  la  substance,  ou 
la  quanlilé,  ou  la  qualité,  ou  la  relation,  ou  le  lieu,  ou  le 
temps,  ou  la  situation,  ou  l'état,  ou  l'action,  ou  la  pas- 
sion. 

La  substance,  par  exemple  :  homme^  cheval;  la  quantité  : 
de  deux  coudées^  de  trois  coudées;  la  qualité  :  blanc^  gram- 
matical ;  la  relation:  double^  demi,  plus  grand;  le  lieu  : 
au  lycée,  dans  la  place  publique  ;  le  temps  :  hier,  Van 
passé  ;  la  situation  :  couché,  assis  ;  l'état  :  chaussé,  armé  ; 
l'action  :  couper,  brûler  ;  la  passion  :  être  coupé,  être 
brûlé. 

lO.  Les  catégories  sont  au  nombre  de  dix  :  substance, 
quantité,  qualité,  relation,  lieu,  temps,  situation,  état, 
action,  passion. 

Xliéorie  «les  quatre  causes.  —  11.  Il  faut  étudier 
les  causes,  en  déterminer  la  nature  et  le  nombre.. .  A  un 
premier  point  de  vue,  Ion  appelle  cause  ce  dont  une  chose 
est  faite,  comme  Vairain  est  cause  de  la  statue,  Vargent 
cause  de  la  coupe  et  autres  choses  semblables.  Sous  un  au- 


Twv  '/.y.rà.  ur^Oî[J.!.cf.v  c-jaTÙ.oy.ri-j  /.tyofihcùy  ex.affrov  yjTOi 
ovoiav  (jri'j.ciyzi  ^  ixoGov  ^  "Kolov  r,  irpôç,  Ti  v)  -kov  -^  ttots  r, 

"E(77l    Oî  0'j<j\a    U.ÏV     CO;     -ÛtTO)    tlûilv  OÏOV  àvGpcOTTOÇ  ITT- 

TTOç,  TTOcàv  èï   rj'iov   BiTZcc/x)  Tpi'!:Y]yy,  TTOiôv  dî  oiov  lîvy.ov 

yû7.'J.p.XTlx6v,   TTÛO;    Tt  §ï  OtOV  dlTzlàciOV  Ti^KJV  llîr{^0)^,   TTOÛ 

dï  oiov  £v  Aux.îîw  èv  àyopx,  tiotÏ  ôï  oïov  eyQiç,  Trépuo'iv, 
/îtaGai  oï  oVj-j  àvrtxîtrai  x.à9/;rai,  î/îiv  oz  oïov  inzoài^zzon, 
wTT/icrat,  r.oitlv  ot  olo-j  ziy.-jzi  y.xUi,  r.aijyzvj  èï  oiov  ré^- 
v£Tai  y.câz-ai.  (Catég.,  II,  iv.) 

10.  Ta  yÉv/]  r«y  y.y.zr,yQpi'2y  k'ori  rôv  àptOuôv  diz-x  ' 
rt  ton,  TTOcôv,  ttoiÔv,  ttûo;  zi,  ttoj,  tïozz,  y.zÏGBzi.,  ïyztv, 
Tîoizu,  T.ô.Qyi\.v.  [Topiq.,   I,  ix.) 

11.  'ETrtcxîTïrîoy  TTîpt  tôôv  ain'wy,  Tzoîd  zz  y.a.1  iiôax 
zov  àpiOiJ-ôv  ïazvj.  "Eva  p.£v  o'jv  zpiizo'j  aiziov  liyzzai  zo 
si  cil  yiyvzzai  zi  kvJiïâoyovzoç,  oiov  à  ycô./.oc,  zoxj  àvêûidv- 
zoz  y.xi  à  cipyvpoz  zr.ç,  ota/ïî;   /.ai  zâ.  zo-jzoiV  yivï}.  "Àllov 
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trc  rapport,  c'csl  Informe  et  le  modèle.  La  cause  est  encore 
le  pi incipe  premier  du  mouvement  on  du  repos;  par  exem- 
l)le,  le  conseiller  est  une  cause,  le  père  est  cause  de  ren- 
iant, et  en  {^énc^ral  ce  qui  fait  est  cause  de  ce  qui  est  fait, 
ce  qui  modifie  est  cause  de  ce  qui  est  modifié.  Enfui  la 
cause  est  encore  le  but,  c'est  à-dire  le  pourquoi  :  ainsi 
la  santé  est  la  cause  de  la  promenade.  Car  pourquoi  se 
promène-l-on  ?  pour  sa  santé,  disons-nous;  et  par  ces 
mots  nous  pensons  indiquer  la  cause. 

i>u  moyen  terme.  —  1»,  J'appelle  moyen  terme 
d'une  chose,  ce  qui  est  également  éloigné  de  chacun  des 
deux  extrêmes  ;  il  Cft  un  et  toujours  le  même. 

En  tout,  la  mesure  mérite  des  éloges. 

13.  Dans  tout  problème,  il  s'agit  de  cheicher  ou  bien 
s'il  y  a  un  moyeu  terme  ou  bien  quel  est  le  moyen  terme, 
car  la  cause  c'est  le  moyen  terme. 

l-fi.  Par  rapport  à  son  essence  et  si  l'on  raisonne  sur  sa 
nature  propre,  la  veitu  est  un  moyen  terme. . ..  Comme  la 
nature,  elle  poursuit  le  moyen  terme. 


dï  TO  et(îoç  ■/.al  70  Trapa^îiypa.  "En  o^zv  y]  àpyji  rr^ç,  ^it- 
TO!.^Qlr,ç,  Ti  TipôiTTi  Yj  Tr,ç,  y,pîu:/,cn(>)ç,,  olov  ôjSo'^.'.rJcra;  aïrioq, 
xat  à  7:ar/;p  roù  réxvvou,  y.a.1  olwz  rb  ttoioùv  roù  r.oiovuïvov 
y.aX  TO  fzc"aoà?.}.oy  rov  y.iT (XoayXoiihov .  "En  w;  ro  -ï).oç,  ' 
ToÛTo  5'  ïoTi  TO  o'j  zvv/.y.,  o'iov  roù  mpmoLZivj  'o  iiyizia  ' 
dik  Tt  yàp  TîtpiTzaztï  ;  (pap.£v  tva  ûyiaîi/vj,  y.al  eiTrôvrs; 
ouTwç  olô^izOa.  ànodz^uiy.ivci  rb  aixiov.  {Physique,  II,  m.) 

12.  Aéyw  (5e  rov  ^liv  upay^uaToç  ^.'zaov,  rb  iaov  à.r.zyov 
àtp'  iy.aripov  rcôv  àx-pcov,  oTTîp  lorîy  ey  y.al  Talzb  ndtji. 
{Eth.  Nie,  11,  lY.) 

'Ev  TTaaiv  -rj  [xtaôrri^  It.c/.vji~6v.  {Eth.  Nic,  II,  vil.) 

13.  2up!.êaîv£i  àpx  £v  aTrâcat;  zaïç,  ^rirr^czai  Çy/T-tv  yi 
d  EOTt  ixiao'j  r,  ri  èari  ro  liiaov  '  zb  piv  yàp  ccÏtio-j  rb 
ixiuov.  {Anahjt.  poster,  II,  il.) 

14.  Karà  pi£v  rr;j  ov(r'.ix-j  y.al  rbv  /.ôyov  rov  ri  y;v  iivai 
liyovTu,  pLZGÔTTii  karlv  yj  apirr^.  [Eth.  Nie,  II,  vi.) 
"OaTTcO  y.al  Yj  (pûct;  roù  y.i(JOv  âv  eïû  (jroyaaruYi. 
{Ibid.\\.) 
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IK.  Le  moyen  terme  est  le  point  culminant  dn  raison- 
nement... Par  exemple,  qu'est-ce  que  résoudre  un  pro- 
blème? c'est  chercher  un  moyen. 

16.  L'Etat  veut  être  composé  d'éléments  semblables  et 
égaux  le  plus  possible.  C'est  ce  qui  se  trouve  surtout  dans 
les  conditions  moyennes. 

IT.  Chercher  la  justice  c'est  chercher  le  moyen  terme; 
car  la  loi  est  le  moyen  terme. 

Principe  «le  contradiction.  —  18.  La  même 
chose  ne  peut  pas  être  et  n^être  pas,  dans  le  même  temps  et 
selon  le  même  rapport...  Tel  est  le  principe   naturel  de 

tous  les  autres  axiomes c'est  le  principe  lu  plus  solide 

de  tous,  qui  n'admet  pas  d'erreur  possible'. 

Principe  de  subordination.  —  19.  Toujours  le 
supérieur  contient  l'inférieur:  cette  loi  s'applique  au  monde 
inorganique  et  au  monde  organique. 


15.  "EoTi  §î  zb  ^.iaov   lôyoq  roû  Tipcùzov  ây.pov 

(Anal,  fosc,  II,  Xiv.)  Olov  ri   eari  zb  rerpaycovîÇeiv  on 
fit£(T>]ç  eupyjo-i;.  (Métaph.,  m.) 

16.  Boû/erai  ^î  y  '/]  r.o^iz,  l'E,  'l'cwv  eïvai  y,aù  ôf/oi'cov  ozi 
p.aXtara*  zoî/zo  (5'  ÙTiâpy^i  f/.àXiora  roîc  iJ.îGoiq.{Politiq., 
IV,  IV.) 

17.  To  oi/.ociov  Çyiroûvrôç  zb  ^.idO'J  'Qr^zovaiv  '  ô  yào 
v6y.oç  zb  p-saov.  (Polit.,  III,  xr.) 

18.  Ta  alzb  oi.\}.cL  iiTiâpytvj  zz  x.at  u.riùnâpyjiv  àèvva- 
zov  Tw  aûrôJ  v.ai  Y.y.za.  zb  alzo  '...  OiîcEt  yàp  àpyjr\  y.c.l  twv 

à/Acov   à^cop.ârwy  avz-/]  Trâvrwv BeSatcrâr/î   (5'  àp/r] 

Traccov làz'ccf.LOzoï.z-/]  d'  àoy/i  i:xaôyj  Trspt  r,v  dic^vJcQrr 

VC/.1  àôvvazov.  (Métaph.,  iv.) 

19.  'Act  èv  rw  EÇsE'îÇ  vTiâpy^iL  zb  npôzîpov,  Irl  zè  twv 
Gy'riucczoiv  /at  rwv  ïir\ivyodv.  (De  Anima,  II,  m.) 

'  Voir  la  formule  donnée  par  Platon,  p.  408, 
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t.!»  matl«>r<'.  —  »o.  Par  nialièro,  j'entends  ce  qui 
n'est  pas  en  acte  un  être  déterminé;  mais  qui  l'est  en  puis- 
sance 

Ainsi,  pour  une  statue  l'airain,  pour  un  lit  le  bois,  ou 
pour  tout  autre  objet  qui  a  une  loime,  la  malière,  ce  qui 
manque  de  forme  existe,  avant  d'avoir  reçu  une  forme. 

Puissance  et  acte.  —  »1.  La  matière  est  en  puis- 
sance parce  qu'elle  est  susceptible  de  la  forme;  mais  elle 
est  en  acte,  quand  elle  a  une  l'orme  —  En  effet,  car  l'œu  - 
vre  est  une  (in  et  l'acte  est  l'œuvre  même. . . .  Il  est  donc 
évident  que  la  substance  et  la  forme  sont  un  acte. 


LOGIQUE. 

De  la  science  et  tles  principes.  —  S*.  Certains 
philosophes,  de  ce  qu'il  faut  connaître  les  principes  con- 
cluent qu'il  n  y  a  pas  de  science  ;  d'antres  admettent  la 
science  et  croient  que  tout  peut  se  démontrer. 

....  Four  nous,  nous  disons  que  toute  connaissance 
n'eôl  pas  démonstrative  et  que  la  connaissance  des  propo- 
sitions immédiates  ne  résulte  pas  d'une  démonstration.  11 
est  évident  que  cela  est  de  toute  nécessité.  Tar  s'il  est  né- 


20.  "YXviy  èï  Àzycù  y}  fiy]  Tode.  ri  oùux  tv'.pyv.x  Quvâ.aît 
Êffn  TÔoz  ri.  (Mélaph.,  I.) 

'0;  yàp  Tpo;,  àvaptavra  yal/.o^  ri  Tzfo;,  ySkijr.v  'QjIov  y] 
Trpo;  rôjy  àA/wv  ri  rwv  ïyô'j-(syv  \xoom^J  rj  u?.y]  x.ai  rô 
àu.op<^oy  ïyti  Trpty  ^aoîïv  ryjv  ^op'^i^r.v.  {^Pliijs.,  I,  vu.) 

21.  "En  ■/)  vl-/]  ÏctI  èvjôcfj.ti,  oti  ïlQoi  â  '  iiç,  rô  tiooç,  ' 

o'OiV  di  y  vjtoyiicx.  r,,  tÔtî  vj  rco  Hdii  kiTh Tô  yàp 

ïpyov  tHoç,  r,  dô  z'/zciyna.  rô  loyo^j 

"Qffrî  cpavîoôy  on  Yi  olaly.  v.xi  rô  zloo;,  ivipytià  ecrvj. 
{Métaph.,  Yiii.) 

22.  'Ey:'otç  piîy  oùv  dia.  rô  oîTy  rà  rptôra  ÎTriTrao-Gai 
où  ^oxEt  £7rioT/îpt7]  £tyai,  rot;  o    sivai  pifv,  Trâyrwy  piÉyrot 

ànodt'Xîi^  ilvai 'Hy.ît;  oi  oauîy  ojrî  izocacv  kni'jr/,- 

piT/V  àTTo^ïix.ri/./iy  îîyai,  àXAà  r/;y  rwy  àuic  <yj  àyarrôo-ix- 
Tsy,  y.xl  r^j-y/  on  y.-Jxyv.v.Wj ,  (^z'jzoÔ-j  '  ïl  yy.p  àvy.y/.r,  y.h 

8 
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cessaire  de  connaître  les  principes  d'où  découle  la  dé- 
monstration, et  si  la  démonstration  s'arrête  aux  proposi- 
tions immédiates  celles-ci  sont  nécessairement  indémon- 
trables. Nous  disons  donc  ainsi  que  non-seulement  la 
science  existe,  mais  encore  qu'il  y  a  un  principe  de  la 
science  qui  nous  fournit  les  définitions. 

méthode  générale.  —  »3.  Nous  apprenons  tout, 
soit  par  syllogisme  soit  par  induction.  Tout  enseignement 
et  toute  instruction  raisonnée  partent  d'une  connaissance 
antérieure.  11  en  est  de  même  pour  les  raisonnements  et 
par  syllogisme  et  par  induction;  pour  tous  deux,  l'en- 
seignement emploie  des  connaissances  antérieures  :  le 
syllogisme  prenant  les  principes  comme  accordés,  l'in- 
duction faisant  voir  le  général  par  la  clarté  des  faits 
individuels. 

Naturellement  le  premier  et  le  plus  scientifique  est 

le  syllogisme  fondé  sur  le  moyen  terme;  à  nos  yeux  la  voie 
la  plus  claire  est  celle  de  l'induction, 

i^*iuduction.  —  »4.  La  nature  a  horreur  de  l'indé- 


TzoTt  zà  àuîacf.,  za-jT  àva.r.ôàziv.zx  à.vdy/.ri  eîvai  *  zavzcf. 
t'  oitv  ovz(ji  }Àyoy.zv,  y.7.1  oii  y.6vo-j  £7rtar)^ay;y,  alla  xai 
àpyriM  st: L(jzr,ixr,ç  shai  riva  (Docy.zv,  i]  roù;  opou;  yyaoî- 
ÇouEv.  {Analyt.  post.,  I,  m.) 

23.  "Atîccvzcc  yàp  iiiGzevofxzv  yj  êik  avlloyi(S[ioï>  r)  ti 

tTia.yfiiylç, Hà'jx   (5t(5ao-/.aX'!a  y.cù  Tidav.  ^âQr^aiç  dia- 

voTiZiy.Yi  h.  r>povucf.p-/o-j<s-fii  yiyvtzoLi  yvûictwç, 'O^uotco; 

5è  y.cù  Trepl  roù;  lôyovq,  0I  zz  dik  auXXoyicr/ixwv  y.al  ot  ^i 
e'noy(ùyr,ç,  '  àucDozzpoi  yàp  dix  irpoyiyvcôcry.ouivov  Tioioùvzc/.i 
zrçj  (Jt^acxa/t'av,  oi  piy  /a^câvovrîç  co;  r.xùh.  ^uviévrcov, 
oî  (Je  (Jîiv.vjvrr:!;  zo  y.cx.'oôlov  Sià.  zov  8?,lov  zïvcci  zb  y-aOk- 
y.aQzov,  {Anal,  post.,  1,  l.)  Ouest  fj.h  oiv  Tzpôzzpoç,  y.ai 
yvcùpiixâzzpoi  G  dià.  zoï)  uiaov  cu/Xoy ta/jtoç,  y^^fv  $'  zvtxp- 
yzazzpoç,  à  dià  zftç  è7:aywyv5ç.  (Anal,  pr.,  II,  xxill.) 

24,  'H  5s ©liât;  <x,ZTjyzi  zo  ànzipov  '  zo  //sv  ykp  xrzipo-J 
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terminé  ;  en  effet,  l'indéterminé  n'a  pas  de  but,  et  la  nature 
cherche  toujours  un  but. 

«î5.  Il  faut  conclure  le  général  des  cas  particuliers  qui 
se  présentent  ;  car  l'induction  s'élève  au  général. 

«o.  L'art  raisonné  commence,  quand  de  plusieurs  no- 
lions  expérimenlales  se  forme  une  conception  géné- 
rale, applicable  à  tous  les  cas  semblables  Ainsi,  savoir 
que  Caillas  attaqué  do  telle  maladie  a  été  guéri  par  tel  re- 
mède; et  aussi  Socratc  et  aussi  plusieurs  autres  individus, 
c'est  le  fait  de  Texpérience  ;  mais  concevoir  qu'à  tous  les 
malades  semblables  renfermés  dans  la  même  espèce  et  at- 
taqués de  la  même  maladie,  ce  même  remède  convient 

c'est  le  propre  de  l'art  raisonné. 

A.xlonies  et  définitions.   —  ^T.  Tout  ne  peut  pas 

être  démontré  et  il  n'est  pas  possible  d'aller  à  l'infini 

Les  principes  des  démonstrations  sont  des  définitions.. . . 
La  définition  montre  ce  qu'est  une  chose  ;  la  démons- 
tration établit  qu'une  chose  est,  qu'elle  est  de  telle  façon, 
ou  qu'elle  n'est  pas. 


àTÙiz,  n  oï  (pû(7t;  àtX  Ç/iTct  Tîloç,.  {De  Gêner.  Animal., 
1,1.) 

25.  Aîî  ^£  voîtv  rb  y  Y:,  cLT.kvTWj  tcôv  /.aQézaoroy  ayy- 
■/.îiaivdiv    '    r\  yào    ïr.xyor/-/]    dik    Tiâvrcov.    {Anal,   pr., 

II,  XXIII.) 

2G.  r (.'y Virât  ùï  -cijyri,  oxxv  £/.  roX/côv  ry^;  ey.T:iiQ'.ai 
v'jTiU.y.rwj  u.':7.  y.cf.^ô}.ox>  yvjr,Ty.i  TtzoX  tûjv  ôy.otwy  ÛTTÔ/yi^j/tç. 
Tô  pèv  yko  ï/tiv  ûrrôXyi'j/tv  on  KaÀXîa  y.âpyovri  r/;vot  r"/;v 
vÔ'jO-j  ToOl  (jV'JCJtyy.z,  y.txi  Sco/.oàrît,  x.ai  x.aQ'  î'/cacrov  o'Jrco 
TTo/J-or?,  è/ji7rîipîaç  iorî  '  rè  o  on  Tcdc<7i  toïç,  roioïa^î  xar* 
ei$Oi  îv  «cpopiaGirci,  /.âayouffi  t/jv^i  r/jv  vôcov,  <Twr,veyy.iy, 
TtyyYi;.  (Métaph.,  I,  i.) 

27.  O'^Ti  T.â'jxa.  àTro^îi/.rà,  o'jz'  eiç  «TTEipov  oîôy  tî  j3a- 

(îti^îiv  •  Aï   à^x^-^  ^^"■^  «T^ooîî^-wv   ôoL(jij.oi '0 

fivj  où'j  opia/Jio;  ri  icTi  à/ilol  '  'h  àï  àr.ôdniiç,  ôti  r,  tari 
rô^î,  y.y.Tà.  rrJot,  r,  ohy.  i77t.  (Analyt.  poster,  II,  lu.^ 
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Objet  de  la  déflnition.  —  «8.  C'est  du  genre  et  de 
l'epèce  qu'il  y  a  définition. 

Du  Syllogisme.  —  «o.  Le  syllogisme  est  une  énon- 

cialion  dans  laquelle,  étant  posées  certaines  propositions, 
une  proposition  différente  s'ensuit  nécessairement  par  cela 
seul.  Je  dis  par  cela  seul,  parce  que  c'est  à  caus'3  des  pro- 
positions posées  que  la  conclusion  s'ensuit,  et  je  dis  qu'elle 
s'ensuit,  parce  qu'il  n'est  Lesoin  d'aucune  proposition 
étrangère  pour  obtenir  une  conclusion  nécessaire. 

Lorsque  trois  termes  sont  d;)ns  un  tel  rapport  mutuel, 
que  le  dernier  soit  dans  la  totalité  du  moyen,  et  le  moyen 
dans  la  totalité  du  premier,  ou  le  contraire,  il  faut  qu'il  y 
ait  syllogisme  parfait  des  extrêmes. 

PHYSIQUE 
/.    LE  iWSDE 

Objet  de  la  physique.  —  30.  La  physique  et  la 
philosophie  seconde  ont  pour  objet  la  science  de  la  subs- 
tance sensible. 

L'exactitude  mathématique  ne  peut  pas  être  demandée 
en  tout  snjet  ;  mais  seulement  dans  les  éludes  ;ibslrailes 


28.  Toj  yy.cj  xaGô/cu  7.7.1  zc-j  ddov;,  i  ôcjKTu.Ôz.  [Aléla- 
phys.,  VII.) 

29.  ^vAAoyL^u.o;  ai  ecri  lôyo^  tv  oi  rsGîvrwy  rivcôv 
erîciov  Ti  Tojv  xsiyivcùv  kc,  à'jâ.yy.Yiç,  aupëaîvît  rw  raûra 
ît'vai.  Aéycù  dï  tm  xySj-y.  eîvai  ~o  div.  zc.ûzx  av'j.cy.'iviiv, 
zo  oï  017.  Z7.\jZ7.  aup.catvctv  ZQ  [j.Y,^î\/6z  £^o)9îv  ofjov  rpoc- 
(JôTy  Tipbç  zô  yzviaQy.t  zb  àvayxarov. 


cjAloyKjy.hy  z'ù.îicv.  (^Analyt.  pr.,  J,  iv.) 

30.  Tv:;  ç-JCT/.y;;  xat  ^eurépa;  cpi/offocpta;  ïpyoy  y]  izzol 
Z7.Z  aloOrizàz  oLaiy.z  ^itùoia.  [Métaphysique,  VI,  xi.) 

Ty;v  ô'  ày.pi£o}.oyiy.y  zr;j  [j.aOr,uyziy.r,y  oi/y.  ev  y.T.y.ai-j 
y.zy.izYiZÏo'j,  à//.'  sv  roT;  a/;  ïyyjuvj  'j/.y;v.   AiÔ7::'j  oj  (D'j- 


AIUSTOTE.  137 

Ce  n'est  donc  pas  le  caractère  de  la  physique  ;  car  à  peu 
près  toute  la  physique  a  un  objet  concret. 

Réalité  du  inonde  physique. —  31.  Qu'il  n'existe 
pas  une  substance  produisant  la  sensation  et  indépendante 
de  la  sensation,  cela  est  impossible.  Car  la  sensation  n'est 
point  par  soi  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  distinct  de  la 
sensation  et  qui  nécessairement  est  antérieur  à  la  sen- 
sation. Ainsi  le  moteur  est  naturellement  antérieur  au 
mobile. 

Ltt  nature.  —  3».  En  une  façon,  l'on  appelle  na- 
ture la  matière  première  attachée  à  tout  ce  qui  a  en  soi  le 
principe  du  mouvement  et  du  changement;  en  une  autre 
façon,  c'est  la  forme  et  le  modèle  conforme  à  la  raison 

Elle  semblerait  encore  une  substance  qui  est  non  point 
élément  mais  principe. 

La  nature  en  tout  est  le  principe  de  Tordre..  C'est  un 
génie,  ce  n'esl  point  un  Dieu. 

Ordre  du  monde.  —  33.  La  nature  ne  fait  rien  en 


Gi'/.oz  ô  roônoz  '  c/.my.Cff.  yao  iVo);  r,  cp-Jct;  ïyii  Vz-ry.  [Mé- 
taplnjsique,  II,  m.) 

31.  To  0£  rà  iiT.oy.îw.'.vy.  [j.t^  tlvxi  à  tzoizï  rr;j  aÏGBr.aiv 
y.cù  avî-j  atcO/'c-wç,  àd'jyof.Toy  '  ov  yàp  dri  r,  y'  aïaQ/ict; 
iy.vrr.ç  zn~îv,  àXh  lazi  zi  y,y.i  îzioo-j  Ttxpa  t/jv  aï(TSy;o'iv  o 
àvây/.y)  TTpôrepoy  sivai  t-/;;  aïcôy^aîcoç  •  rô  yao  v.ivjvv  roù 
'/Ayo-j[j.ivo-j  (pûaci  np'jnpôy  ècrrt.  [Métuph.,  IV,  I.) 

32.  "Eva  ^£v  oJv  TûSTrov  y;  cpJct;  ojrco  HysToci  yj  Tzpôirri 
i/.7.(7T(id  iiT.Qy.ivxvjTi  O/v;  Tcôv  È^ôvrwy  èv  iav-oïç  y.ivr,G£oi- 
ô<-pyr,v  y.y.l  fj.zTy.'Qolr^z  '  àù.ov  dï  roôrzov  y]  uoc''^r,  y.y.i  rô 
îîjo;  rô  xarà  rôy  ).r/ov.  {Physique,   II,  II.) 

^avîîvj  0  àv  y.yÀ  a-jry;  r,  ^"iTi;  oiaix,  vî  êcrtv  oli  (ttoi- 
yjîo'J,  àlV  cr.pyji.  {Mc'laph.,  VII,  XVII.) 

'H  yàp  cpûat;  aîrîa  Traai  zr.ç  râç-o);.  [Pliijs.,  VIII,  I.) 
H  yàp  (fvfjïç,  oar.uovta,  à/./.'  où  ^v.y..  (^De  Diviiiat. 
per  somnos,  ii.) 

33.  Il  '■f-at:  oiOï'j  T.oiv-   'j.xzr,v,  à//'  xî\  h/,  ràjy  evoî- 

8. 


138   PHILOSOPHIE   GRECQUE.  —   ÉCOLES   SOCRATIQUES. 

vain;  mais  toujours  réunissant  les  éléments  donnés  pour 
former   la  substance  en  tout  genre  d'êtres,  elle  fait  le 
mieux  possible. 
Dieu  et  la  nature  ne  font  rien  en  vain. 

Eternité  du  inonde.  —  34.  Le  mouvement  n'a 
pas  commencé  et  il  ne  finit  point,  mais  il  a  toujours  été, 
toujours  il  tera;  il  est  immortel  et  continu  dans  les  êtres  ; 
c'est  comme  une  vie  répandue  dans  les  objets  de  la  na- 
ture. 

Principes  chimiques  des  êtres.  —  325.  C'est 
dans  la  terre  et  dans  l'humide  que  se  produisent  les  ani- 
maux et  les  plantes,  parce  que  c'est  dans  la  terre  qu'est 
contenue  l'eau  et  dans  l'eau  l'air  ;  dans  cet  ensemble  est 
une  chaleur  vitale  ;  ainsi  l'on  peut  dire  que  la  vie  est  par- 
tout. 

Vie  de  la  terre.  —  36.  Les  éléments  dont  se  com- 
pose la  terre  comme  les  corps  des  plantes  et  des  animaux 
ont  une  jeunesse  et  une  vieillesse à  la  terre  ce  chan- 
gement arrive  par  parties  à  cause  du  froid  et  de  la  cha- 
leur. 


yo\jbjwj  TTi  tyjQicf.  TTîpi  'iy..c/.nxov  yivoç  Çwwv  to  aptcrôv. 
[De  Anima,  u.) 

O  àï  S'eôç  xat  -ri  cpûct;  oii^ïv  y-ârriv  t:oiov(ji.  (De  Ccelo, 
I,  IV.) 

34.  Kt'vyjCK;  oïizz  tyivszo  ovtî.  (p0£''p£Tai,  àll'  àû  r,v  xai 
àzi  'éazct  >;at  tout'  àQxvazov  y.cù  àirauaTOv  vTzc/.^jyzi  zoîç 
ovaiv,  olov  Çcov]  ziç,  ovav.  zoiç  (^van  cuveaTMCi  7:â7iv. 
[Physique,  VIII,  i.) 

35.  Tlyvszai  d'  kv  yn  xal  ev  ùypo)  zà  Çwa  xal  zà.  cpurà 
èià.  zb  kv  yç  piv  vdwp  vTiàpyjiv,  kv  ô'  iidazi  ■Kvzvua,  kv  6i 
toÛtw  Tiavzl  ^epy.ôzYiza  <J^ijyr/JtV ,  oWts  zpéiiov  zivà.  i:â.vza 
"^vy^r^ç  dvcf.i  Tr/y^p/].  {De  Gen.  Anim.,  III,  xi.) 

36.  Ttîç  yriç,  zà  kvzh^  wcTTTîp  zà  cûfj.aza  zà  tmv  ^utwv 

zaï  J^wwv  àxy.r]v  îyii  y.alyripy.ç, Tï5  àï.  yn  zovzo  yivzzai 

y.azà    yipoç    dià    ^vliv    y.ctX    ^ispy.ôzYiza.    [Meteorol.,  I, 
XIV.) 
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iVature  dl\-lnc  du  ciel.  —  3T.  Aii-dcssus  de  l'hom- 
me, il  y  a  des  pi  incipes  beaucoup  plus  divins  de  leur  na- 
ture; tels  sont  les  astres  si  brillants  dont  se  compose  l'uni- 
vers. 

l.e  ciel  a  un  principe  de  vie  cl  une  cause  de  mouve- 
ment. 


//.  L-nOMME 

L.*iloinme.  —  38.  L'homme,  au  lieu  de  jambes  et  de 
pattes  de  devant  a  des  bias  el  ce  qu'on  appelle  des  mains. 
Seul  des  aniiiiaux  il  se  tient  droit,  parce  qu'il  est  de  nature 
et  d'essence  divine*.  Or  l'œuvre  d'une  nature  toute  divine, 
c'est  de  penser  et  de  réfléchir;  et  cela  n'est  point  facile 
sous  le  poids  d'une  lourde  enveloppe  corporelle. . .  Anaxa- 
gore  dit  que  c'est  parce  qu'il  a  des  mains  que  l  homme  est 
le  plus  intelligent  des  animaux  ;  il  est  raisonnable  de  dire 
que  c'est  parce  qu'il  est  le  plus  inlelligent  qu'il  a  reçu  des 
mains.  En  effet,  les  mains  sont  un   instrument:  or  la  na- 


37.  'AvGpwrou  à//a  7ro/j  Brîtôr/joa  rr^'j  ©jctv  oiov  Ta. 
çav£pwrarâ  yt  ï\  wv  y.ôa^o^  a-j'À(7Trc<î.  [Elhiq.  Nicom., 
VI.  VII.) 

O  d'  oh^avo^  ï^i'^V'/oq  x.at  ïyzi  /tv/'aîw;  àp/-/;y.  [Dô 
Cœlo,  II,  II.) 

38.  '0  txtv  oiiv  avSpcùTro;  avrî  cx.sXwv  xac  ■7ro(îwv  rwv 
TrpoffGt'wv  ^ocf.ylo^JCf.ç,  y.y.l  rà;  y.a/.ovahcxç  ïyn  ■yzïpy.z. 
'OpÔôy  y.h  yxo  Ioti  piôvov  twv  Çoimv  dià  rb  Tr,v  <pûc7iv  aù- 
Toù  y.xi  r/jv  oùcîav  eîvai  S'ôîav  *  *  ïpyov  di.  toîi  ^hotixtgu  to 
vosïv  y.ai  (ppc/Vî'"'./  •  toùto  5'  cii  pâfîtov  ttoX/où  tcû  àvcoO-v 
èTTix.eiuÉvou  ccôy-aror.  ' Avaiocyôoa.:;  [j.vj  oùy  (py;o"l  $ix  rô 
/ctpaç  ^'/Ji-v  çpovtuwraroy  ziyy.i  zôiv  ^'ôcov  àvOpojrrov. 
iii/,oyov  di  ^là.  ro  çpoviaoôrarov  stvac  -^yiitJCL^  /acucâviiy. 
Aï  [xvj  yàci  X-'p-?   ôpyoL^jô^J  stcrtv,  ri  àï  Ç'Jaiç  à.z\  ôia.vztj.zi 


'  Première  expression  de  l'observation  tant  de  fois  répétée  depuis  :  Os 
homini  sublime  dédit 
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ture,  comme  un  sage  patron,  donne  chaque  instrument  à 
celui  qui  est  capable  de  s'en  servir. 

Distinction    de  l'âme   et  du   corps.  —  39.  Le 

corps  est  la  substance  douée  de  la  vie;  donc  il  est  distinct 
de  l'âme.  En  effet,  le  corps  n'est  pas  un  des  attributs  du 
sujet,  il  est  plutôt  un  sujet  et  une  matière. 

il  faut  donc  que  l'Ame  soit  une  substance,  et  comme  la 
forme  du  corps  qui  a  reçu  de  la  nature  la  vie  en  puissance: 
or,  cette  substance  est  l'acte  dans  sa  perfection  ;  donc 
l'àme  est  l'acte  parfait  (l'entéléchie)  du  corps. 

iVature  de  l'âme.  —  40.  On  peut  distinguer  trois 
choses  dans  la  substance,  à  savoir  :  la  forme,  la  matière 
et  leur  union  ;  la  matière  est  la  puissance,  la  forme  est 
l'acte  parfait.  Or,  ce  qui  résulte  de  leur  union  est  doué  de 
vie  ;  par  conséquent  le  corps  n'est  pas  le  principe  deTàraf; 
mais  l'àme  est  le  principe  du  corps. 

Lame  est  la  cause  et  le  principe  du  corps  vivant 

En  effet,  l'âme  est  le  principe  du  mouvement,  elle  est  la 


xaGâ-iû  avGowTTOç  cppôvtuo;  îy.y.dTCv  rôi  d'jyxy.zvfA  yo'r.c^xi. 
(De  Parttb!  Animai.,  tV,  x.) 

39.  'E/Tît  $'  zGzl  (jrjiux  Toio-j§t  ,  Çoivjv  yào  ïyov  , 
ovy.  av  ÛTi  To  gmu.x,  ']>'^y/i  '  ol  yâp  Èori  rûv  zaO' 
ÙTTox.îtaîyo'j    TO    ccÔua,    (jx/J.ov    d'    w;    vtïozz' y.VJOV    xat 

•JlTi. 

' K-Jj.yy.a.lov  a.py.  ty^v  '\'^yjiV  oùctav  sïvai  wç  ti^oc,  cw- 
uaro;  (pucizoû  è-jvxuti  i^oy/;y  ïyo'jzoq.  'H  ^'  oùcîa  èv- 
Tzlïytix..  TaioCrov  01.07.  cwy.aro;  £vrîXé/-:ta.  {De  Ani- 
ma, II,  I  ) 

40.  Tptyw:  yàp  /.zyouhr,;  Tr,ç  olulaz,  wj  xo  }xvj  îîdoz 
TO  dz  i/l'/i  tÔ  èz  zi  ày(foïv  '  Toûrwv  d'  ri  uvj  t/.ri  ^ûya^ai;,  rô 
dz  st(5o;  hvTÛ.iyzix.  'Ettîi  dï  to  ï\  àucpoîv  z[j.'\>uyov,  oii 
TO  awp.â  £(7Tiv  zvTîliyiix  ^vyr,<i,  àW  avr/]  côc/.arô^ 
rtvo;. 

"Eari  èï  r,  'jijyy;  zov  î^wvro;  (7o)_uaro;  airîy.  xal  ^oy/i. 
Kai  yàû  ô'Qîv  ■/}  y.br,(7iç  alrr,,  zat  oii  svExa,  xat  coç  r,  oùa''a 
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cause  finale,  ello  est  l'essence  même  de   la  vie  dans  les 
corps. 

Dea    facultés     de  l'âme,  —    ^1.   DoS    facultés  de 

l'âme  qui  ont  Hè  indi(!U('es,  toutes  se  rencontrent  dans  les 

êtres,   quelques-unes   dans   certains ,   dans  d'autres  une 

seule...   Ces  facultés,   avons  nous  dit,  ont  pour  olïjet  la 

nourriture,  le  désir,  la  sensation,  le  mouvement,  la  pensée. 

Les  plantes  n'ont  que  la  l'acuité  de  se  nourrir,  les  animaux 

ont  (Je  plus  la  sensihilité  et  par  suite  le  désir;  étant  capable 

de  sensation  l'animal  ade  plus  la  peine  et  le  plaisir.  D'autres 

'  ont  en  outre  la  locomotidu  ;  d'autres  enfin  la  réflexion  et 

t  l'esprit;  c'est  ce  qui  arrive  aux  hommes  qui  ont  de  plus 

l  les  attiibuts  semblables,  ou  même  encore    de  plus   re- 

t  levés. 

I  Origine  de»  aeieH.  —  ^H.  .l'ai  besoin  de  boire,  dit 
l'appétit.  —  Voici  uiu;  boisson,  dit  la  sensibilité,  ou  l'ima- 
gination ou  la  raison  ;  et  aussitôt  il  boit. 

I»e  rinteillgence .  —  43 .  L'esprit  est  en  puissance 
l'intelligible,  mais  il  ne  l'est  pas  en  acte  avant  la  pensée.  Il 


TÛy  iu'^'jya'j  cco^arcov  yj   ^vyy}  alrîa.  {De  Anima,  II. 
II,  iv!) 

41.  Ttôv  os.  ^-jvâuscùv  rr,ç,  '|j/'/;;  aï  /.lyQzïaxi  -ol:,  i/vj 
iiT.àirjyyj'ji  raaat,  roT;  oz  riv:;  «ktwv,  svîoi;  oï  t/.t'a  iiô'jr^. 
Auyâaîiç  d'  tÏTCouiv  5pî7r't/ôv,  àpi/Ti/.ô'j,  aiaBr,7 Ly.ô'j ,  y.L- 
vrjv/.ov  y.aTà  tÔttov,  otavo/iri/.ov.  'Yîiàpy'ït  oï  rolz  uvj 
(purot;  tÔ  SrpcTrn/tc/y  [lô-jov,  iripoiç,  ôï  roî/rô  n  /.où  rô 
alaGrjixôv  '  zl  oï  ro  alaBrjr/.6v,  y.cà  zo  hozy.'v/.ôv  •  «  (5' 
aïffG/jai;  v'^âpyii,  roûrri)  •/]oovr,  tz  y.xx.  ÀÛtt/j.  'Eyîot;  os 
Tiùbz,  Tovzoïç,  iTtkpyzi  xat  rô  xarà  zÔt.o'j  xtvy)rf/.ôy,  érÉpoi; 
oz  /.at  tÔ  (îiayoy;rt/.iy  tî  y.xi  voO?,  otov  àvOp&jTTOi;  Y.y.i  eï  ri 
Toio-JTO'j  'izîofjv  iazvj  r,  y.x\  zi^j-k^zzcùv.  {De  Anima, 
II,  III.) 

42.  Yloziov  u.oi,  Yi  Ït:iO-j[j.'.x  liyzi.  —  Todi  ôï  tozo'j  ri 
aïa-6y;aiç  sÎTriv  yi  r,  (fayzaaix  r,  h  voit;,  '  EùQy;  rîvst.  {De 
Anima,  III,  xi.) 

4->.    "On  dJv/.y.-t  ttcÔ:  Ï(jTi  rà  v^/;rà  i  voO;,  à/À'  ïvr-- 
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faut  que  sur   une  tablette  à  écrire  qui  est  vide,   l'acte 
vienne  écrire. 

Formalion  des  idées.  —  41^.  Il  est  impossible 
de  rien  savoir  par  démonstralion  sans  connaître  les  pre- 
miers principes  ,  les  principes  immédiats,  Mais  la  con- 
naissance de  CCS  principes  est-elle  oui  ou  non  de 
même  natme  que  la  démonstralion  ;  on  peut  se  le  de- 
mander  

Tous  les  animaux  ont  une  faculté  naturelle  de  juger  qu'on 
appelle  perception  sensible.  Celte  perception  est  accompa- 
gnée chez  certains  animaux,  de  la  persistance  de  la  sensa- 
tion; chez  d'autres,  non.  Pour  ceux  en  qui  celte  persis- 
tance ne  se  produit  pas,  soit  d'une  manière  générale,  soit 
dans  les  cas  où  ce  fait  arrive,  il  n'y  a  pas  de  connaissance 
en  dehors  de  la  sensation  ;  d'autres  au  contraire,  après  la 
sensation  conservent  quelque  chose  dans  1  arae. . .  Ainsi  de 
la  sensation  se  forme  la  mémoire,  et  de  l'acte  de  mémoire 
souvent  répété  à  propos  du  même  objet  se  forme  l'expé- 
rience. .. 

L'expérience  c'est-à-dire  tout  le  général  qui  s'est  fixé 
dans  l'âme,  l'expérience,  celte  unité  dégagée  de  la  multi- 


y^v/da.  tlèiv,  Trplv  àv  vo-ç.  Azï  $'  outcoç  wffTrep  ev  ypau^a- 
rîtc;>  r'o  iJ.riQîv  VTiâpyzi  zvxù.tyva.  yi'ipa.^i}.bjov .  (De  Afii- 
ma,  III,  XI.) 

44.   "On  y.iv  oùv  oiiy.  vjOÏyiTO.i  £7rt(7ra<j0ai  ^C  à.r^o^ti- 

zïrjr,TCLi  TTpÔTîpcv.  Tcôv  0  à.u.karùv  zr^v  yvôiffiv,  y.où  mrzpov 
i]  ahxTi  èoTtv  y;  ol>y^  r\  cfLxri,  (îta770oy](7jtîv  àv  riç 

Wâ.vxcf.  o\  rà  ^Ma  iyii  dvvaij.iy  cvy.c^vzov  y.piTLy.r,v,  r,v 
y.y.loïicvj  aÏGQr,Giy  '  ivoî/GriÇ  d'  aîffQvîcscoç  toîç,  y.hj  tmv 
i^ojcoy  kyylyvixa.1  (j.o-jr)  zov  a.l(xQr,^a.roç,  toïç,  à'  oiiz  ky- 
yiyyt-a.1.  "Ocoiç,  pt-èy  oùv  pt.y]  ïyy'iyvixa.i,  r,  o)>w;  y}  Trepi  a  piyj 
kyyiy]>zxai,  oly  'éaxt  xovxoi'  yvwctç  e^w  xov  aloQcf.vt'jQcf.i  ' 
vj  oiç,  d\  'ivtcxi  aïcQovop.îvotç  ïyziv  îxi  ïv  rvj  ^{/u;(y5. 'E» 
piÊ,v  oitv  aîo'QyiO'îw;  yîyvîrat  jj.Wi^Ti,  h/,  dï  p./rlpty]ç  TToX/a- 
y.iç  xoîi  (xlxoï)  yiyvctxéyrii  èptTîctpîa. 

'E/-  d'  i[n:tip'.cx.ç  //  t/.  Travrà;  riptixi^fftxvTOç,  xov  xa- 
^6/.ov  VJ   xn   'i-y/;/?,   toû    ivot  rrapà  rà  Tro/.?.â,  o  y.-j  vj 
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plicilé,  qui  se  retrouve  la  même  dans  tous  les  objets,  l'ex- 
périence est  le  principe  de  l'art  et  de  la  science,  de  l'art 
qui  se  rapporte  à  la  production,  de  la  science  q;ii  a  pour 
ohjet  la  réalité, 

Origine  sensible  de»  Idées.  —  -4*5.  C'est  dans 
les  images  sensibKîs  que  résident  les  objets  de  la  pensée; 
et  ceux  qu'on  appelle  abstraits,  et  ceux  qui  portent  sur  les 
attributs  et  les  modifications  des  objets  sensibles. 

Par  suite,  celui  qui  ne  scni  pas  n'apprendrait  jamais  rien 
et  ne  comprendrait  rien  '.  Quand  on  réfléchit,  il  faut  réflé- 
chir sur  une  image  ;  or  les  images,  ce  sont  dos  sortes  de 
sensations,  moins  la  matière. 

De  l'erreur. —  -40  Le  faux  et  le  vrai  ne  sont  pas  dans 
les  choses  de  façon  qu'on  dise  :  le  bien  est  vrai,  et  par 
suite  le  mal  est  faux  ;  ils  sont  dans  la  pensée. 

Conception  de  l'universel.  —  -^T.  L'universel  et 
le  général  ne  peuvent  pas  être  objet  de  sensation.  En  effet, 
l'universel  n'est  pas  contingent  et  passager,  sans  quoi  il 
ne  serait  pas  l'universel.  C'est  ce  qui  est  toujours  et  partout 
que  nous  appelons  universel. 

[  anadiv  ev  èv/5  è/.-tvot?  to  aùrô,  TV/yr,z  à.Cjyr,  y.où  i-nidr/,- 
I  firic,  èàv  fj-Èv  -K-pl  yzvz(Tiv,  riyvr.ç,  ty:j  $z  ttîoî  rô  ov,  In- 
i  G7r,ur,;.  (Aîialyt.  pod.,  II,  xix.) 

45.  'Ev  roT;  ■ïoi(ji  rot;  aiGQY,Toïç  za  vjr-c/.  Ïqzi,  tx  t 
£v  à(pai(3î(7£t  y.zyôutvx   v.xX  ocx  rôjv  aia^rjùv   lin;,    y.xi 

f  7rà9r].  Raî  dik  toÎito  ovtî  ar,  ai(70ayôacvo;  f/yiOsv  obOtv  av 
1  pàQoc,  oùo£  ^•jvît'y;  '  *  orav  rt  .S'îwgvÏ  à.vci.y/:r^  y.\xa.  '^y.vzxaiJ.y. 

Ti  Src&ip-tv.  Ta   yxrj  ^x^jTXQU'j-y.  h^nr.irj  xI'jOyjj.xzx  ÈoTt, 

TrXriv  oiviv  vlrtç.  [De  Anima,  I!I,  viii.) 

46.  Où  yxp  èoTt  TO  ^fj^ôz  ri  y.xl  to  xlrfiïç,  ïv  rof; 
7rpàvf-3C!7iv,  oiov  TO  ixh  àyxQoj  àlr,Ql;,  rô  $z  y.à/.oy  zL(jlz 
t{/îCooç,  à).X'  h  dixyoîx.  [Métaphysique,  vi.) 

,      47.   Tô  èï  y.xBôlo'j  yxi  ïizl  r.xau  k'^-ifjxzov  aiGGxvzcQxi' 

où  ykp  Todz,  ol$z  vvv  "  oùyào  av  y;v  y.xOôlov.  Tô  yxo  àzl 

\  y.xl  -nx'JTxyo-j  y.xBôlov  (pay.jv  ziyxi.  [Anal,  pont.,  I,xxv). 

'  Ce  passage  irès-significalif  est  probablement  le  germe  de  l'aphorisme 
I  sensualiste  :  Nihil  est  in  inlelleclu  quod  non  prius  fuerit  m  sensu 
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Liberté  morale.  —  48.  Nous  sommcs  maîtres  de 
nos  actes  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  et  nous 
le  savons  à  chaque  pas. 

....  L'être  qui  n'est  pas  libre  n'est  pas  responsable 

Spiritualité  de  l'àine.  —  49.  Toutes  les  facult(^s 
qui  réclament  une  force  corporelle  ne  peuvent  évidemment 
exister  sans   un  corps;  ainsi  on   ne  peut  marcher  sans 

pieds  ;  ces  facultés  ne  peuvent  donc  venir  du  dehors 

Reste  donc  que  l'esprit  seul  vienne  du  dehors  et  seul  soit 
un  élément  divin,  car  son  activité  n'a  rien  de  commun  avec 
l'activité  du  corps. 

Définition  de  riiomme.  —  2*0.  La  raison  qui 
veut,  la  liberté,  la  volonté  intelligente  ;  voilà  le  principe  de 
notre  être,  voilà  l'homme. 

Rapporta  de  l'àme  et  du  corps.  —  Kl.  L'âme 
exerce  sur  le  corps  une  domination  suprême. 

K«.  Comme  l'instrument  est  toujours  en  vue  d'une  fin, 
comme  chacun  des  membres  du  corps  a  une  fin,  et  que 
cette  fin  est  une  certaine  action  ;  il  est  évident  que  le  corps 


48.  Tmv  pèv  yàp  Trpâ^ôwv  àTi'  àp//;ç  ftéxP'  ^^^ou;  y.j- 
ùioî  £(7jU.cV,  £r)&T£ç  rà  y.aO'  £-/.a7ra.  {Elh.  Nic,  III,  I.) 

'0  yàp  p/]  É/wv  ai)-/.  ïtjzt  i]^îx»rôç.  {Magn.  Moi'.,  I,  Xlll.) 

49.  "Offcov  yàp  Ècrrty  àpywv  )9  hipyzia  (j(ùiJ.OLriy.ri,  or,- 
/&y  on  rcvrc/.z  aviv  f7(ùiJ.a~oç,  à^vyy.rov  ù-ndpytiv ,  oîov  (3a- 
diZitiv  âviv  TTOt^MV,  03C7Î  x.at  ^vpaOvj  dcd-jai  àowarov. 
Aî'TTîrai  Oe  zôv  voûv  y.ôvov  S^i^paScV  i-nzKjdvai,  y,cù  S'eîov 
tlva.1  fzovoy  ■  ovdè  yap  alirov  z-ç  ïvtçyzlct  zotvoJVcr  (Tmux- 
rr/.y]  vApyôix.  {De  Gêner.  Aiiim.,  II,  m.) 

50.  'H  6pzy.ziy.0i  v&û;  v^  -poaipzGiç,  yj  opzh;,  oioi.'jor,ziy.r,. 
Kal  ri  zoiavz-/]  àp/;/?,  avGp&jTTo;.  [Eth.  Nic,  VI,  II.) 

51.  'II /JcV  yàp  '\>vyyi  'où  ccôuaro;  ap/îi  ^zcr.oziy.r/j 
à.pyvj.  (Politique,  1    il.) 

52.  'Ettci  o£  zb  fj.h  opyo.vov  T.ôiv  ivzy.à.  z-yj,  rwv  aï  zoîi 
C'ji'J.azoç  [J.opîoyj  'iy.y.(jZOV  £V£xâ  rou,    zo  o  o-j  'z-jz/.v.  irpxd.ç 
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tout  entier  esl  constitué  eu  vue  d'une  certaine  action  com- 
plète  

Ainsi  le  corps  existe  en  quelque  sorte  en  vue  de  l'àme. 


METAPHYSIQUE 

DIEU 

Déflnition  de  U\   Métaphysique.    —   253,    Il  est 

une  science  qui  étudie  Têlre  en  tant  qu'être  et  ses  attributs 
essentiels.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  aucune  des  sci(!nces 
particulières,  car  aucune  des  autres  sciences  n'étudie  en 
général  l'être  en  tant  qu'être;  mais  elles  détachent  une  par- 
lie  de  l'être  et  elles  en  étudient  les  accidents;  exemple  : 
les  mathématiques.  Mais  puisque  ce  sont  les  principes  et  les 
causes  les  pins  élevées  que  nous  cherchons,  il  est  évident 
qu'elles  ont  nécessairement  une  nature  propre  et  absolue. 
Si  donc  ceux  qui  cherchent  les  éléments  des  êtres  cher- 
chent ces  principes ,  il  faut  que  même  les  éléments  de 
l'être  n'aient  rien  d'accidentel  mais  existent  par  soi.  C'est 
ainsi  que  nous  devons  à  propos  de  l'être  en  tant  qu'être, 
chercher  les  causes  premières. 


Ttç,  (pavspàv  oTi  xat  ro  axjvo).ov  (TÔiuoc   uv'AarriV.i  icpâlzût; 
Ttvo;  hzx.a  ■nl-/}pov;.  {De  Anima,  I,  lU.J 

"ÙCTt  xat  TÔ  (Jcùixx  TTo;  Tr,ç  '\i'->X'^,ç  é'vîxiv.  {De  part. 
Anim.,  I,  v.) 

53.  "EoTty  ETTiOT/'ay)  riç,  ri  Sftoiptï  zb  ov  yj  ôy  xat  rà 
tûÛtm  îfKcf.pyovra.  xa9'  aûrô.  Aî>r/]  (5'  ÏgtIv  oiidiuix  rwv  èv 
[xzpîi  y.zyoïx'vjwj  r\  ctlrvi  '  olidô^-ia.  ykp  T^yj  àAJ.cov  Ètticxo- 
TTct  y.adÔAo'j  TZipl  roïi  ovzoç,  'h  6v,  alla  uipoç,  ai/TOv  rt 
àT:oTiu.v6(xvja.i  TrepI  Tourou  S'ewpoùo't  rô  au/ixêêê/ixôç,  olov 
aï  paQyjp.aTtxat  tûôv  èTrtoryjaiyiv.  'Eizd  dï  rà;  àpyà.^  xat 
zàç,  à'/.pozâzaç  aizloc^  Çy/roùp.îV,  dr,loy  w;  <pi;crî&');  rtvo^ 
xvzàq  àvay/.cïo'J  zivc/.i  xaô'  avzry.  Et  oùv  xat  ot  za  aroi- 
ytloi  Twv  ovTcov  'Qfizoxi'jzzç,  zaxjzxç,  zac,  àpyoc^  èi^yîrouv, 
àvàyxy)  xat  rà  Gzoïy^zïx  zoïi  ôvtoç  etvat  jut/j  xarà  cu^oîoy]- 
xo;,  àll'  rj  ovzce,.  Ato  xat  yi^xlv  zov  ovzo;  ri  ôv  zcf.ç  TTpwra^ 
atrîa^  Xyixrréov.  (^Métaphysique,  iv,  1.) 

9 
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^^.  Les  sciences  spéculatives  sont  supérieures  aux  autres 
connaissances,  et  la  philosophie  première  est  supérieure 
aux  sciences  spéculatives. 

25S*,  Quel  est  le  premier  mobile  éternel  ^  comment  il  est 
mû,  et  comment  meut  le  premier  moteur  ;  voilà  d'abord 
l'objet  des  études  de  la  philosophie  première. 

Éternité    du    temps    et     du     mouvement.    — 

S5©.  S'il  est  impossible  que  le  temps  existe  et  soit  conçu 
sans  présent,  si  le  présent  est  un  intermédiaire  ayant  à  la  fois 
commencement  et  fin,  à  savoir  commencement  de  l'avenir 
et  fin  du  passé,  il  est  nécessaire  que  le  temps  soit  éternel... 
Mais  s'il  en  est  ainsi  du  temps,  il- est  évident  que  nécessai- 
rement aussi  le  mouvement  est  éternel,  car  le  temps  est  un 
accident  du  mouvement. 

Preuve  physique   de  l'existence  de  Dieu.  — 

S'y.  Puisqu'il  faut  que  le  mouvement  existe  toujours  sans 
interruption,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un  premier  moteur 
soit  un,  soit  multiple,  toujours  immobile Il  est  évident 


54.  Al  p.èv  ojv  S'îMpy]7txat  rwy  à'/^.wv  îr.iarriU.wj  alpz- 
{Métafhijsiqiie,  XI,  vu.) 

55.  Ilcpt  fiv    TO'J    TTpWTOU    V.VJOVp.tVjV  7.7.1  àzl    V.lVOXilJ.t- 

vov  %  Tt'va  zpÔTïov  yAveÏTCiL  -/.al  ttm;  xiver  to  mwroy  y.tvoùv 
(îtcoptCTat  Tipôzepov  Iv  roïç,  v.ioi  t/;;  Trocôrv];  Qj)i\oao(^îa.c,. 
{De  Animal,  motione,  vi.) 

56.  Et  oûv  à^vvazôy  tczi  y.xl  tbjai  y.où  vo/^aat  yjpôvov 
av£u  Tov  vùy,  ro  ûè  vuy  lorl  ^.eaôr/iç,  tic,  ya.\  àpyr^v  Y.0.1 
TsXeur/iy  i'/ov  au.u..,  à?v/à  cf.pyr^^J  fj.ïv  ~ov   lao^j-ivov  yjpôvo'J 

TÙ.fLirrtV  àï  tov  Tzcf.pzA^ovroz,  àvâ.yy.:/]  àil  dvv.L  ypôyoy 

'Alla  (J-Y,)/  cl  yô  Xpôvov  (fayzpby  otl  àvâyyri  cîvat  y.cù  y.îvr,- 
aiv,  eÏTrep  ô  y^pôvoç,  TràGo?  rt  -/tv/^crcw;.  [Physique,  vii,l.) 

57.  'Ettîi  §ï  §iî  yAi/ri(jiv  àù  zivxi  y.aX  u.-r\  dia.lzii:zi.v, 
àvocyy.'/)  zi.va.i  rt  0  TTpwrov  yi)/zî,  ii~z  VJ  zï~z  i:lzioi,  zat  zb 
Tipdzov  yivoxiv  ày.vjTtZQV Ay;?.ov  zo'ivjv   ozi,  zl  xat  ^.u- 

1  C'est  le  ciel  ou  l'univers. 


ARISTOTE.  1  i: 

mainlcnant  (|iie  quand  bien  ni^rne  il  y  aurait  des  milliers 
de  principes  immobiles  du  mouvement,  si  beaucoup  de  ces 
moteurs  p«^ri.>saient,  il  n'en  faudiait  pas  moins  un  principe 

qui  les  contint  tous Il  sulïil,  biiu  que  seul,  parceqne 

étant  le  premier  des  moteurs  immobiles  et  étant  éternel,  il 
est  pour  les  autres  le  principe  du  mouvement.  Far  si]ite, 
il  est  évident  qu'il  existe  un  priuci[)e  un  et  éternel  qui  est 
le  premier  moteur. 

Preuve  métapliysi^pue.  —  î»8.  En  général,  ce  qui 
contient  le  mieux  est  aussi  le  meilleur;  donc,  puisqu'il  y  a 
parmi  les  êtres  un  mieux,  il  y  a  aussi  un  meilleur,  ce  serait 
le  divin.  Si  une  chose  change,  c'e>i  par  une  action  éiian- 
gère  ou  par  soi  ;  si  c'est  par  un  autre,  c'est  par  un  être 
meilleur  ou  pire;  si  c'est  par  lui-même,  c'est  pour  aller  vers 
le  pire  ou  vers  le  mieux.  Mais  le  diviu  n'a  rien  de  mieux  en 
quoi  il  serait  changé,  car  cela  serait  plus  divin  ;  quant  à 
devenir  pire,  le  mieux  ne  peut  le  souffrir. 

Preuve  psychologique.  —  îJO.  Quel  est  le  prin- 
cipe du  mouvement  dans  l'âme?  Il  est  évident  que,  de 


piâxiç   ï-jiai   àpyal   rwv    àxiv/'To^v  ysy    xtvoucwv   0-,  y.al 

■noD.à    Twv     avrà.    iai^Toc.    xtvv;;v7coy    tpGît'pîrai à/À' 

oloïv  J^rrcv   ïcjri  rt  o  iziuiyzi 'Ixavov  ot  xat  z\  kv,  o 

r.^ùixov  Twv  àxtv/;-cov  à-ièiov  ov  eorai  àoyj]  roî;  à/Àot; 
xtvy'ffecoç.  $av£pôy  oè  xaî  ex  toC(Îî  ort  à'^âyATi  sivai  zi  îv 
■/Ml  ài(îiov  ro  TTcwroy  xivojv.  [Physique,  vu,  6.) 

58.  Ka6o/.ou  yàp  iv  oïç,  Écri  ro  jSé/nov,  èv  roûroi; 
£CTÎ  xa!  tÔ  apiGTOv  '  ïr.zl  oùv  iarvj  h  toî^  oùciv  6illo 
allou  jSé/.Ticv,  k'cTtv  opx  ti  xat  aptorov,  or.îp  sïy;  âv  ro 
Biîov.  El  oùv  rb  y.tzc^â/j.ov,  r,  iiz'  ix'/.lov  y-iracâllzi,  y; 
•ù(p'  zaî/Toù  '  xat  £Ï  ÛTï'  ul/.ov,  yi  y.pzlrroyoç  r,  yi'i^ovo^  '  z\ 
Qz  ir:  iy.vrov,  y-  Trpo;  tî  yjï^ov  r,  wç  xa).).tcvog  rtvo;  Icié- 
u.zvcv.  Tô  ^è  ^EÎov  cvTZ  xpeÎTTÔv  Ti  ïyzi  iaxjToïi  ùcp'  où  ptî- 
raê/y;0y'(7£Tai  '  £X£rvo  yàp  av  r;j  ^ziôrtpov  '  oÙtz  ù-b  yzi- 
povc;  TÔ  xpciTTov  r.â.cyivj  S'If.i;  k'ari.  (Aristote,  IlEOt 
9i/occ(p'!aç  cité  d'après  Simplichis  par  Rayaisson,  jE'.s- 
sfli  5i^r  la  Métaphysique  à! Aristote,  I,  page  67.) 

59.  Tt;  y,  T/,ç  xtvy'cewç  ap/y;  èv  r/j  ^puyi^  ;  Ar,loy  or,, 
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même  que  pour  l'univers  c'est  Dieu.  Car  ce  qui  détermine 
tous  les  mouvements  c'est  en  nous  une  force  divine.  La 
raison  a  son  princip?,  non  dans  la  raison,  mais  dans  quel- 
que chose  de  supérieur.  Or,  que  pourrait-on  dire  supérieur 
à  la  science  et  à  la  raison  même,  sinon  Dieu. 

Éternité  de  Dieu.  —  GO.  Ce  qui  est  toujours,  par 
cela  même  n'est  point  dans  le  temps.  En  effet,  cela  n'est 
pas  contenu  dans  le  temps,  et  son  existence  n'est  pas  me- 
surée par  le  temps.  La  preuve,  c'est  qu'il  ne  subit  aucune 
atteinte  du  temps  comme  étant  en  dehors  du  temps. 

Immensité.  —  61 .  H  est  admis  que  le  propre  de  cette 
substance  c'est  de  n'avoir  aucune  étendue,  elle  est  simple 
et  indivisible. 

Immutabilité.  —  6^.  Si  le  moteur  est  immobile,  le 
mobile  serait  touché  par  le  moteur,  sans  que  le  moteur 
fût  louché  ;  ainsi  nous  disons  parfois  que  cehii  que  nous 
affligeons  est  touché  par  nous,  tandis  que  nous  ne  sommes 
point  touchés  par  lui...  Elre  touchés  est  une  nécessité  ré- 
ciproque, sauf  pour  Dieu. 


To  iv  y]f>.fii  ^îîov.  Aôyov  d'  àpy/i  oh  '}.ôyoz,  alla  zi  •/.qzït- 
7QV.  Tt  c'jv  ay  y.ceïTTov  >.7.l  tT:L(jTy',y:r,ç,  zi-/]  y.7.\  vov  nlriV 
^iôz.  (El II.  Fudem.,Yll,  xi7.) 

60.  Ta  àû  6'^Tx  03Ç  à.cl  ovra  ovy.  sanv  èv  ^co'vw  "  oii 
yc/.p  TTîpiÉ^srai  vnb  rov  yjjôyov,  oùdï  iJ.zrpihy.i  xo  ivjcfx 
alzôyj  iiTio  zoîi  yjjôycv.  y.r,u.îîov  dï  zcjVzov  ozi  cv  Tiâcjyîi 
ohdïv  vTïo  rcï)  ypôvcv,  w;  cl/,  o'jzc/.  Iv  z(h  /^p&vM.  {Phy- 
sique, IV,  II.) 

61.  Aièn'/.zai  dï  xc/.l  ôVt  uiytQoç.  olôh  è'/siv  hèty/zai 
zavzr,v  zrcj  oJalccv  ,  àllcc  àiMpYj^  y.al  àdiy.ipczéq  kazi, 
(Métaphysique,  IL) 

62.  El  Ti  yuveï  à.y.LV'/izov  ov,  ïxiïvo  ^j.vj  av  a.i:zoizo  zcxi 
v.vjTiZov,  k'/.zlvov  èï  oliOiv  '  cpa^Èv  yàp  eviozz  zov  Ivnovvzix, 
dTizeaQoci  YjiJ.(ùv  àlX  ovz  aiizcl  ÏKzivov.  (De  Générât,  et 
corrupt..  I,  VI.)  '^A-nzeuBai  àll'/iloiv  àvàyxy),  psxpt  nvôç. 
(Physique,  VJII,  v.) 


ARISTOTE.  ^^'•' 


C3  II  est  évident  que  le  principe  divin  el  rospccUble 
pense  et  ne  change  pas:  car  en  changeant  .1  deviendrait 
pire  et  un  mouvement  produirait  cet  ctlei. 

Activité'  —  «-«.  Puisque  Dieu  a  tous  les  biens,  dit  on, 
et  qu'il  se  si.iru  H  lui-même,  que  fera-t-il?  11  ne  peut  re.ler 
inerte.  -  H  conlen.pleia  un  ol.j.i.  d.l-on,  car  c'est  h  une 
nerfeclion  el  cela  lui  eslpi  opie.  -  Mais  que  conlemplera-t-il? 
Tar  sïcontomple  un  antre  objet,  il  contemplera  un  objet 
meilleur  que  lui;  m.is  il  e.t  absurde  d'admettre  une  chose 
meilleure  que  Dieu  :  il  se  contemplera  donc  lui  même. 

6».  Ainsi  Dieu  se  pense  lui-même  puisqu'il  est  le  parfait, 
el  sa  pensée  est  la  pensée  de  la  pensée. 

eonheur  «le  Dieu.  -  06  La  vie  bienheureuse,  que 
nous  ne  connaissons  que  peu  de  temps,  pour  hn,  elle  est 
clernelle,  ce  qui  pour  nous  est  impossible  ;  en  effe  ,  le  bon- 
heur est  son  acte  même...  Or,  la  pensée  en  soi  est  la  pensée 
de  ce  qui  est  en  soi  le  meilleur,  el  la  pensée  par  excellence 
est  la  pensée  de  ce  qui  est  par  excellence..  Il  y  a  donc 
identité  entre  la  pensée  et  l'objet  de  la  pensée...  La  vie  e.t 


63  ^r)oy  rrjlvvv  on  ro  ^ziôry.zov  y.oX  -i^tcorarov  voeî 
xal  oh  i^râ^cùl-i  ■  cL  y/ipc,  yàp  ri  p.sr^goXv:,  voX  xa'vr]- 
fft;  Tiç  yio/î  ro  roioÙTov.  {Métaphysique,  Xli,  ix.) 


Tt  av7G~j.  "Alla  TOUT  aror.ov,  ro  rov  ^iov  allô  ri  zivai 

(5é).riov.  A-JTÔ?  iav-o'J  àpa  ^zâfTîzai.  {Gr.  il/or., Il,  XV. ^ 

65.  A-Jzoy  apy.  votï,  eÏTizp  1(jÙ  to  ■/.pâncrov,  xai  lariv 

Yi  vôy;(7i;  voy;(7£a>;  vôncri;.  {Métaphysique,  XIL  IX,) 


y.al  rfiov't]  r\  ïvipyua  rovzov.    n  o£  vo^ui,  //  /---v   u. ...- 

■/a9'  aÙTO  àplazov,  v.ai  r,  iJ.âliczx  zoû  ixâliaza  '  ware  rau- 
TÔv  voûç  xal  vowôv  •..  Kat  ■Qt^r,  di  yt  hi^apyti  '  n  yocp  vou 
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en  Dieu  ;  car  l'acte  de  Tintelligence  est  la  vie,  et  Dieu  est 
l'acte  ;  l'acte  en  soi  est  sa  vie  parfaite  et  éternelle.  Aussi 
nous  appelons  Dieu  un  être  vivant,  éternel,  parfait;  la  vie 
et  la  durée  continue  et  éternelle  sont  en  Dieu  ;  car  cela 
même  c'est  Dieu. 

A.ction  de  Ekîeu  sur  le  monde.  —  ©T.  Il  y  a  un 

principe  du  mouvemenl  ;  mais  entre  le  mobile,  le  moteur 
et  le  mo\'en,  il  y  a  un  moteur  immobile,  éternel,  substance 
et  acte  pur.  Voici  comment  il  meut.  Le  désirable  et  l'intel- 
ligible meuvent  sans  être  mus;  ils  ont  les  niômes  principes 
premiers  En  effet,  l'objet  du  di'sir  est  ce  qui  parait  beau, 
et  l'objet  premier  de  la  volonté,  c'est  ce  qui  est  beau. 
Mais  nous  désirons  par  suite  du  jugement,  plutôt  que  nous 
ne  jugeons  par  suite  du  désir  ;  le  principe  est  donc  la 
pensée...  Ainsi  le  beau  et  le  désirable  en  soi  rentrent  dans 
le  même  genre;  et  le  principe  premier  est  parfait  dans  son 
essence  et  dans  ses  rapports...  La  cause  finale  meut  comme 
objet  d'amour,  et  ce  qu'elle  meut  imprime  le  mouvement  à 
tout  le  reste...  Mais  puisqu'il  y  a  un  moteur  immobile,  en 
acte,  il  ne  peut  évidemment  changer  en  aucune  façon  ;  il 


hzp'/tiy.  Coir,,  h.tïi/o;  dt  •}]  hioytix  '  hipyzia.  ôï  ri  y.aff 
avrriv  exeivov  ÇciV]  àp^'or/]  y.a.1  àt^ioq.  Oa/:zly  èï  zov  .veov 
zba.1  ^Mov  (xtdiov  àpLCTOV,  orsTt  î^wy;  zat  aîwy  (7V'Jtyr,ç  y.cr.1 
ài^toi  ùnccpy^zi  tw  ^zv>  '  xovxo  yao  ô  S'eô;.  [Métaphy- 
sique, XII,  VI.) 

67.    "EjTt   TOLVV-J   Tl  y.al  0  X-lVSr.    'EtTôI   ^£  70  •/.IMOVfJ.ZVQV 

'/.ai  xi'joî/v  xal  jj.ico^J,  zolvvv  zotl  ti  o  oh  yAyovutvov  v.ivzl, 
àiôiov  y.ai  olcîa  xaî  Iv'zpyziy.  oiidcf.  '  y.ivzl  èï  w^î'ro  ôpzy.- 
rôv  y.aX  to  vo'r{:ov  y.ivzï  ov  y^jov^j-ivov ,  rovrwJ  tcf.  irpÛTa  toc 
avTix.  ''EniOv^-riTOV  p.Èv  yào  zo  (patvo^.£Vov  y.alôv,  ^oulr^rbv 
èï  TrpwTov  ZO  ov  yalôv.  'OpzyoucQy.  dï  dioTi  doy.zï  vdû.ov 
Yi  ooy.zï  ÔlÔzl  àpôyopôGa.  '.^{■'X'h  ^z  -ri  nôr^ai^.  'A/?,à  p."/;v  xat 
zo  xalbv  y.al  zh  di  avro  alpezh-J  ïv  Z'/j  avzri  (ju(jzoiyJoc  ' 
y.al  ïaza  ci.piazov  àz\  yj  avffJ.oyov  zb  7rpiù~oy.  To  où  evôza, 
y.iveï  co;  epûuzvov,  x.tvou|y.£vov  oè  zdlla.  y.ivzî.  'EttcI  ^'  kczi 
zi  Jttyoùv  ahzb  àylvrizov  ov,  ïvzpyz'icç  ov,  zoxjzo  oiiy.  hdiyz- 
zci.i  àXJ.coç  'iyzvj  oiièau.QiZ.   'E^  àvcf.yy.i];.  àpy.  ï(sx\v  bv  '  /.cà 
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est  donc  l'être  nécessaire,  il  est  nécessairement  le  bien,  et 
par  suite  le  principe...,  c'est  à  ce  principe  que  sont  sus- 
pendus le  ciel  et  la  nature. 

Locallsntion  de  Dieu.  —  OH,  Il  faut  qu'il  Soit  au 
centre  ou  à  la  circonfrrence  ;  car  ce  sont  les  points  princi- 
paux. Mais  ce  qui  se  meut  le  plus  vite,  est  ce  qui  est  le  plus 
près  du  moteur.  Or,  tel  est  le  mouvement  de  la  circonfé- 
i-ence  ;  c'est  donc  là  que  se  trouve  le  moteur. 

Dualisme.  —  «î>  Si  c'est  de  la  même  façon  que  s'ac- 
complit éleinellement  le  mouvement  périodique,  il  faut 
qu'il  y  ait  un  principe  dont  l'action  demeure  toujours  la 
même.  Cependant,  si  la  n;ii>sanceet  la  mort  se  produisent, 
il  faut  un  autre  principe  agissant  tantôt  dans  un  sens,  tan- 
tôt dans  un  autre...  Le  premier  principe  est  le  meilleur  ;  en 
effet,  il  est  la  cause  de  l'éternelle  uniformité,  tandis  que 
l'autre  est  la  cause  de  la  diversité  ;  si  la  diversité  est 
éternelle,  c'est  par  le  concours  des  deux  principes  ;  et  c'est 
ainsi  que  se  font  les  mouvements. 


MOR.\LE 

Ohjet  de  la  morale.  —  70.  Rien  en  politique  n'est 


f,  àvxyy.'n,  y,xhj)ç,  y.xl  ojtm;  àpyj,.  'Ex.  rotaur/];  cUpa  àp- 
yr,ç  r^'jxr,Tc/.i  è  oiipxvbc  y.of.1  yj  c^vaic.  [Métaphysique, 
XII,  VII.) 

68.  'Avâyjcy)  de  r,  h  fzsVco  y^  Iv  kux.^.co  zlvxi  '  œjzy.i 
yap  ai  àpyx'i.  'Alla  ry.yL'jTx  Y.vJZÎTCf.i  rà  ïyyjrczc/.  toù 
'/.lyoùvzoç  '  rota-Jr/]  o  y^  to-j  /.v/.lov  y.lyrifjiç,  *  i~zï  cipcf.  rô 
xivoGv.  (Physique,  VIII,  x.) 

69.  Et  o/j  70  aiiTo  àû  TZîpiôdoy,  dtî  Ti  àîi  y-VJziv  àdcv- 
T(ùç,  ïvzpyoxiv.  Et  oz  y.îllzi  ysvîTt;  yxl  (fBopx  etvai,  a.llo 
èzï  eîvat  àzl  ïvtoyovv  a.lltùç,  y.xl  SXJ.w;.  BÉ/rtov  to  ttow- 
Toy  '  yxi  yàp  aÏTiov  ry  ky.zîvo  tqù  àzl  wGxvroiç,  zo-j  d' 
àllijiç  zzzpov  '  zox)  à'  àsl  à/?.coç  aatpco  ^yjJ.ovôn.  Oly.oxjv 
o'jztxii  Y.a\  zyo'jnvj  aï  ■/.£V/'](7ît;.  {Métaphysique ,  XII,  VI.) 

70.  'Ean  yào  oùGàv  zv  zoîç  r.oliziy.olz  owxzo'J  nod^xi 
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possible  à  faire  avant  de  fixer  de  quelle  façon  chacun  doit 
être  pour  être  honnête  :  or  être  honnête,  c'est  posséder  des 
vertus;  il  faut  donc,  si  l'on  doit  prendre  part  à  la  politi- 
que, commencer  par  êlre  honnête  dans  ses  mœurs.  Par 
suite,  la  science  des  mœurs  est  évidemment  une  partie  et 
même  le  principe  de  la  politique. 

Oestînée  de  l'îiomme.  —  Tl.  Il  y  a  en  sommo 
trois  vies  :  la  vie  sensuelle,  la  rie  sociale,  et  la  troisième 
la  vie  contemplative...  L'être  qui  ne  peut  vivre  en  société, 
ou  qui  n'a  besoin  de  rien  parce  qu'il  se  suffit,  ne  peut  être 
membre  d'un  État;  c'est  une  brute  ou  un  dieu...  Si  la  rai- 
son est  un  rlément  divin  ajouté  à  l'homme,  la  vie  conforme 

à  la  raison  est  divine  par  rapport  à  la  vie  humaine Ce 

qui  est  propre  à  la  nature  de  tout  êlre  est  pour  lui  le  meil- 
leur et  le  plus  agréable.  Pour  l'homme,  c'est  la  vie  conforme 

à  la  raison,  elle  est  essentiellement  l'homme  ;  c'est  donc 

aussi  son  plus  grand  bonheur. 

Ou  plaisir.  —  ■>«.  Le  plaisir  n'est  pas  le  bien,  et 
tout  plaisir  n'est  pas  digne  d'envie  ;  cela  est  évident. 


â.vzo  roï)  Tzolôv  xvJct.  zlvai,  "kiycù  è'  o'iov  qkou^xIov.  Ta  5e 
GKov^aÏQV  eivoci  èori  zb  raq  àpsrà;  ïyjiv.  Atî  apoc,  d  Tiq 
IJ.illti  ïv  Toïç  TToXtrr/.orç  'Rpa.y.Tty.oç  ctvai,  to  r,Boi  eïvat 
Gvov^a.ïoq.  M-ipoç,  ÏgtIv  apy.,  co?  ïoi'/.iv,  y.a.1  àp'/y]  '/]  Tizpi 
za  7)9//  Trpayp.arcia  -yj;  i:oliTiys?,q.  ÇMagn.  Moral.,  I,  i.) 

71.  Tpsf;  yàp  st(7t  ^.âliG-y.  fiioi,  o  zz  y.v:o'},y.-j(jziY.oç,  /.ai 

ô  TToAtrr/.o;  y.y.\  zpizoç  ô  S'ccopyjrt/.oç '0  ûi  ptyj  ^yvâ- 

p.îvo;   z.otvo3y£rv  y}  fj.ri^iij   ^îopievo;  di     aùrâp/.îtay,  olQhj 

'  IJ.epoi  T.olîcô-   '   w7r'  y)   '^r^p'iov  yj  S'cô; Et  §}j  Beïov  6 

voù;  TToô;  zov   avBpcmov,   y.al  ô    Y.y.-h.   zovzo'J  |3:'o;  S'eTo; 

Tîpo;  zo'J  à'/JpâiîLVov  (iio'J Tô   yàp   ova.iIov   r/.âorco  T'-ô 

(p-jc-t  xpariCTOv  >tat  -^'îiorôv  £O0'  e/,à(7rM,  Kat  tw  à'^Bpoj- 
7103  dri  6  xarà  rôv  voï/y  êt'oç,  zïmo  y-âliaza.  zo'jzo  ô  oiy^p(ù- 
Tïoq  •  to'jt'  y.oy.  v.yX  ivôaiaovzGroczoç,.  [Moral.,  passim.) 

72.  "0  Tt  ptèy  oùv   ovTZ  zy.yy.Bhv  y\  r\^ovf\,  ovTt  TraTa 
xipzz-ri  drilov  louzv  zivxi.  {Etii.  Nic,  X    II  ) 
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i>es  passions.  —  ">».  Les  passions  sont  l'appéUl,  la 
colère,  la  criiinte,  randace,  rcnvic,  la  joie,  l'amitié,  la 
haine,  le  regret,  la  jalousie,  la  pitié,  en  un  mot  tout  ce  qui 
est  suivi  de  plaisir  ou  de  peine. 

Instincts  niornux.  —  T-4.  Il  y  a  des  aptitudes  mises 
en  chacun  par  la  nature,  qui  sont  comme  des  tendances 
primitives  et  irréfléchies,  vers  ce  qui  est  noble  et  juste. . . 
Voilà  pourquoi  elles  sont  en  accord  avec  la  raison,  et, 
bien  que  primitives,  elles  ne  sont  pas  dépourvues  de 
raison. 

De  la  vertu.  —  "TSi.  La  vertu  est  une  habitude  de 
préférence  pour  la  mesure  à  notre  égard,  habitude  déter- 
minée par  la  raison,  et  telle  que  le  sage  la  fixerait. 

T«  11  faut  encore  que  l'agent  ait  conscience  de  ce  qu'il 
fait,  puis  qu'il  agisse  par  choix,  et  par  un  choix  fondé  sur 
le  bien,  en  troisième  lieu,  qu'il  agisse  avec  une  ferme  et 
inébranlable  volonté. 

La  justice,  —  TT.  La  justice  est  la  vertu  qui  rend 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 


73.  AÉyw  ^ï  ~à9y]  ^ï-j  £7ri0up.!:'av,  opyrpj,  çcjcov,  S'pâ- 
croi,  (pGôvoy,  yaodv,  (^Ck'.av,  (J-iaoç,  tïoQov,  'QïiIov,  'O.zo'J, 
oXco;  oU  tTizTxi  T^^ovri  y\  1Ct.y\.  {Elh.  Nie,  II,  iv.) 

74.  Ei(Ttv  àpzTxl  y.cù  (pvffôt  ev  iy.âaTOii  ey/iyôuivat 
oiov  ooy.7.[  nvîç  kv  iy.xtjTW  a.vvo  "/Ayov  tzooç  Ta  âvdotïx  y.a.1 

rà  (îî/.aia Aià    y.al   (jvyzpyzî  tw   loy(ù   y.oà  ovy.  è'crnv 

àvcu  Toî)  loyov  '0  ©ûo-t/./)  àcirr,.  {Magn.  Mor.,  I,  xxxv.) 

75.  "EoTiv  àpy.  '}]  à.pzTY]  'iiiq  TrpoatoîTtxyj  èv  ^.tnÔTr'i 
oittja.  T-^  Trpô;  "/iyaç,  wciayÀvo  loyoi  y.al  w;  av  6  (^pôviucjç 
ôpt'acic.'  (Ètli.  Nie,  II,  VI.) 

76.  'AX/à  y,xl  6  Trpàrrwv  Tipârr/j  TTpcôroy  fj-ïv  ïàv  si^wç, 
ïnzu'  èà^  ■npoaipovy.t-joç,  /.y.'i  'Tïpoaipoi/ixzvo^  dC  aura,  rô 
BirpÎTCV  xal  èàv  |3îC5:îc«);  y.7.l  ày.î7a/.tv>;rw;  s;(cov  Trpàrr/j. 
{Eth,.  Nie,  11,  m.) 

77.  "EffTt  (5e  diy.ai<j(Jv)/Yi  pÈv  àpzzr,,  6i  r,v  za  aiiTÎù-j 
e/ca(7T0t  lyovtji.  (Rhét.,  I,  IX.) 

9. 
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Il  faut  préférer  la  justice  selon  la  nature  à  la  justice  selon 
la  loi'. 

L'Équîié.  —  y©.  L'équité  est  une  forme  de  la  justice; 
elle  n'est  pas  selon  la  loi,  mais  elle  est  un  redressement  de 
la  justice  légale. 

La  Prudence.  —  *î9.  La  prudence  est  comme  le 
guide  de  toutes  les  vertus  ;  car  la  vertu  est  l'instrumen!,  de 
la  raison...  L'homme  agit  suivant  la  droite  raison,  quand  la 
partie  irraisonnable  de  Tàine  n'empêche  pas  la  partie  rai- 
sonnable d'exercer  sa  propre  activité.  L'esprit  a  toujours  la 
rectitude;  le  désir  et  l'iinagiiiation  sont  tantôt  bien,  tantôt 
mal. 

80.  La  prudence  est  comme  l'intendant  de  la  sagesse, 
elle  lui  procure  le  loisir  d'accomplir  son  œuvre,  en  conte- 
nant les  passions  et  en  les  disciplinant. 


BÉXrtov  ouv  àiv.y.iov  zo  Y.y.zk  cpuaiv  roO  xarà  v6[xov. 
{Magn.  Mor.,  T,  xxviii.) 

78.  Tô  £7:tîix£;  eiY.ct.iov  fxh  èortv,  où  to  yoltcc  to-j  v6- 
uov  di,  à//'  £7Tavôp9wy.a  vouJ.-^o-j  èiYy.'io'j.  (^Eth.  Nie, 
V,  XIV.) 

79.  "H  (5k  çipôvy;a"t;  rô'jTzip  ày/Lri'/.zrjyj  rt;  cfJj'WJ  scnv. 

H   yàp   àoiTTi   Toïi  voù    6pyy.-jO'j Eortv  oùv  Karà 

Tûv  6p%'J  /.ôyo'j  TTpàrrîiv,  otwj  to  aJ.oyov  [J-ipo;,  xr^t  'j'^X^' 

v:f\   YMki'i)   TO  loyiy,b'J  hzpyzîv  Tr,ii   aÙToïi    hipytixy 

Noù;  p.£v  oùy   nàç,   opBb:;  £«7~iy  *  ooî^iç,  dï  /.ai  (Davzy.alix 
v.y.i  opQrj  y.y.l  obv.  op%.  {Eth.  Nie,  passira.) 

80.  'n  (ppovy](7i;  oS^TTip  £TrtVpo~o;  rtç  lazi  r/iç,  crcxpt'aç 
y.al  TZxpcnijy.vJCf.'C^ii  za-jzr,  ayp.r\v  y.cà  to  tzouIv  zo  cf.lzrii 
ïpyov ,  y.y.zi/o'j'ja.  Th.  nôi.B'f]  y.y.\  Ty.îjza.  a"&j!poovî(^OD(7a. 
{Magn.  Moral.,  I,  xxxiv.) 


1  Cette  maxime  aussi  vraie  en  thijoric  qae  périlleuse  dans  la  prati(iue 
doit  êire  rapproctiée  des  passages  célèbres  d'Esctiyle,  de  Sophocle  et  de 
Platon.  (Voir  Pi.Écis,  partie  théorique,  Tome  I,  p.  245.) 
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Du  ooniieui*.  —  81.  Quel  est  le  bien  suprême  parmi 
tous  les  biens  de  la  vie  ?  Sur  le  nom,  presque  tous  les 
hommes  sont  d'accord,  le  vulgaire  et  les  sages  le  nomment 
également  le  bonheur  ;  et  c'est  aussi  dans  le  bien  vivre  et 
dans  le  succès  qu'ils  placent  le  but  du  bonheur  ;  mais  sur 
le  bonheur  lui-mrnie  et  sa  nature  propre  les  hommes  se 
divisent  et  la  foule  ne  le  comprend  pas  comme  les  sages. 

8«.  Qu'on  appelle  esprit  ou  d'un  autre  nom  le  principe 
qui  semble  commander,  diriger  et  concevoir  le  beau  et  le 
divin...,  l'exeicer  selon  la  vertu  qui  lui  est  propre,  consti- 
tue le  parfait  bonheur.  C'est  là,  en  effet,  l'acliviié  par  excel- 
lence, n'y  ayant  rien  en  nous  de  plus  excellent  que  l'esprit... 
Seule,  la  sagesse  est  aimée  pour  elle-même  et  l'on  n'en  tire 
rien  que  la  pensée  pure,  tandis  que  la  vie  pratique  poursuit 
plus  ou  moins  un  but  au-delà  de  l'action...  L'activité  de 
l'esprit  semble  avoir  ce  caractère  propre  qu'elle  est  toute 
contemplative,  ne  poursuit  aucune  fin  hors  d'elle-même, 
renferme  un  plaisir  qui  lui  est  propre,  s'accroît  par  su  pro- 


81.  Tî  TO  T.kvrwj  à.y.oô~y-ov  -wv  rpazTwy  y.yyhwj\ 
6'j6ac(.Ti  f/.£V  où'j  ayyjoy  ûrô  rwv  izlzl'jTwy  ôuo/.oytïzx'.  ' 
~Y,v  ysf.o  z-je7.1u.ovl.1xv  y.y.l  oî  7ro)./.ot  y.xi  oi  yxo'.zvzzç  ).z- 
yov(7i,  zb  (5'  zù  Ç/;v  y.a.i  z6  zù  'Koâ.zzziv  zx'jzqv  ÙTroXay.oâ- 
vovji  rrô  zi/^xiy.ovzXv.  ïlz^i  de  zr,^  ebdxiuovixç,  zi  èortv, 
ày.'^i'ycr-ojai  y.xl  o-jy  ôy.ot'co;  ol  toaIoI  zol;  aorpoïq  xtzo- 
Ôio6x(jlv.  (Eth.  Nie]  I,'  11.) 

82.  Fiïzz  o/j  vc!-j;  zo\Jzo  zïzz  xllo  zi  0  dr,  y.xzx  cp-Jcriv 
oo/.zi  x^yziv  y.xi  r^yiiTixi  y.xi  îvvotay  zyjiv  nzpi  k^Acov 
xac  3^îto)v.   ...•/)  zojzoj  zvzoytix  zxzx  zy]v   ol/.zlxv  àoizr,v 

zïr,  oL-j   r,    zù.Z'.y.  zvdxiaovîx ILoxzI'Jzï]    zz  yxo    x'jzy] 

loz'vj  -fi  ïvioyiix  '  y.xl  yxo  à  vo-jz  zw  h  y.u'v Aôc,xi 

t'  XV  xjzr,  u.6v/i  di  xùzhv  xyxnx7Qxi  '  old'zv  yào  à?:'  aôrv;; 
yivzzxL  Tzxox  zo  Bz(iipr,'7xi,  xtio  dï  zcov  Trpax.rwv  yi  tzIzIov 

Ti    ÏKXZZOV   TCZOl-nOlO-JUzOx    T.xr/x   ZTiV    TZpxilV 'H    ôz    ZOÙ 

vo-j  tvkpyzix  (jTTouriî  zz  «îiacpépîiy  (îo/CEÏ  3'cCùpy]ri/.y]  oùtjy.  y.xi 
Tixo  x\jzr;j  oî/ij-vô;  È'p'ôO'Oat  tsXov;,  iytiv  zz  yj^ovyiV  oi~ 
y.zixv,  xj-r,  Oz  (J-JvxCi/u  zr,v  ïvzpyzixv /.xi  ôVa  xAAx 


156  PHILOSOPHIE  GRECQUE.  —  ÉCOLES   SOCRATIQUES. 

pre  énergie,  enfin  semble  réunir  tout  ce  qui  fait  la  béatitude, 
ce  sera  donc  le  parfait  bonheur...  Une  telle  vie  est  au-des- 
sus de  l'humanité  et  ce  n'esi  pas  à  litre  d'hommes  que 
nous  en  jouissons,  mais  à  cause  de  ce  qu'il  y  a  de  divin  en 
nous.  • 

Aseétîsme  philosophique.  —  83.  Si  l'esprit  est 
pour  l'homme  un  élément  divin,  la  vie  selon  l'esprit  est 
divine  pour  la  vie  humaine.  Il  ne  faut  donc  point,  avec  le 
vulgaire,  et  parce  qu'on  est  homme,  se  réduire  à  des  pen- 
sers  humains  ;  il  faut  au  contraire,  autant  que  possible, 
se  tourner  vers  ce  qui  est  immortel,  il  faut  tout  faire  pour 
vivre  selon  la  plus  noble  partie  de  l'homme.  Sans  doute, 
en  étendue  c'est  peu  de  chose  ;  mais  en  puissance  et  en 
dignité,  elle  est  mille  fois  au-dessus  de  tout*. 

Le  sage.  —  H4t,  Ce  qui  distingue  surtout  le  sage, 
c'est  de  voir  la  vérité  en  chaque  chose  ;  il  est  à  cet  égard 
comme  une  règle  et  une  mesure. 

Oe  l'éducation.  —  80.    L'homme  devient  bon  et 


T(j)  [j.ff.y.y.pKù  àTzovzy.zTO'.i  y.x-a.  rai;ry]v  tt^v  tvipyny.v  (paivî- 

rai  bvTX  '  rj  rslûix  d'h  cbdai^ovla  avr/} '0  ^ï  zoiovroç, 

av  c'ty)  |3lo;  xpstTrcov  y^  xar'  avQpwTrsv  •  ol  yxo  yj  àv9pco7ro; 
ecTiy  oiiTOi  jStwo'cTat,  àlV  Ti  Bfiïôv  zi  êv  ai;rw  ÙTcàpyôt. 
[Eth.  Nie,  X,  VII.) 

83.  El  d'h  ^eïoy  ô  voG;  Trpo;  rôv  avGpooTrov  zaî  6  y.azà 
zo-jTOV  |3io;  Bitoç  TTpo;  zov  àvQpÛKVJOV  jSi'oy.  Xpyj  $ï  ov 
y,a.za  zoiiç,  T:y.pc/.ivo-jvzoi.^  àvGpwTïtva  a^oovivj  dvQpoanov 
o'jzoc,  àll'  £©'  éaov  ïv^iyzza.i  any.B xMiQziV  Y.a\  a.T.œJZ(x. 
"ROiiVJ  nphc.  zh  'Qr,v  ■/.azà.  zo  yjjkzKJZOV  tmv  ïv  avzôd  •  zl 
yàp  x.at  TM  oy/.M  f/.txpov  èori,  ovvy.a-i.  x.at  ziy.iôzTiZi  Kolii 
[jixù.ov  vTzipïyii  TrâvrMV  '.  {Eih.  Nie,  X,  Vil.) 

84.  Atatpépst  Tz'ktlazov  ô  GKOuSaïoq  rœ  TàXyjGsç  kv  zy-à.- 
czoï;,  ôoàv,  ôStJTr-p  xavcoy  zaï  ptîrpov  abzcov  wv.  (Eth. 
Nie,  ili,  VI.) 

85.  'AyyS.ol  y-.  y.al  cnovdy.ïoL  yivovzxi  dioi.  rpiwv  '  zâ 
1  Admirable  exposition  philosopliique  du  roseau  pensant  _ie  Pascal. 
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v«4*tneux  par  Irois  moyens  qui  sont  :  la  naliire,  léducalion, 
la  raison. 

se  D'abord,  c'est  du  corps  qu'il  faut  prendre  soin 
avant  de  s'occuper  de  l'âme  ;  enshile  il  faut  faire  l'éducation 
des  appétits  ;  c'est  en  vue  de  l'esprit  qu'il  faut  s'inquiéter 
des  appétits  et  songer  au  corps  en  vue  de  l'âme. 

Lm  famille.  —  »'r .  Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  cn 
commun,  c'est  la  bienveillance  mutuelle  qui  réunit  la 
femme  et  le  mari  ..  Le  principe  de  leur  affection  est  le 
plaisir  des  veux,  car  c  est  la  séduction  de  la  forme  qui  dé- 
termine l'amour...  I.e  lien  entre  eux,  ce  sont  les  enfants..., 
car  ce  sont  leur  bien  commun,  c'est  le  moyen  terme  qui  les 
unit. 

88.  La  société  du  père  avec  ses  fils  a  le  caractère  de  la 
rovaulé,  parce  que  le  père  a  soin  de  ses  enfants...  C'est  un 
gouvernement  absolu  et  souverain  à  l'égard  des  esclaves  ; 
en  effet,  c'est  à  l'intérêt  du  maître  que  tout  se  rapporte. . . 
La  société  du  mari  et  de  la  femme  est  évidemment  aristo- 
cratique, car  suivant  son  mérite  le  mari  domine  les  questions 


-pia  ^l  ■zoSjx  ÏG-i  cpvai?,  'iBoc,  lôyo:;.     (Polit.,  VII,  xil.) 

86.  Hpôirov  fj.h  Tov  aojfjiaro;  rhv  tmy.zltiy.v  àvay- 
x.aîov  £ivai  TrpoT^pav  yityi'J  zt,ç,  "^v/fiÇ,  sTrîira  rr^J  tvï?  épî- 
^îwç  •  svexa  ixivTOi  rov  voû  r/jv  Tr,i;  ôpé^îwç,  tvjv  OÏ  roû 
aû)U7.zoç  rr.ç  t|^u/;/;ç.  {Polit,.  VII,  xv.) 

87.  O'J  (mÔvov  toïi  îivat,  àX/à  y.al  toîi  vj  eivai  avvtpyx 

àllr.loii  TÔ  3-y5?.u  x.aî  TO  âpfizv  lari 'Ap/yj  roû  èpàv  yj 

^là  T/;ç  o'|îw;  Yi^ovri  '   [iri   yap   T:por,aOtii  t-ç  l'^îoc  oiiBîiç, 

èpà 2uv5£7pio;  dï  rà  Tiy.)/o(.  doy.zî  ziva.i Ta  yh.p 

réxva  xoivôv  àycuBov  à.\).Q^ovj  '  c-jviyzi  àz  ro  xotvov.  [Eth. 
Nie,  passim.) 

88.  'H  p.£V  yàp  TTarpô;  Trpô;  vizlç,  y.oivcovt'a  |3aat?.£Îa; 
£j^£i  Gy^niJ^oL  '  T&jy  rixv&^v  yàp  tm  Trarpî  [iHzi.  Tupa/.vi/,// 
dï  /.ai  ri  ^zanôrov  môç  oovlovç,  •  to  yàp  tov  OzottÔtov 
aupcpipov  £V  aiirri  r.pxzrzTai.  'Av(îpè;  ôï  /.où  yuvai/.ô;  àpt- 
(jToy.rjof.TUYi  <Ly.'vjzra\.  '  xar'  à;îay  ycnp    ô    àv/jp  cUpyzi,  xac 
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qui  sont  de.son  ressort;  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  femme, 
il  le  lui  abandonne. 


p<;LrnguE 

Objet  de  la  politique.  —  89.  Le  vrai  nom  de  la 
science  pratique  me  semble  devoir  être,  non  la  morale,  mais 
la  politique  ;  parce  que  le  tout  est  supérieur  à  la  partie. . . 
et  la  nature  a  fait  TEtat  supérieur  à  la  famille. ...  L'homme 
est  nalurellement  un  être  fait  pour  l'état. 

Origine  de  la  société.  —  OO.  De  Ces  sociétés,  la 
première  est  la  famille. ..  La  première  société  de  plusieurs 
familles  formée  en  vue  d'un  intérêt  durable,  c'est  la  ville,.. 
La  société  formée  de  plusieurs  villes  est  l'Etat  complet  ; 
elle  atteint  en  quelque  sorte  le  comble  de  la  perfection  ; 
elle  se  forme  en  vue  de  la  vie  et  se  conserve  pour  vivre 
bien.  Ainsi  tout  Etat  est  dans  la  nature  aussi  bien  que  les 
premières  sociétés,  car  elle  est  leur  fin  commune. 

L'Etat.  —  91.  L'Etat  n'est  pas  seulement  la  commu- 
nauté de  territoire  et  une  association  mutuelle  contre  l'in- 


hiîvç  àuooî^oifji,  (Fth.  Nie,  VU,  xii.) 

89.  Tr,v  z-rjyrjtjJ.xv  duoâcri;  ^oy.tl  àv  p.oi  ïyziv  Y}  r.py.y- 

[j.o.Tzia  oliy.  rfhvSr^v  àJJÀ  tvoIit v/.Ti^j to  yxo  o/ov  noôn- 

pov  Toïi  {J-ipov; x.aî  npônpou  dr,  r/5  (r/v<7ti  tzô'/.l;  r,  oi- 

yda.....  "AvQpwTTo;  oûaii  TroAtrr/.ôv  ÇrÀrj.  (  Moralia, 
passim.) 

90.  'E'/.  y.rj  r)ùv  zo-JTor^  rôiv  x.otvcovi'àv  ol/J.x  Trocôr/^ 

[j-h  ec^'riy.ipou  /mu:/] •}]  à'  Ït.  ■Klzio^jtù-j  yM>jw  y.ovj'ùv'aL 

-îleioi  TioXt:,  Yi  dri  ■Kcx.ariç,  ïyov7x  r.ïpxz,  rr,t  x'jzxp/.daz, 
(à^Jmç  ôiTTirv,  yiyvopLZVYj  yzv  où-j  roi)  'Ç;r,v  ht/.zv,  ovax  èz 
zoù  zù  'Ç,ry.  Aïo  ixà'Jx  mliz  (DÙazi  ziz'.v,  -I'-îo  y.yX  xi  ttoo)- 
Txi  yovjoyj'iXi  •  rzlo^yôcp  aur/j  î/.-bcoy.  (Polit.,  \,  n.)' 

91.  ^xvtpbv  Tolvv-J  on  r,  nôliq  oby.  i'ort  x.otvwvîa  tÔtzo-j 
y.xl  Toï)  [j.Ti  à^uzïv  (jcr)ài  avTol;  xal  Tr,i  [j.zzxoôiz'jr^  yxpiv. 
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justice  el  pour  la  séciirilt'.  Il  faut  que  ces  avantages  se 
lencontrenl  dans  un  Klat,  mais  lors  même  qu'ils  sont  tous 
Kunis,  il  n'y  aura  pas  encore  d'Kiat.  L'Elal  est  une  asso- 
cialinn  pour  vivre  bien  dans  les  familles,  dans  les  relations 
civiles  el  politiques,  il  a  pour  objet  une  exi>lence  saliâ- 
faisante  et  parfaite. 

I^es  trois  pouvoirs  de  l'Etut  —  05Î.  Il  y  a  trois 
éléments  de  tous  les  Etals.  De  ces  trois  pouvoirs,  l'un  est 
celui  qui  diMibère  sur  les  intérêts  communs  le  second 
s'occupe  des  fonctions  publiques,  c'est-à-dire  quelles  se- 
ront ces  fonctions,  quelle  en  sera  l'autorité  et  comment  il 
faut  1rs  choisir;  le  troisième  est  le  pouvoir  judiciaire.  Le 
pouvoir  dominant  est  celui  qui  délibère  sur  la  guerre  et  la 
paix,  sur  les  alliances  et  les  traités,  sur  les  lois,  sur  la  mort 
et  l'exil,  sur  la  confiscation  et  sur  les  vérifications  de 
comptes. 

Oe  la  constitution.  — 93.  Une  Constitution  est  le 
règlement  dans  l'Etat  de  toutes  les  magistratures,  mais  sur- 
tout de  la  magistrature  suprême. 

Principe    moral    du    gouvernement.    —    O-S. 

Celui  qui  impose  le  règne  de  la  raison  semble  imposer  le 


àX}.à  TaJjTcf.  (j.h  à^jy.yy,cdnv  {i'KÔ.oyiiv ^  îïttîo  eorai  tto/iç, 
où  f./;y  où^'  ijTzoLçyôvrtùv  to-jtcov  àîràvrcov  y)^/]  m^-it,  '  àXX' 
ri  Toù  eu  'Qf,v  v.oatù-JîoL  y,ai  txïç  olAyA;  y.y.l  zolç,  yiyzdi, 
Ç(av;ç  rî/îtaç  yâpiy /.xl  oi.i)-ào-/.ovç.  {Polit.,  III,  ix.) 

92.  *EoTi   àr\  rpîa   ^ôpta    tûv    TToÀt-st&iv  Tracwv 

"EOTI  OÏ  T(àv  TOtWV    TOVTWJ  ZU  /nÉv  Tl  TO  ÇùOu).Zv6u.VJOV   T.tùl 

rcôv  /.sivwv,  ^îUTcpov  ^ï  -h  TTîpi  TOiç,  àoyàz,  toùto  (5'  eoTÎv 
a;  dît  x.at  rt'vMV  iiyxi  x.Jût'aç,  /.al  r.Qiy.-j  rivà  àil  yîyvtdBxi 
Ty]v  aïpî7iv  ajT(jiv ,  rptrov  ol  zi  to  (îtx.â^ov.  Kuoiov  5' 
£7ri  TO  ^o-Ski\)Ô[J.ivov.  TTîpi  T:oli[xo'J  v.'jX  zior,yr,^  v.y.X  avy.u.y.- 
yîocq  y.zi  (îiaX'Jaîco:,  zxl  Tiipl  yo'acov,  xxl  Tîzpi  B^xvxroû 
Y.xi  djivyr^i  y.xi  (5/)f.î'J5-;w;,  /.at  rwv  ejQjvwv.  [Politique, 
IV,  XIV.) 

93.  "EcTTt  àï  TZoliTzlx  r.ôlzrji^  Toliç  Tcùy  Tz  aAXwv  àp- 
y'jyj  /,xl  [xx/.KTTX  tyIç,  xupîa:  Trâvrcov.  (Polit.,  III,  vi.) 

94.  '0  [ù'j  o-j'j  zb-j  vôu.ov  /.îAïuwy  oi-^y}^^^  doy.tï  y.zlzvzLV 
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règne  de  Dieu  et  des  lois  ;  celui  qui  impose  la  dominalion 
de  l'homme  y  joint  celle  de  la  brute. 

Moralité  de  l'Etat.  —  9*».  Il  n'y  a  d'œuvre  belle 
ni  pour  l'individu,  ni  pour  l'Etat,  sans  vertu  et  sans  pru- 
dence. Dans  un  Etat,  le  courage,  la  justice  et  la  prudence 
ont  aussi  celte  force  et  ce  caractère,  dont  la  participation 
mérite  à  l'individu  les  noms  de  juste,  de  prudent  et  de 
se;isé. 

Rapport  des  lois  avec  la  justice.  —  96.  Puis- 
que l'homme  qui  transgresse  les  lois  est  injuste  et  que 
l'homme  qui  les  observe  est  juste,  il  est  évident  que  tous 
les  actes  légaux  sont  par  un  côté  conformes  à  la  justice. . . 
Or  les  lois  traitent  de  toutes  choses  en  vue  de  l'intérêt 
commnn,  soit  de  tous  les  citoyens,  soit  des  meilleurs,  soit 
des  puissants  conformément  à  la  vertu  ou  à  quelque 
autre  motif  semblable.  Ainsi  en  général,  nous  appelons 
juste  tout  ce  qui  est  propre  à  faire  et  à  conserver  le  bon- 
heur et  ses  éléments  dans  la  société  de  l'Etat.  Or  la  loi 
enjoint  de  tenir  la  conduite  de  l'homme  de  cœur,  comme 
de  ne  pas  abandonner  son  rang,  de  ne  pas  fuir,  de  ne  pas 


r.porjx'Sriai  xat  S-yipîov.  [Polit. ,  III,  xvi.) 

95.  Obàïv  Si  zaloM  ïpyoy  ovr  àyopb;  q'jZc,  ttoXîm;  y^(ù- 
piç  àpeTr,q  zal  (ppov/icrîw;  •  àvSpltx  ôï  mleoiç  '/.où  diy.xio- 
(jvvTi  y.aX  (pp5y7;(7tç  t-/;v  c(.-jtyi'J  h/zi  àvvct.^iv  y.oX  ^op(py}v,  wv 
ij.tzâ'jycùv  Ix.aoTo;  tmv  àvQpwTroiy  liyirxi  JtV.aio;  /.xl  cppo- 
viy.oç,  y.cl  awippcov.  {Polit.,  VII,  il.) 

96.  'ETTît  5'  ô  nc/.pxvop.oq.  oiSiv.o-  r,v  ô  5e  i/ouiaoç,  §i- 
xato;,  ÔTilov  ort  Trâvra  rà  vôuiyà  eart  ttw;  oîxaca.  Ot  ôs 
vofjioi  àyopiûovGi  Tiîpî  àrravrcov,  GroyaXôusvoi  r,  roû  y.oiv'n 
avy.(^ipo-jTo;,  Tzâcai-j  r,  zol^  kp'.azoï^  yj  zoÎç,  ^uploiç,  jcar' 
àpszYjV  Yi  y.cf.x  aXXov  ziva.  zpôrcoy  zoioùzov  •  &<jzô  îva.  tùv 
TpoKou  diy.aïa.  liyoïj.zy  za.  7ror/;rtzà  x.at  Q^vXy.y.ziy.a  zr^ç,  tb- 
(Jaiptovt'aç  Y^ff.l  zwj  [/.opLuv  avzr,ç  z-/j  -noliziy/^  Kotvcovia  • 
T:po(7zâzztt  (5'  ô  vôpLOç,  xoù  zcf.  ZQÏi  àvàpilov  îpyx  nouïv, 
oiov  uTj  Itmza  T/jv  zà^iv  p.r]àï  (^zvyiiv  iiy]di  pinzeiv  rà 
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jeter  ses  amies,  la  conduite  du  sage  comme  de  ne  point 
cunimellre  d'adullèi  e,  ne  ne  pas  s'emporter. . .  et  de  même 
à  propos  dfs  autres  vertus, 

Kfçniii^  politique.  —  Oî .  L'Elat  veut  être  formé 
de  mi-nibres  semblables  et  égaux  le  plus  possible. 

I>e  rescia vage.  —  9H.  De  tous  les  biens  le  premier, 
le  plus  nt'eessaire,  le  plus  utile  et  qui  convient  le  mieux  à 
celui  qui  commande  c'est  1  homme  :  voilà  pourquoi  il  faut 
avant  tout  se  procurer  de  bons  esclaves. 

oo  La  flislinction  naturelle  entre  celui  qui  commande 
et  celui  qui  obéit  a  pour  objet  la  sécurité.  Celui  qui  peut 
réfl  'chir  et  prévoir  est  né  pour  commander  et  pour  être 
le  maître  ;  celui  qui  a  la  force  corporelle  propre  à  exécuter 
est  né  pour  obéir  et  pour  être  esclave.  Ainsi  le  maître  et 
l'esclave  ont  le  même  intérêt. 

lOO  La  chasse  est  une  partie  de  l'art  militaire  :  il  faut 
l'employer  et  contre  les  bêtes  féroces  et  contre  ceux  d'en- 


oTT/a,  y.y.i  Ta  toïi  (j(ù':^poyoç,  olov  i^h  ixoiyvjôiv  jw/j!?'  vooî- 
Çstv,  ôaot'wc  oï  y.xl  y.xzâ  Tac,  àlla^  àptTaç.  [Eth.  Nic.^ 
V,III.) 

97.  B(/-j).îrai  (5e  y  ri  Tzôli:  ï'i  Ï7wv  scvai  y.al  ôy.C/t'cov 
on  aalia-a.  {Polit.,  IV,  IX.) 

98.  Twv  $i  zr/if/â-MV  rp'yrov  y.h   /,al  àvxy/.aiÔTaToy 
To  ^lATiGTOV  xat  riyt[J.oviv.(iiTaTOv ,  tovto  d'  y,v  àvQpoiTTo; 
(îtô    oil    TTOwrov    àov\ovc,    Trapaff/.îyâ^-aGai    anovda'.ov;,. 
{Œconom.,  I,  v.) 

99.  " Koyo'J  (5s  iD'jfjti  y.al  ocpy6y.tvo'J  Sia  r/;v  acoryjpîav  " 
TO  p.kv  yao  ^uvâuîvov  -y;  diavoix  Tooopxv  cîpyov  (^vaii  /.al 
(îî(77:ôi^ov  (p'j(7£i,  TO  dï  Juvâasvov  7W  aoiuaTL  Ta'jTa  iz-aiu 
àpyôiiivov  y.a.l  (D-jaii  doùlov.  Aïo  ^ianorri  y.al  oovldd 
TaiiTo  (7yu<pépct.  {Polit.,  I,  ii.) 

100.  'H  yap  B-/]rjôVTix.Yi  (lipoç,  t:^;  TroXîai/,/;;,  •/)  diï 
ypr,cBai  izpôc,  tz  to.  ^Tipia.  zaî  Twv  àvOpwTTcoy  oaot  i:î(dv- 
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tre  les  hommes  qui  nés  pour  être  esclaves  s'y  refusent. 
Suivant  les  lois  de  la  nature,  cette  guerre  est  légitime. 

Ou  meilleur  gouvernement.  —  lOl.  Quant  au 
meilleur  gouvernemont,  c'e!^l  celui  grâce  auquel  TEtat  se- 
rait le  plus  heiueux  possible.  Mais  que  le  bonheur  ne 
puisse  se  rencontrer  sans  la  vertu,  cela  a  déjà  été  dit  plus 
haut.  11  en  résulte  évidemment  que  dans  l'Etat  le  mieux 
gouverné  et  possédant  des  hommes  qui  jouissent  de  leurs 
droits  sans  restriction,  les  citoyens  ne  doivent  mener  la 
vie  ni  d'un  ouvrier,  ni  d'un  oisif  ;  car  c'est  une  existence 
indigne  et  contraire  à  la  vertu  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  que 
ceux  qui  doivent  s'occuper  de  politique  soient  agricul- 
teurs ;  car  il  faut  du  loisir  et  pour  cultiver  la  vertu  el  pour 
les  actes  politiques. 

lO».  Ce  n'est  pas  seulement  au  meilleur  gouvernement 
qu'il  faut  viser,  mais  au  gouvernement  possible,  c'est-à- 
dire  à  la  fois  le  plus  facile  et  qui  participe  le  plus  de  toutes 
les  formes. 

Oes  révolutions. —  lOâ.  La  révolution  est  suivant 


rovnôlîuov.  (Polit.,  1,  vin.) 

101.  Tltpl  Tr,ç  àp'ffrriç  'Kolirzto'.ç.,  ai)ri\  o  lart  y,ah'  r,v 
Yl  mliç  è.v  ev/i  y.y.liGT  eùijat^wv,  ry;v  à'  zvdaiiJ.ovîait  on 
X^P'-i  àpîTr,(;  àdvvaToy  VTiâ.pyziv  iipr,TaL\  TtpÔTipoy,  cpayspôv 

y.i/~r,[j'ivn  (^ixatouç  àvopa;  àTT^.wç,  atXa  y.r,  T.ohz  rr,v  iiizô- 
QtG'.y,  ovTî  (3âvau(7&y  |3tov  owr'  àyopaïov  dîï  'Qry  xovz,  noli- 
rxc,  •  k'/ivv'r.c.  yàp  6  rotoûroç  (3^'o;  y.y.i  Tzpbç,  àpirriD  •jt.ivo.v- 
rioz.  OlSï  §'0  yewpyoù^  st'vat  roù;  piX/ovraç  ïaicQai  '  (Jîï 
yàp  Gyo/.r,ç,  v.y.l  ttoÔ;  tt,)J  yivioiv  rr,ç,  àpivriC,  v.cà  Tzpoc,  ràç 
■npc/'iiit  rà;  TioliTiy.ât.  (Polit.,  VII,  IX. ) 

102.  06  yoio  iJ-ôvov  Tr,v  àplazY^v  7ro)ar£tay  ^tX  ^Knpivj, 
àWa  /.al  Tviv  (5uva-y;y,  ôixoicôç,  dï  y.aX  zyiv  pâcù  /.al  Y.oivoz'z- 
py.v  aTiaCTaiç.  (Polit.,  IV,  I.) 

103.  MîraêoX/j  Trayrcov  yhjy.î/zazo'^y  v.c/.zh.  zov  -.oir^zr^'J, 
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le  mot  du  poêle,  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  à  une  certaine 
perversité;  oui,  l'honime  qui  se  ploit  au  chan^iement  c'est 
le  pervers,  de  même  la  nature  qui  a  besoin  de  révolution. 

104L.  Quelles  sont  les  causes  de  révolutions  dans  les 

Etais  ? Il  faut  d'abord  remarquer  que  dans  la  diversité 

des  Etats  tous  reconnaissent  le  droit  et  l'égalité  propor- 
tionnelle, mais  vitici  en  quoi  ils  se  trompent.  La  démocra- 
tie a  son  origine  dans  ce  fait  :  les  hommes  égaux  sous  un 
rapport  croieut  être  égaux  d'une  manière  absolue  ;  de  ce 
qu'ils  sont  égaux  en  liberté,  ils  concluent  qu'ils  sont  égaux 

en  tout ensuite,  comme  égaux  ils  voiileut  faire  de  tout 

un  partage  égal Eu  conséciuence,  comme  ils  n'ont  pas 

dans  1  Etat  la  paît  à  htquelb'  ils  prétemJent,  ils  s'insurgent. 
Ceux  de  tous  qui  auraient  le  plus  de  droits  à  s'insurger 
sont  ceux  qui  s'en  abstiennent  le  plus;  ce  sont  les  citoyens 
supérieurs  par  leur  vertu. 

Ruine  de  la  démocratie.  —  1055.  Les  gouver- 
nements démocratiques  périssent  par  la  turbulence  des 
démagogues  :   tantôt  ils  calomnient  individuellement  ceux 


(5tà  TTovrp'av  rtvâ  •  waTTîo  '/ào  avQpwTTo;  ziiuiry.co'/.o;  ô  TO- 
vy;oô:,  y.al  y;  cp-J(7i;  y}  oiouiyri  uzTaoolr^c.  {Etii.  Nie, 
vil,' XV.) 

104.  'Ex.  ri'vcov  oï  f/.îraêâX^ouo-tv  aï  ■nolinïxL  ;    

Aîî  dï  TTûoJTGv  ùr.o/.y.civ^  TYiV  àv/pj ,  OTL  To/.lai  ytyvjri'jzy.i 
T:olLTîïai  TrâvTwv  y.ïv  ô'J.olQyo-jM~orj  to  or/.atov  xat  rô  zar' 
àva/oyîav  iVov,  tovtov  èif,  cr.y.ciipTav6'jT(ùv.  Atï/lio;  fxÈy  yàp 
ly'vjîTO  £x  Toû  ïcou;  ôrioûy  ovry.c,  oïeaQy.i  aTT/.w;  ïcoy; 
Etvai  •  on  yàçi  iltCB-poi  r.œjTit  ôuot'co;,  àr/w;  tcoi  eivat 

vou.iCo'j'jiv il~x  co;  \noi  ovtî;  Trâvrojv  rwv  iVwy  àçioûai 

\}.-~ïyivj x.at  oia.  7xCzry  ty.v  atrîav,  orav  ^yj  zarà  zr.v 

i)r.'j'/.r;]^vj  /'v  T-jyyâ-jovQVJ  ïyovzzç,  u.txiyovai  Tf,ç  TroXirsîaç 
craffiaÇouaty.  llayrcov  àz  OiY.cf.i6ra.nx.  {j-Vj  â-j  CTcr.cjivXoiîv, 
ry.izrx  oï  to'jzo  t.oô.xt'j-o'jvj  cî  xar'  à^ZTc^j  dia<fip0'jzzq. 
{Polit.,  Y,  i.) 

105.  Aî  ah  o-j'j  dr,'J.oy.oy.TLXi  ixcU.iaxot.  uîracdcÀ/ouot 
ota  Tr;j  rwy  ài\\j.xy'Siy'Siv  u.nzl.yti.oLv  '  rx  uzv  yap  lO'.cc  ffu- 
•/.OKfavTOÛyTîç    roùç    zb.z  oLcta;  ïypvra-  o-jarpicpouaiy  cr.j- 
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qui  ont  les  richesses  et  les  forceni  à  s'unir,  tantôt  ili 
soulèvent  publiquement  la  multitude  contre  eux.  C'est  ur 
fait  dont  on  peut  voir  mille  exemples. 

De  l'éducation  publique.  —  106.  Comme  la  fin 
de  tout  Etat  est  une,  il  est  évident  que  l'éducation  doii 
néceL>sairement  être  une  et  la  même  pour  tous  et  que  k 
soin  de  celte  éducation  doit  être  une  œuvre  publique  cl 
non  particulière.  De  la  même  façon  que  chacun  veille  en 
particulier  à  ses  propres  enfants  et  leur  enseigne  les 
sciences  particulières  qu'il  lui  plaît,  de  même  il  faut  que  la 
préparation  des  vertus  communes  soit  une  œuvre  pu- 
blique. 

Influence  ethnologique  ctes  cliuiats.   —    lOT. 

Les  peuples  qui  habitent  des  climats  froids  et  ceux  de 
l'Europe  sont  pleins  de  cœur,  mais  inférieurs  en  intelli- 
gence et  en  habileté,  aussi  vivent  ils  plus  libres  ;  mais  ils 
sont  impropres  au  gouvernement  et  ne  savent  pas  com- 
mander à  leurs  voisins.  Au  contraire,  les  peuples  de  l'Asie 
sont  intelligents  etindustrieux,  mais  ilsmanquent  de  cœur; 
aussi  vivent-ils  sous  une  domination  et  dans  la  servitude. 
La  race  des  Hellènes   habitant  un  climat  intermédiaire 


Tovç,  TOC  dï  v.oivh  To  TT^-z^Qo;  ïr^ÔL-pvTiz,  '  y.a.l  rovro  eirl  ttoX- 
).wv  «y  Tii  ïdoi  yiyyôasvov  ovzcùç.  {Polit.,  V,  IV.) 

106.  'Ettsî  (Î'  Îv  to  Tikoc,  vn  r.ôlii  Ttâa-ç,  tpayspèy  on 
'/.al  TYiV  Tzaiôîiav  f/t'av  y.ûù  ry]V  aù~yjv  avy.yv.cdov  zlvai  r.à.v- 
Twv  xat  raury^ç;  r/jv  ETTtuiXîtxy  stvai  HOtvyjy  y.al  p./]  xar' 
t^t'ay.  ''Ov  zpônov  yGy  r/aaro;  ïr:itJ.zlz~.Tixi  tîù'j  aûroû  réx.vwy 
i$ia  Tz  Y.cf.\  y.âQriGCJ  idlav,  Yjy  âi>  èô^r,,  didi-G'/MV,  diï  dz 
Tôôv  xoiywy  xoty/,y  Troiîraîat  y.al  r/jy  a^Ji/iffiy.  {Pol., 
VIII,  I.) 

107.  Ta  piy  yàp  ïv  roT;  'hv/^poï^  rorroi;  ïBvï]  zal  rk 
Trepi  Tyjv  E'JpwTT/iy  ^uy.oïi  [j.iv  kazi  iilr,p-ri,  diccvo'aç,  dï  h- 
dse(7Tzpx  /.ci  riyyriç  '  §i6r.îp  êXs-JQ-pa  y.zv  dicz-Azl  (xùaIov, 
ànolizzvzcx.  èz  y.7.1  zùv  TZÏ.-fitj'iov  upjzvj  oit  dvvâ^zvcc.  Ta 
dz  n-.pl  zr,ii  'Afft'ay  dix'jorizc/.à.  y.hj  y.al  ziyyv/k  Tyjy  ^]^'jyfcJ., 
ocQvixûc  dz  diônzp  kpyô\>.zvx  y.cd  èov\i'Jovzx  ^'.a.zz'kil.  Tô 
<?£  zm  'BXXy;yMy  yzvoç,  &7ntp  [xityivzi  /xzx  Toù;  totto'j;, 
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participe  des  deux  extrêmes,  elle  rt^tinil  le  cœur  à  l'intel- 
ligence. Aussi  les  Grecs  jouissent-ils  de  la  liberté  ;  ils 
auraient  le  mcilkur  gouvernement  et  pourraient  dominer 
le  monde,  s'ils  savaient  être  unis. 


ETUDE   CRITIQUE   SUR   ARISTOTK. 

Principes  et  définitions.  —  Arislote  était  considéré 
comme  le  meilleur  de  ses  disciples  par  Platon,  qui  le 
nommait  la  raison  et  l'étude  (voùç  xri;  otaTc,ior,ç).  Muni 
de  connaissances  encyclopédiques  et  doué  au  génie  de 
l'analyse ,  le  Stagirite  donna  pour  but  à  ses  efforts  la 
science  vraie  de  la  nature  ;  aussi  mit-il  au  dessus  de  tout 
l'observalion  des  faits  et  repoussa  toujours  l'hypothèse  des 
Idées  en  vogue  à  l'Académie.  Celle  préférence  pour  l'expé- 
rience allant  même  jusqu'à  incliner  à  l'empirisme  et  au 
sensualisme,  elle  semble  autoriser  certaines  critiques  con- 
tre les  Péripaléticiens.  Pour  le  maître,  ce  qui  lui  est  propre 
c'est  de  considérer  la  raison  dans  l'homme  non  plus  comme 
une  sorte  d'inluilion  primitive  ,  mais  comme  le  couron- 
nement et  le  fruit  du  travail  de  l'intelligence  appliquée  à 
l'analyse  des  faits  de  la  nature.  Voilà  pourquoi,  autant  il 
est  précis,  net  et  affirmatif  quand  il  rapporte  des  faits, 
autant  Arislote  est  hésitant,  retenu,  timide,  quand  il  s'agit 
de  poser  des  principes,  toujours  il  les  présente  sous  une 
forme  conditionnelle,  toujours  il  fait  ses  réserves  pour  le 
cas  où  la  science  s'enrichirait  de  nouvelles  découvertes  ;  il 
estime  que  la  retenue  et  la  modestie  conviennent  au  philo- 
sophe (De  cœlo.y  II,  xii),  sans  que  jamais  cette  humilité 
aille  jusqu'au  découragement  et  au  scepticisme. 

Mille  fois  attaquée,  sa  classification  des  dix  catégories 
réduite  par  lui-même  et  par  Porphyre  aux  cinq  universaux 
est  restée  la  théorie  la  plus  satisfaisante  des  moules  na- 
turels de  la  pensée,  elle  a  inspiré  le  criticisme  de  Kant. 

Son  explication  sur  la  distinction  entre  l'universel  et  le 


Èuri.  AiÔTTîp  llzvQzpôv  rz  (Ji^tî/îT  y.y.l  êéXrtara  Tzolinvo- 
U.ZVOV  y.c.l  dvvâuzvo'j  apytiv  "àvrcov,  ut«;  Tvyyâ)/oy  i:oli- 
Tgîas.  [Politique,  VII,  vu.) 
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général  laisse  beaucoup  à  désirer  comme  clarté  et  comme 
précision  ;  elle  porle  la  trace  de  cet  esprit  de  subtilité  et 
d'ergoterie  trop  familier  aux  Grecs 

Le  premier  des  socratiques  Aristote  a  identifié  la  subs- 
tance et  la  vie,  l'èlre  et  l'aclivité  essentielle. 

Le  premier,  il  a  posé  ces  lois  fécondes:—  la  perfection  est 
dans  l'acte  et  non  dans  la  puissance  ;  —  le  moins  est  la 
condilitiu;  mais  non  la  cause  du  plus,  — la  marche  du  pro- 
grès met  le  principe  en  haut  et  non  en  bas,  parce  que  le 
supérieur  complète  et  explique  l'inférieur  au  lieu  d'en  être 
la  conséquence  nécessaire  :  admirable  progression  bien 
plus  satisfaisante  pour  la  raison  que  l'hypothèse  transfor- 
miste et  sensuaiisie  qui  met  le  plus  dans  le  moins,  Dieu 
dans  la  nature,  l'homme  dans  la  brute. 

Logique.  —  L'étude  des  formes  de  l'esprit  dans  leur  dou- 
ble rapport  avec  l'intelligence  et  le  langage  ;  l'analyse  des 
idées,  des  jugements  et  des  raisonnements  ont  valu  l'im- 
mortalité à  son  Organum.  Ce  n'est  pas  Aristote  qu'il  faut 
rendre  responsable  de  l'abus  par  lequel  on  a  considéré  la 
logique  comme  propre  à  fournir  la  madère  en  même  temps 
que  la  forme  de  nos  connaissances:  c'est  une  illusion  dan- 
gereuse des  scolastiques. 

Physique.  —  De  l'observation  des  faits,  il  conclut  que 
le  monde  organique  s'explique  par  les  combinaisons  de 
l'air  et  de  l'eau  et  cette  conclusion  est  d'accord  avec  celle 
de  la  chimie  moderne  qui  ramène  les  éléments  inorgani- 
ques des  êtres  à  l'oxygène,  au  carbone,  à  l'azote  (éléments 
de  l'air)  et  à  l'hydrogène  (élément  de  l'eau). 

L'application  du  principe  des  causes  finales  à  l'inlerpré- 
talion  de  l'ordre  dans  la  nature  par  Aristote,  a  inspiré 
toute  la  théodicée  de  Leibniz',  qui,  comme  base  de  son 
optimisme  a  encore  emprunté  à  la  physique  du  Lycée,  cet 
argument  dont  il  ne  faut  point  abuser  que  notre  monde  est 
dans  l'univers  une  infime  partie,  dont  l'imperfection  est 
largement  compensée  par  la  perfection  du  reste. 

Dans  l'élude  expérimentale  de  l'homme  et  de  Dieu,  Aris- 
tote a  continué  Socrale-  :  fidèle  au  précepte  yvwOi  céaurov, 


1  Voir  mon  Précis  de  Philosophie.  Tliéodicée  de  Leibniz,  passim. 
-  Ibidem,  page  xvii.  Partie  théorique,  page  105  et  Textes  classi- 
ques, page  2ÔÎ. 


ARISTOTE.  167 

il  a  pris  l'analyse  morale  de  la  nature  humaine  pour  base 
de  la  science  de  Dieu. 

L'àme  et  le  corps  sont  distinp;u(''S  par  la  séparation  na- 
turelle entre  l'acte  et  la  puissance,  entre  la  cause  et  la 
maliore. 

Il  est  à  regretter  qu'en  donnant  à  l'homme  le  titre  de  fin 
suprrmo  de  la  nature,  Aristote  ait  préparé  cet  emploi 
abusiC  du  principe  des  causes  finales  qui  a  égaré  et  dis- 
crédité la  physique  et  la  morale  des  scolastiques.  Leibniz 
est  revenu  aux  bonnes  traditions  de  l'Ecole  dans  son  appel 
à  la  raison  sulïisante. 

Métaphysique.  —  Malgré  l'élévation  de  sa  doctrine,  mal- 
gré la  fécondité  d'une  foule  d'aperçus  ingénieux  ou  pro- 
fonds, la  théodicée  d'Aristote  est  l'œuvre  qui  prête  le  plus 
à  la  critique  :  D'abord,  il  est  impossible  d'admettre  sa 
conception  matérialiste  et  géométrique  de  la  cause  finale 
du  monde  placée  à  la  circotiférence,  parce  que  le  moteur 
doit  être  le  plus  près  possible  du  mobile  le  plus  rapide  : 
Cicéron  en  a  déjà  fait  à  Aristote  im  grief  nettement  for- 
mulé, l'accusant  de  jeter  dans  l'esprit  un  grand  trouble 
Multa  turbat.  {De  Nat.  Deor.,  i,  xiii).  D.^  plus,  Dieu 
identifié  avec  la  pensée  pure  de  sa  perfection,  ne  peut  pen- 
ser le  monde.  Non,  pas  plus  que  Platon,  Aristote  ne  s'est 
point  élevé  à  l'idée  d'une  cause  première,  libre,  intelligente, 
créatrice  ;  car  on  ne  peut  appeler  Providence  un  être  qui 
fait  le  bien,  sans  penser  les  objets  dont  il  est  la  cause  finale. 
Enfin  le  tableau  du  bonheur  contemplatif  de  l'être  su- 
prême contient  le  germe  du  découragement  et  de  l'apathie 
qui  assombrit  et  stérilise  la  morale  des  Stoïciens. 

Cependant  on  n'a  pas  assez  remarqué  que  sauf  la  con- 
ception du  pouvoir  créateur  dont  les  anciens  ont  tous  été 
privés  Aristote  est  bien  plus  près  que  Platon  du  Christia- 
nisme par  l'importance  morale  donnée  à  la  personnalité 
de  l'être  suprême;  ce  ne  sont  pas  les  Péripaléliciens  qui 
peuvent  tomber  dans  le  Panthéisme. 

Morale.  —  Riche  d'une  foule  d'observations  de  détail 
pleines  de  justesse  et  de  profondeur,  l'Ethique  d'Aristote  a 
de  plus  un  caractère  tout  pratique,  grâce  à  l'application 
sévèie  du  vieil  adage:  rien  de  trop.  Mais  cette  doctrine 
tout  empirique  a  le  défaut  de  ne  point  s'appliquer  à  une 
foule  de  vertus,  parce  que  ce  n'est  pas  en  degré,  mais  en 
nature  que  diffèrent  les  vices  et  les  vertus.  Il  est  d'ailleurs 
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plus  facile  de  recommander  la  mesure  que  de  bien  montrer 
en  quoi  elle  consiste  ;  et  cette  prescription  générale  se 
répand  et  se  perd  en  une  foule  de  presciiptions  particu- 
lières qui  semblent  parfois  contradictoires.  C(  pendant  il 
faut  signaler  la  délicatesse  avec  laquelle  Aristote  rappro- 
chant le  justice  de  la  charité,  semble  pressentir  la  morale 
chrétienne,  quand  il  dit  :  «  Partout  où  est  la  justice,  là 
est  aussi  l'amitié  '  » 

Politique.  —  Dans  l'étude,  l'analyse,  l'appréciation  de  la 
constitution  des  sociétés  humaines,  Aristote  a  déployé  les 
plus  hautes  qualités  de  son  génie  philosophique,  il  a  été  le 
maître  et  le  modèle  de  Machiavel,  de  B^ssuct  et  de  Montes- 
quieu :  ses  erreurs  sur  le  despotisme  de  l'Etat  et  sur  la  né- 
cessité et  la  moralité  de  l'esclavage  doivent  être  imputés  aux 
préjugés  de  son  temps  et  aux  mœurs  anciennes  tout-à-fait 
hostiles  à  la  conception  de  la  fraternité  humaine  ;  mais  sa 
théorie  de  l'Etat  fondé  sur  l'égalité  et  la  liberté,  de  la  famille 
fondée  sur  l'inégalité  et  l'obéissance;  sa  définition  du 
citoyen  qui  doit  obéir  et  commander  tour  à  tour;  ses  pré- 
ceptes de  moralité  publique  sont  d'une  vérité  éternelle  et 
d'une  profondeur  très-féconde. 

Méthode  et  style.  —  Bien  qu'on  ait  souvent  taxé  Aristote 
d'obscurité,  de  confusion  et  de  désordre,  lui  reprochant  de 
se  plaire  à  faire  chercher  sa  pensée  sous  la  concision  du 
langage  et  sous  l'enchevêtrement  des  détails,  Aristote  est 
le  père  de  la  méthode  et  du  langage  philosophique  ;  il  a 
inauguré  l'application  d'un  ordre  rigoureux  et  géométrique, 
débutant  toujours  par  chercher  à  l'aide  de  l'observation  et 
du  raison nemen\.;.  ne  définition  exacte. 

Le  premier  des  philosophes  grecs  il  demande  aux  tra- 
vaux de  ses  devanciers  des  conseils,  des  modèles,  des 
Jirr  ions,  ce  qui  rend  ses  écrits  si  précieux  pour  l'his- 
tt.i'ede  la  philosophie.  Cependant  on  a  pu  lui  reprocher 
de  surprendre  et  d'embarrasser  le  lecteur  par  des  inter- 
ruptions soudaines,  par  des  épisodes  dialectiques  ou  histo- 
riques, par  des  argumentations  où  se  perd  le  fil  de 
l'exposition  dogmatique  et  qui  font  souvent  oublier  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  et  de  puissant  dans  ses  théories. 


*    'Ev  oîç  èaxt  âixatov,  6V  toutok  xal  a^ùJ.u. 

{Magn.  tVorai..  il,  xi.) 
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Quant  au  style,  les  anciens  eiix-mênaes  l'ont  accusé  d'être 
serré,  laconique  et  concentré  à  l'excès  ;  cependant  Cicéron 
oppose  parfois  les  «  flots  d'or  de  son  éloquence  »  au  «  lan- 
gage monosyllabique  •  des  Stoïciens.  D'ailleurs,  il  est  tou- 
jours grave  et  d'un  atticisme  partait. 

Conclusion.  —  En  résumé,  Aristote  moins  doué  que  ses 
maîtres  d'imagination  métaphysique,  ne  lient  nul  compte  du 
lapport  enlre  la  science  et  la  sensil  ilifé  :  aussi  n'a-l-il 
point  le  charme  ravissant  de  Socrate  et  de  Platon.  Ses  doc- 
liines  forment  un  puissant  système  plutôt  qu'un  monument 
propre  à  séduire  l'imagination  par  l'unité,  la  grandeur  et 
la  symétrie.  Mais  ses  ouvrages  gagnent  en  rigueur  et  en 
exactitude  ce  qu'ils  perdent  en  chaleur  et  en  intérêt  vi- 
vant, il  est  l'esclave  et  non  le  tyran  de  la  nature,  sa  plus 
haute  qualité  est  un  respect  religieux  de  la  vérité. 

Venu  à  point  au  iv«  siècle  dans  une  époque  de  culture 
très-avancée,  à  la  suite  d'une  riche  accumulation  de  tra- 
vaux scientifiques,  le  génie  critique  d'Aristole  a  soumis 
toutes  les  afîirmatious  de  l'esprit  humain  à  une  sévère 
comparaison  avec  les  réalités  de  la  nature  ;  ainsi  il  a  mérité 
de  Quiutilien  cet  éloge:  »  Je  ne  sais  si  Aristote  est  plus 
admirable  par  la  profondeur  de  sa  science,  ou  par  le 
nombre  de  ses  écrits,  ou  par  la  pénétration  de  son  génie 
inventif,  i 

Aux  yeux  de  la  ci  itique  moderne,  Aristote  est  le  père  de 
la  science  et  de  la  philosophie  ;  il  a  mis  à  profit  la  liberté 
morale  conquise  par  la  vie  et  par  la  mort  de  Socrate,  et 
il  a  fourni  le  premier  modèle  d'une  science  expérimentale 
de  la  nature  physique  et  morale.  Aristote  est  encore  aujour- 
d'hui le  plus  glorieux  témoignage  de  luut  ce  que  peut  le 
génie  humain  dans  la  recherche  des  vérilcs  absolues  qui 
sont  le  patrimoine  divin  de  la  raison.        ^  id«  •  o 
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ÉCOLE    SCEPTIQUE 

PYRRHON.   —   Tl.MON 


IVotîces  biographiques.  —  1.  PyrrhON  (l'Elis 
(384-288),  disciple  d'Anaxarque  de  l'école  de  Démocrite 
suivit  Alexandre  en  Asie  où  il  put  écouter  les  mages  de 
Chaldée  et  les  g^ranosophistes  de  l'Inde.  De  retour  à  Elis, 
il  fut  nommé  grand-prêtre  et  ouvrit  une  école  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans,  en  322,  l'année  même  où  mourut  Aris- 
tole. 

C'est  à  lui  qu'on  rapporte  cetLe  anecdote  ridicule  :  en  té- 
moignage de  la  sincérité  de  son  doute,  il  se  serait  brisé  la 
tête  contre  les  obstacles  si  ses  disciples  ne  l'avaient  accom- 
pagné partout.  Pyrrhon  n'a  rien  écrit. 

Timon,  le  sitlogrophe  de  P/i/ion;e(fl.  250),  disciple  de  Pyr- 
rhon, répandit  et  popularisa  le  scepticisme  de  son  maître 
dans  trois  livres  de  satires  intitulées  Silles  dont  quelques 
fragments  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par  Henri 
EsTiENNE.  Poesis  philosopilica. 

iËNÉsiDÈxME,  contemporain  de  Cicéron  et  Sextcs  Empiricds 
(fl.  200  ap.  J.-C.)  ont  répété  les  arguments  de  Pyrrhon,  en 
leur  donnant  plus  de  clarté,  de  précision  et  de  rigueur  lo- 
gique. 

Les  Hypotyposes  Pyrrhoniennes  de  Sextus  ont  été  pu- 
bliées et  traduites  en  latin  par  Henri  Estieme.  —  1562, 
in-8°. 

Doctrine  générale.  —  Le  Pyrrhonisme  n'est  pas 
comme  la  sophistique  une  négation  absolue  de  la  science  ; 
disciple  de  Socrate,  Pyrrhon  veut  tourner  l'activité  de 
l'homme  vers  la  vertu  en  le  découraireant  des  spéculations 
stériles  :  l'examen  ((j/£'|t;)  lui  apprend  que  toutes  les  affir- 
mations humaines  sont  fondées  sur  des  hypoth'^'ses  ;  (s; 
{(TToôéoewç).  Des  contradictions  humaines  («vTt)>oY(a,  àvriOeatç 
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T(T>v  XoYiov)  il  conclut  que  les  choses  sont  incompréhensi- 
bles (à/.a-:alr,|.a,àpw3(a  ttJi;  iXT/Jeiaç),  et  disant  :  «  pas  plus 
l'un  que  l'autre.  »  (oSoev  [xaXXov).  il  s'abstient  de  jugm' 
(eito'/r,)  et  reste  dans  une  indt'cision  (a-p<TÎa~;  d'où  l'impas 
sibililé  ((X'::a6e(x),  qui  lui  procure  l'imperturbabililé  du  sage 
(àxapa^ia) . 

1.  Pyrrhon,  une  fois  la  vertu  assurée,  ne  laisse  absolu- 
ment rien  qui  soil  digne  d'être  recherché. 

9.  Les  Sceptiques  renversent  toutes  les  doctrines  profes- 
sées par  les  philosophes,  sans  fonder  eux-mêmes  aucune 
doctrine,  se  cuitL-nlanl  de  rapporter  et  de  développer  les 
opinions  des  autres  sans  rien  définir,  pas  même  leur  pro- 
pre méthode. 

Ijcs  dix  motifs  de  doute.  — 3.  Ordinairement  les 
premiers  Sceptiques  proposent  des  motifs  sur  lesquels 
semble  se  fonder  le  doute,  ils  sont  au  nombre  de  dix; 
les  voici  :  le  premier  est  tiré  de  la  diversité  des  êtres,  le 
deuxième  de  la  différence  entre  les  hommes,  le  troisième 
est  fourni  par  la  distinction  entre  les  organes  des  sens,  le 
quatrième  par  les  changements  d'état,  le  cinquième  résulte 
des  situations,  des  positions  et  des  lieux,  le  sixième  des  mé- 
langes,  le  septième  de  la  quantité  et  des  changements 


1.  Pyrrho ,  qui  virtute  constituta  nihil  oranino 
quod  appetendum  sit  relinquat.  (Ciceron,  De  fin.,iY.) 

2.  Aurilo-J-J  (5/î  ûî  2/.£7:-tx.ol  zà.  tmv  aîpîdîcov  ^ô'/ax-y. 
T.ôi'jTx  àvarplTTovr-;,  a'jrol  $'  ob^h  iKo^pxîvovrtç,  ^oy^x- 
7i"/.w;  ■  £w;  ^ï  toù  nOO'sioKjBxi  XX  ~(ùy  aXXojy  y.xl  Oir\yil- 
cOxi  u.r,oïy  ôpîi^ovrî;,  y.y;')'  x'jZO  roj70.  (DiOG.,  L.  IX,  74.) 

3.  Uaoxd'.ôo'jrxi  ro'vjv  o-Jvy'9«;  ixxox  zoïz  xoyxir/rï- 
poi;  Iv.ZKTiY.ùz  TpÔTioi,  OL  cûv  Y}  Ino/Ti  (ji/'jxyi'j'jxi  doy.îï, 
$iy.x  tÔv  àoiQy.sv  "  -icri  dï  o'jTQi  '  ITo'jto;  à  itxox  r/;y  rôjv 
'Ç'j)wj  ï'C,y'Û.xyr,v  '  dfjTipoz  6  -Kxoa  tti'j  rcôv  àyGpcÔTïcov  dix- 
(fooxv  •  rpÎTo;  ô  Tixox  rà;  dix^ôpovç,  twv  aL(79y;ry;pt'(uy 
■/.xTxtjy.tvxç,  •  TZzaoTo;  ô  Trapa  zàç,  ■ïïîpiaza.^ziç,  '  TrépiTrro; 
è  Trapà  rà;  bi(7tiç,  y.al  zk  $ixfjzriU.xzx  y.xl  zoiiz  zôzovç,  ' 
ZKZo^  Ô  Trapà  rà;  ÏTziu.i\lxi  '  10^00.0^  ô  tzxox  zxz  r^O'srtZTr 
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d'état,  le  huitième  est  tiré  du  degré,  le  neuvième  est  fourni 
par  les  rencontres  habituelles  ou  extraordinaires ,  le 
dixième  se  tire  des  doctrines,  des  mœurs,  des  lois,  des 
croyances  fabuleuses  et  des  conjectures  scientifiques, 

^.  Timon  dit  qu'il  faut,  si  l'on  veut  vivre  heureux,  consi- 
dérer ces  trois  points:  d'abord  quelle  est  la  mture  des 
choses,  ensuite  comment  il  faut  être  par  rapport  à  elles,  et 
enfin  quelles  sont  les  conséquences  de  cette  manière  d'être. 
Or  les  choses  sont  également  indifférentes,  incertaines, 
inaccessibles  ;  il  n'y  a  donc  dan.s  nos  sensations  et  dans  nos 
opinions  ni  vérité  ni  erreur.  Far  suite,  il  ne  faut  avoir  en 
elles  aucune  confiance  ;  il  faut  s'abstenir  de  tout  jugement, 
de  toute  inclination,  de  tout  mouvement,  disant  à  propos 
de  tout  (<  il  n'v  a  pas  plus  de  raison  pour  l'être  que  pour  le 
non  être,  »  ou  «  cela  est  et  n'est  pas.  »  Ceux  qui  sont  dans 
ces  dispositions  jouissent,  suivant  Timon,  d'abord  de  l'im- 
passibilité, puis  de  la  tranquillité  d'âme. 

».  —  Que  le  miel  soit  doux,  je  ne  l'affirme  pas;  mais 
qu'il  le  paraisse,  j'en  conviens. 


-a;  xaî  (jy.--jx7ix;  rûv  ÙToy.ziu.i'jfùU  '  6y^oo~  6  âno  tov 
TTpô;  TL  '  ïvvoLTOz  6  Tzxpà  TOLÇ  cxivf/ilç  Yj  GTix'Ao'Jt  ey/.vrjYr 
(7tiç  '  ^ixaroç  è  r.aoa.  rh.^  àyfùyk:^  /.ai  rà  ïStj  v.xi  roù; 
"AiJiOVi  y.cà  Tcc^  |U.u9ixà;  TîtCTôt;  x.aî  ràç  $yyij.a.Tiy.o:i  Ûtto- 
Ir.'lizi^.  (Sext.  Èmpir.  ,  Pyrrh.  Hyp.,  i.) 

4.  Ti'y.cov  (pv;(7t  Ocïv  tÔv  ixD.lovzx  zi)^xi^ovr,(szvJ  ziç, 
ro'.a  raSjTy.  (3)iûîtv,  Tïpwrov  [xhi  ônoïa  ttz^vzz  rà  irpày- 
y.a.7x,  $zîiTzpoy  $z  rl-jx  ypr^  zoôizov  yjuxz  TToàç  xlrcx.  dix- 
zacSat,  TZAzvzxïoM  §z  rî  -nzoïi^rxi  zoïç  ojrco;  'iyyjci.  Ta 
lj\-j  oitv  T.ùy.y'j.x~y.  <^r,avj  cf.oixZ'Ooy.  y.xl  àiTÔSar^zx  v.aX 
à'ÀyypiTx  -  dix  to'jto  prjz  rà;  aicQ/icît;  T,aw  [J-r~z  rà? 
d6\t^  à).7i9rjîiv  >^  'liîû^îcOai.  Atà  roûro  où-j  pyjfîÈ  Tricrîûsiv 
abrxï^  dzlv,  àlV  à^o^xfjTovz  y.a\  à/.XiyîT;  y.xi  àxpa^àv- 
rouç  £tvai  Tzci  évèç  l/iàoroy  Izyovzx^  on  oli  fj.àAlov  'i<j~iv 
Y,  o'jy.  ïfjTi-j,  Yj  y.xl  ï'jTi  y.xl  g'j/.  Ï'JTvj.  ToT;  y.ivzoï  Oixy.zi- 
p.z-JOLç,  o'jza  ■KZpizGtaQxi  Tt'jUcov  ar,(7i  rpo^rov  ^èv  àç>3C(7:'av, 
ïmizx  (5'  àzapallxv.  (EusÈBE,   Pr.  Èv.,  XIV,  xviil.) 

5.  To  p.É?.t  ozi  l(7zi  yhjy.l  oh  ziQY,!xi,  zo  $ï  ozi  (dx'vjzzxi 
6iJ.oloy(ù.  (DiOG.  Laerce,  IX.) 
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«.  —  Dans  les  choses  qui  dépenJenL  de  l'opinion,  il 
re-ilc  insensible,  dans  celles  qui  sont  inévitables,  il  est  ré- 
signé. 

T.  —  Il  y  a  des  choses  sur  lesquelles,  à  titre  d'hommes, 
nous  recevons  des  impressions,  nous  en  convenons.  Ainsi  ; 
il  fait  jour;  nous  vivons;  et  bien  d'antres  aSlrmalions  sur 
les  faits  qui  se  produisent  dans  la  vie,  nous  les  concevons. 
Mais  sur  les  points  que  les  dogmatiques  fondent  sur  la  rai- 
son et  prétendent  accepter,  nous  suspendons  notre  juge- 
ment comme  sur  des  points  douteux;  il  n'y  a  que  les  sen- 
timents que  nous  reconnaissons.  Nous  accordons  que 
nous  voyons,  nous  savons  que  nous  pensons  ;  mais  com- 
ment voyons  nous,  comment  pensons-nous,  nous  l'igno- 
lons.  Cet  objet  nous  parait  blanc,  nous  le  disons  comme 
un  fait  ;  nous  n'affirmons  pas  que  cela  soit  réellement. 

«.  —  Pyrrhon  disait  qu'il  n'y  a  ni  beau  ni  laid,  ni  juste, 
ni  injuste  et  de  même  pour  toutes  choses;  rien  n'existe  en 
vérité,  c'est  la  loi  et  la  coutume  qui  sont  le  principe  de  tout 
ce  que  font  les  hommes ,  car  rien  n'est  plutôt  ceci  que 
cela. 


6.  'Ev  y.'z'j  z(,lç  àoiy.azolz  àny.QriÇ  y.ivzi,  èv  di  zoîç  x.a- 
rryay/.x<7u.koiç  y.z'^pio~xQtï.  (Sext.  E.MPIRIC,  Pijirli. 
Hypot.,  III.) 

7.  Uzpl  (j.î'j  wj  cô;  av9oo)7roi  T.y.r:yo'j.iv  ôiJ.o'/.oyovu.zv  ' 
■/.cLi  yoio  oTi'Yjaipy.  èarl  -/.at  on  ^rôa-v  zat  à//a  ûollà.  rwv 
èv  70)  (3['&>  (fa.i\oiJ.iii(jr^  SLy.yiyvdxjy.ou.zv  •  TzzrA  d'  oyj  ol  Aoy- 
IJ.7.TIVSÀ  Jiaoîcato'jvrai  tm  Xôyw,  (pàfxïvoi  y.aTZik'?,(^Bxi, 
Trrpt  rpurciiv  zizïyoo.zv  w;  à^v^Xwv,  iy.ôva  ai  rà  TrâQy]  yiyvrli- 
Gy.oij.z-J.  To  ij.ïy  yàp  on  ôpoijtzîv  ôuoAoyo-Juzy  y.al  zb  on  tqSz 
•joovuzy  yiyvwo'/.oaîy,  ttû;  o'  ôo'I^u.z'j  yi  ttw;  voojy.cv  àyvo- 
oj^.-y  •  y.xi  oTi  TÔdz  Izvy.b'J  (^xhzzxi  i^iTiyrtij.xziyMZ  /.iyo- 
[J.Z'J,  oh  5iac£0aio-juîvot  st  y.x\  oyzr,)-  eazL  (DiOG.,  L.  IX.) 


wTToy;  nçAzzziy  '   ol  yxo  u.xù.o'j  zô^z  ri  rô^z  thci  t/.x- 


f7zoy. 

10. 
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Tous  les  hommes  n'ont  pas  une  opinion  commune  sur  le 
bien  et  sur  le  mal  ;  il  n'y  a  donc  rien  qui  naturellement 
soit  bien  ou  mal. 

o.  —  La  fin,  suivant  les  sceptiques,  est  la  suspension 
du  jugement  que  suit  la  tranquillité  d'âme  comme  l'ombre 
suit  le  corps. 

10.  —  Oui,  je  dirai  ce  qui  me  paraît  être  ; 
Le  langage  sincère  de  la  vérité  sera  ma  règle  : 
Oui,  la  nature  du  divin  et  du  bien  est  éternelle; 
De  là  vient  à  l'homme  la  vie  la  plus  juste. 

11.  —  Quiconque  embrassera  la  perfection  de  la  con- 
duite sceptique  vivra  suivant  Timon  : 

d'une  vie  facile  et  calme, 

toujours  exempte  d'inquiétude  et  d'agitation, 

insensible  aux  terreurs  d'une  sagesse  au  doux  langage. 

Critique  du  Pyrriionisme  ' .  —  L'examen  des  opi- 
nions humaines  et  le  catalogue  des  causes  de  doute  prou- 


Kotvôv  (5'  oû^£V  TTavTcov  ccyoL^ov  7}  y^ccA-ôv  kaziv  •  oi/K  oipy. 
èoTt  ov(Jîi  àyx'joy  ri  y.a/.6'^.  (DiOG.,  LaercE,  IX.) 

9.  Té/o;  dï  ol  2xE7rrt/ioî  (pao"t  zr,v  knoy/iv,  f,  G/uàç,  toq- 
■n^y  ÏTZxy.o'/.ovBiL  Ti  àzc.p!x\[y..  (DiOG.,  Laerce,  IX.) 

10.  'H  yy.p  ïyùy  loirù  «:  y.ot  zaraç^aivirat  îîvat, 

Mî-Goy  à/y;9-r/;;  op&ôv  iy^oiV  x;'.vôva, 
'û;  Yj  Toîi  "bi'ov  ri  ouci;  y.a.i  Ty.yy.^ov  cild, 
ï^  wv  laôrtxzoç  y'yezai  àv^pt  (Bcoç. 

(Sext.  Empir  ,  Adv.  Math.,  XI,  20.) 

1 1 .  Ojtm  ykp  î/.cf.fjzoz  Y]y.r7yj  zr,'j  zù.tiav  y.yX  (jy.iT:ziy.r;j 
àTïo/acwv  OiâGîctv  /.xzà  zhv  Tiucùvx  jStwffîTai* 

Tvicra  [j.zB'  •/jGvyir,<; 
A  lit  à^povr'!c77«);  /.y.i  àx.tvy'-coç  x.arâ  rai/râ, 
My;  Tipo'jiyrjyj  dziloïç,  YiOjlôyov  ao<^ir,ç. 

(Sext.  Empir.,  Adv.  Math.,  XI,  1.) 

'  Voir  mon  Précis,  Tome  I,  Partie  th.'orique,  page  2H, 
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vent  senlenienl  que  rhommc  peut  se  tromper  ;  ils  doivent 
donc  avoir  pour  consi^qiience  pratique  l'appel  à  la  circons- 
pection, à  la  comparaison,  à  la  rc'-flexion.  Quant  à  l'absten- 
tion, elle  est  impossit)le  à  l'inteiligenco  humaine,  l*yrrhon 
lui-même  est  afllrmiitif  sur  ce  point  qu'il  faut  s'abstenir,  el 
le  principe  même  de  son  doute,  c'est  encore  le  désir  et 
l'amour  de  la  vérité,  de  la  science  et  du  bien. 

Cet  état  négatif  propre  au  scepticisme,  loin  d'être  un 
principe  de  calme  et  de  sécurité,  est  la  source  de  con- 
tradictions qui  blessent  et  fatiguent  l'esprit  ;  aussi  Pvr- 
rhon  compla-t-il  peu  de  sectateurs,  et  le  scepticisme 
n'est-il  jamais  qu'un  accident  et  une  exception  assez  rare, 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 


Épicure 


ivotice  biographique.  —  Epicdre  de  Gargettos 
près  d'Athènes  (j40-2"0  av.  J.-C.)  passe  pour  avoir  com- 
mencé par  aider  son  père  dans  sa  profession  de  maître 
d'école  et  même  sa  mère  dans  ses  pratiques  de  devine- 
resse. Il  se  vantait  de  n'avoir  jamais  eu  de  maître  et  sem- 
blait tenir  à  honneur  de  n'avoir  jamais  étudié  (aÙToSioaxToç 
xat  a-jTOcpuT^ç). 

En  30(),  c'est-à-diie  vingt-deux  ans  après  la  mort  d'Aris- 
tote,  et  la  môme  année  où  Zenon  de  Ciltium  ouvrait  l'école 
du  Portique,  Epicure,  âgé  de  plus  de  quarante  ans,  fonda- 
dans  sa  maison  de  campagne  près  d'Athènes  un  institut 
qu'il  comparait  à  celui  de  Pythagore  ;  Athènes  était  alors 
tclK-ment  dégradée  par  la  domination  macédonienne  que 
Xénocrale  auquel  on  offrit  le  droit  de  cité,  le  refusa  comme 
un  outrage. 

Des  trois  cents  livres  que  Diogène  Laerce  attribue  à  Epi- 
cure, il  ne  reste  que  les  Maximes  (xuptai  oo^ai).  quatre  lettres 
et  son  testament  conservés  par  Diogène  Laerce;  enfin 
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quelques  fragments  du  repi  o^uaso);  retrouvés  dans  les 
ruines  d'Hercnlanuraet  publiés  d'abord  par  Corsi.m.  Naples, 
1809,  —  puis  par  Orelli.  Leipsig,  1818, 

Ooctrine  générale.  —  1.  La  philosophie  est  une 
étude  qui,  par  la  discussion  et  la  réflexion,  assure  le  bon- 
heur de  la  vie. 

».  —  Elle  est  divisée  en  trois  parties  :  la  canonique,  la 
physique  et  l'éthique. 

».  —  II  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  un  autre  but  à  la 
connaissance  des  météores  que  la  tranquillité  d  une  sécu- 
rité parfaite,  et  il  en  est  de  même  des  autres  études. 

Suivant  la  tendance  de  son  époque,  Epicure  donne  à  ses 
leçons  un  but  pratique  et,  cherchant  une  règle  immuable 
do  vie,  il  fait  de  la  canonique  et  de  la  physique  une  simple 
introduction  à  la  morale  qui  est  la  fin  essentielle  de  la  phi- 
losophie. 

La  canonique,  science  du  raisonnement,  fournit  à  la 
physique  le  critérium  du  vrai  et  du  faux;  la  physique  ex- 
plique le  monde  pour  dissiper  la  crainte  d'un  monde  sur- 
naturel; enfin,  la  morale  doit  exempter  l'âme  du  trouble. 

L'exposition  de  ses  idées  réclame  un  vocabulaire  qui 
rappelle  celui  de  Démocrite  :  le  premier  fait  de  la  vie  in- 
tellectuelle est  la  perception  sensible  (iTuaicrOrjd'.ç)  d'où  ré- 
sulte l'anticipation  (TrpoXr^']/!;),  puis   le  jugement  (5d;a). 

Le  mouvement  se  produit  dans  le  vide  (to  xévov)  et  le 
corps  est  formé  d'atomes  («toij^oç)  dans  l'espace  (toto;, 
yJàçoL)  ;  il  est  dans  un  continuel  écoulement  (peuatç,  àirop- 


1.  'ETaV.oupo;  ïliyt  ttiJ  (pilo70'i)'.ci'j  svîp/îtav  ùyxi  16- 
yoiç  Y-oX  ^loù.oyiau.o'.ç,  tov  cvdxiu.o'jcc  (iiiov  TTiptTîotoùaay. 
(Sext.  Empir.,  adv.  Mnth.,Xl,  169.) 

2.  Aiy.Lpz'sixi  To'.vvv  eiç  rp-'a,  zô  ti  y.y.vo'n/.h-J  /.xi  fv  • 
GIY.ÔV  7.7.1  rfii/.Ô^J.  (DiOG.   L.\ERCE,    X.) 

vofz'Çetv  èî~  tbjv.i  ^'rrîo  krxpy.i'.xv  y.y.i  r.iariv  [iicy.ioy,  v.y.- 
Qâ-nto  y.y.l  inl  rwv  /.otTiàv.  (DiOG.  Laerce,  X.) 
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&or)).  I-es  corps  so  communiquent  à  l'esprit  par  des  émana- 
lions  et  images  (etoojXa). 

I.a  conduite  hum:iiue  est  le  résultat  des  passions  {rAbr,) 
qui  poussent  à  choisir  (aipscriç)  ou  à  fuir  (cpuY-^i)  certains 
actes  en  vue  du  plaisir  {r,h^>-/\]  qui  est  ou  en  mouvement 


tendre  (TrpojasTvat). 


De  la  cananî<iuc.  —  -5.  La  canonique  est  une  intro- 
duction à  la  pratique et  on  a  parfois  l'habitude  de  réu- 
nir la  canonique  à  la  physique. 

Zi.  —  Tout  a  pour  base  et  pour  fondement  l'évidence. 

Origine  des  idées.  — 6.  Les  fondements  de  la  vé- 
rité sont  les  sensations  ,  les  anticipations  et  les  pas- 
sions. 

T  —  Toutes  les  idées  nous  viennent  des  sensations  et 
se  forment  par  accident,  par  analogie,  par  ressemblance, 
par  composition,  avec  un  certain  concours  du  raisonne- 
ment. 

8.  —  Tout  jugement  a  son  origine  dans  les  sensa- 
tions. 


ïyii Ei'jjOa7t  ]xvj-oi   rô  y.x'jO'jiyJbv   Ô'J-o'j    roi   cp-jaiv-w 

ff-jvrârriiv.  (DiOG.  Laerce,  X.) 

5.  Hàvrcov  ^ï  y.pr,v:lç  /.xl  xrzuilioy  v?  évàpyeta.  (SexT. 
Empir.,  Adv.  Math.,  vu.) 

6.  Kptry'pia  zr,ç,  àXy)9î'a;  zlvxi  rà;  atO'3y57-i;  /.xl  r.oo- 
X>;'|ct;  Y.xi  rà  ucSri. 

7.  Aï  ini/Oixi  Kdrjxi  xnb  ~ôv  aî(79/''cr:c«)v  yzyô-jx'ji  y.xzx 
71  TTip^TTrcOTlV  Y.xl  (XJxlo'/ix-j  xjX  Ô'J.Olôrri'X  y.xi  QJ-AillV, 
TJ^J-oxllouivo-j  zi  y.x\  xo-j  Aoyiffuoù.  (DiOG.,  L.  X,  32.) 

8.  lia;  yào  lôyo;  xti'j  rwv  aîaO/iTîwv  î^o-r^rxi. 
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De  la  sensation. —  9.  La  sensalion  a  pour  caractère 

propre  de  saisir  les  objets  présents  et  qui  la  touchent 

Elle  recueille  tout  ce  qui  se  présente  à  elle,  elle  n'enlève, 
n'ajoute  ni  ne  change  rien  ;  comme  elle  est  indépendante 
de  la  raison,  elle  est  toujours  vraie ^  et  saisit  la  réalité  telle 
que  la  nature  la  présente. 

i>es  prénotîons.  —  lO.  La  prénotion  est,  suivant 
eux,  un  souvenir  d'une  impression  extérieure  souvent  ré- 
pétée ;  par  exemple  dans  cette  proposition  :  Tel  est  l'homme; 
en  même  temps  qu'on  dit  hornme,  aussitôt  en  vertu  d'une 
anticipation,  l'image  de  l'homme  se  présente  à  l'esprit 
d'après  les  sensations  qui  nous  guident  :  ainsi  à  tout  mot 

est  aussitôt  attaché  l'évidence et  nous  ne  nommerions 

rien  sans  en  avoir  d'abord  conçu  l'image  par  une  pré- 
notion. 

11.—  La  croyance  résulte  aussi  d'une  prénotion  suivant 
eux.  ils  disent  qu'elle  peut  être  vraie  ou  fausse.  Si  elle  est 


9.  Aïcô/ia'cwç  di  Wiov  iiTj,pyt  toj  Tîapôvroç  pôvov  Y.cà 

TT-tz/'v  oixjx-j  zûv  vTiouŒzôi/TOiv  cf.lrri,  y.c/X  u.yjz  à(py.ipoïi- 
axv  Ti  p-'/ÎTc  TipocT iQ cîcrav  y.rjî  p.£7art0îrcrav  •  rw  à/.oyov 
sïvat  diy.  Travrôç  rz  àlriQzvôiy  \  /ai  ovtcù  rb  6v  /aaêàvôiv 
ôi-  z'r/t  (D-j(T-Mz  sclizb  v/.zivo  (Sext.  Empir.,  Adv.  Math., 
vil,  VIII.) 

10.  Tviv  (?£  7rpoX//iity  /.zyovtyi  iMyr^iJ-ry  zoïi  TioAlâyuç 
s^wQîv  (pavévToç,  O'.ov  zb  Toiovzôv  zcjZvj  â'^QrjMno:;  '  a[j.cc 
ykp  Tw  pr,QriVai  "AvQpwTTo;  eùObi;  Jtarà  "Kpôlri^iv  y.xl 
à  zCtïoç  aiiToî)  vozïza.i  Tzoorr/ovu.ivcùv  twv  a(.o"0y;a'£cov  * 
Tixvzi  vij  ôvop.art  zb  Trpcôrcoç  iiizozzzcyiJ.vjov  kvxpyiç, 
ïazi.  Où'î'  av  ù>voiJ.y.ayjj.iv  zi  [xri  "Kpozzoov  aiirov  xarà 
7rpôAy;'];iv  zbv  zvizov  pa0ovr£ç.  (DiOG.  LaeRCE,  X,  30.) 

1 1 .  T/jV  r}£  o6\y.v  y.y.\  inxi\r;]^'.v  Azyoïxjiv.  'A/yi6v5  zz 
(paci  y.al  <^zvdri  zvyy^âvziv  '  au  [j.zv  yap  £7nptapTup"/;rai  ri 


'  Epicurus  omncs  sensus  vcri  nnnlios  dixil  esse.  'Cici  ^.,  De  Nat.Deor. 
1,  25  ) 


KPICLRP;.  179 

soutenue  d'un  Irmoignage  ou  n'a  aucun  témoignage  con- 
traire elle  est  vraie;  si  elle  n'a  pour  elle  aucun  témoignage 
ou  n'a  que   des  témoignages  opposés,  elle  est  fausse, 

Rôjçle»  de  méthode.  —  1».  Avant  tout,  il  faut 
connaître  les  objets  que  les  mots  représentent,  pour  distin- 
guer ceux  qui  provoquent  le  jugement,  l'examen  ou  le 
doute,  cherchant  à  former  notre  jupement  à  leur  égard 
pour  n'avoir  pas  à  rester  indéfiniment  sans  en  juger  ou  à 
prononcer  de  vains  mots.  Car  il  e>l  nécessaire  de  consi- 
dérer à  propos  de  chaque  mol  sa  première  application 
sans  avoir  jamais  besoin  de  démonstration. 

13.  —  Jamais  nous  n'entreprendrions  aucune  recherche, 
si  tout  d'abord  nous  n'en  avions  une  notion*. 

14.  —Pour  ce  qui  est  inconnu,  c'est  par  les  phéno- 
mènes observés  qu'il  faut  l'txpliquer. 

l*>.  — Si  vous  rejetez  brutalement  une  sensation  sans 
en  distinguer  l'opinion  qui  se  forme,  ce  qui  persiste,  ce  qui 
est  déjà  présent  et  conforme  à  la  sensation  et  aux  pas- 
sions, et  enfin  toutes  les  additions  capricieuses  de  la  pen- 

[j.r,  àvrtuaprup-/;rat,  cùrfir,  ivjai  '  iv.v  oz  ur,  'nzw.xrjTJOr,- 
Tair,  ày-iy.cf.prjpr,ry.i,  'J^z-jdr,  Tvyyy/^ziv .  (DiOG.,  L.    X.) 

12.  npwrov  fj-ly  oitv  'à  i)Ti07zzy.y'j.t-jy.  zolz  ':f,Bôyyoi:^  $zî 
c)iît/y;'p£vat,  ott&jç  àv  rà  cJoHaï^ôasva  r,  i^y;roi>u-va  j^  àrropo-j- 
piîva  'éyuy.ïv  êî;  raûr'  àvâyovrî;  ïimpiyziv  xai  u/j  àxpira 
Trâvra  r,u.îy  slq  a.iïîipov  aTTO'^ctzvûoùffiv  r,  y.v^ovç  (!^^j6yyov- 
ïycùazv.  ^ k>j6.y/y\  ycap  rb  TZpriTov  vrjôri^a.  xa^'  îy.a(j~ov 
djfBôyyov  |3/é7rîc9at  v.y.\  arfjvj  àTzadiiizoiz  ■KOO'jOila'^.'Cf.i. 
(DioG.,  Laerce,  X.) 

13.  Où/,  av  z'Crirr<jct.ixzv  z6  'Cr,zovu.zvo]/,  û  wr  -oôziO''j-j 
£-/vwx.£ta£v  a-j-0*.  (DiOG.  LaeRCE,  X.) 

14.  n^pi  rwv  à^r).fjyj  ànb  rwv  oaivopÉv&iv  yorj  cr,uzi- 
oZtjQy.i.  (DioG.  Laerce,  x.) 

15.  'Et  Ttva  E/oiÀ/y;;  àTT/.cô;  aic^r,cvj  v.cà  y.-?,  àiy-ior,- 
ff'i^rô  c)o^ài^o,aîvoy  xai  zo  TtpOGu.ivov  '/.cl  zb  Tïaoèv  Tt^jf] 
y.ûLzà.  ~y;v  alGOr^ou   xai  rà   ûiG"/)  x.at  Trà-jav  (Przvracrt/.viv 

'  Ignoli  nulla  cupido  (Ovide). 


180    PHILOSOPHIE   GRECQUE.   —   ÉCOLES   SOCRATIQUES. 

sée,  vous  troublerez  même  les  autres  sensations  par  la 
fausseté  de  vos  opinions  et  vous  rejetterez  ainsi  tout  prin- 
cipe de  vérité. 

Ou  monde.  —  16.  Le  monde  est  le  contenu  du  ciel, 
il  contient  les  astres,  la  terre  et  toutes  les  choses  visibles, 
c'est  une  partie  détachée  de  l'infini ,  ayant  une  forme 
ronde  ou  triangulaire  ou  n'importe  laquelle  ;  il  est  suscep- 
tible de  toutes  les  formes  ;  car  nul  des  caractères  apparents 
ne  témoigne  contre  la  propriété  de  preuilre  une  forme  su- 
périeure. La  dissolution  de  ce  monde  entraînera  celle  de 
tout  ce  qu'il  contient. 

IT.  —  Que  même  ces  mondes  soient  infinis  en  nombre, 
on  peut  le  concevoir. 

18.—  L'univers  est  corporel  :  car  l'existence  des  corps 
est  attestée  généralement  par  la  sensation  elle-même,  d'a- 
près elle,  l'inconnu  se  découvre  nécessairement  par  le  rai- 
sonnement. 

19.  —  L'univers  est  infini;  car  ce  qui  est  fini  a  une 


(Tiiç,   rv7  iJ.c/.rc/J.cf.   (îôHyj   wotî   -ïo  y.oirr,oiov  a.r.av  èy.êa/ïïç. 
(DiOG.  Laerce,  X.) 

16.  Kûap-o;  £OTÎ  -nzoïoy-l]  rtç  ovoayoù  aorpa  r-  xat  y-/;;' 
-/.ai  T.à:j~y.  rà  cpaivôaîva  T.iC/iiyovay.,  àT.o~ou.rt''J  ïyovax 
àno  Toî)  aKtîpov  y.al  G~poyy'j}.r,v  y)  To'-yavoy  yj  o'lo'.j  dri  "kozz 
Trepiypacpy-yV  7:avra;^w;  yàp  hèiyîrai  '  TÛyj  yà-p  ^aivopivwv 
oh^ïv  àyTL{J.apTvpzï  tcÔ(5î  tcô  y.ô'jy.M,  h  o)  lr,yoy  obv.  eori 
x.araXaoîrv,  y.'Xi  q'j  Ivo^hov  Trâvra  zà.  £V  a-jrfô  (j-jyyvaiv 
/y/|î7a:.  (DiOG.  LaerCE,  X,  88.) 

17.  "On  dï  yai  tolo-ùtoi  y.6G[xoi  îtalv  octztiooi  rô  7:Af,Qo;, 
ïrjTi  y.cfxcAa&iiv.  (DlOG.  Laerce,  X.  89.) 

18.  To  TTay  ecrt  Gûy-a  '  zà.  y.ïv  yao  av>u.aza.  w;  ïazfj 
aùr/j  Y)  aï(7Br,(jtq  km  tzixvzwj  ^.aozvozi,  xaG'  v^y  àya,yy.a.ïov 
zo  xàrilov  Tw  loyKjfxM  zzy.iJ.aîoEaQxi.  (DiOG.,  L.,  X,  38.) 

19.  To  Tiâv  àmipôy  Iczi  '  z6  yxp  TTîTrcpacjLiïvtv  î<zpcv. 
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extrémité,  et  l'extrémité  est  conçue  relativemenl  à  antre 
chose. 

»o.  —  La  grandeur  du  soleil  et  celle  des  autres  astres 

est  telle  qu'elle  nous  apparaît il  en  est  de  môme  que 

pour  les  feux  que  nous  voN^ons  à  une  yiande  distance. 

Composition  du  monde.  —  ^1 .  Les  éléments  du 
monde  sont  immuables  ',  invariables,  sans  action  récipro- 
que; ils  n'ont  aucune  relation  et  ne  comportent  ni  passion, 
ni  changement. 

L'Atome.  —  s».  On  l'appelle  atome,  non  parce  qu'il 
est  très-petit,  mais  parce  qu'il  ne  peut  être  partagé,  ne  su- 
bissant ni  changement,  ni  division. 

ciinamen.  —  «3,  Si  Ics  atomcs  ne  s'écartaient  pas 
spontauémenl  de  la  verticale,  tous  ils  tomberaient  snus 
cesse  dans  le  vide  comme  des  gouttes  de  pluie,  jamais  il 
n'y  aurait  eu  de  rencontre  ni  de  choc  primitif,  et  ainsi  la 
nature  serait  demeurée  stérile. 


'ij}i  '  To  dï  àxpov  Trap'  éVcpov  tl  BeMpiiTcci.  (DiOG.  L.,  X,  ) 

20.  Tè  dï  [AytBo;  tov  -^illov  re  xat  rwv  Ioittmv  uctz- 
pcov  y./y.Ta  pLEv  tô  Trpo;  "/ip.à;  ryjXixoùrov  èoriv  r\)âY.ov  (ptxî- 
viTai.  Oùzcti  yàp  y.cr.l  Ta  T.a.a  yi^Jv  Tcvoà  li,  àiioGzr^u.a-oç 
^ewpoupteva.  (DiOG.  Laerce,  X,  91.) 

21.  'AîraGîTc,    àrpinrovc,  y.cà  àaup-TraQît; wv  ourî 

xà9'  iaDTo.  Tioiôry;;  Ïgtiv,  ovtz  nâBoq  yj  p.eraêoXyj  cvjzlQôv- 
TMv.  (Théodoret,  Therap.,  iv.) 

22.  "Etp/îrai  arouLOç,  ovy^  on  ilayîazri,  àll'  on  où 
ûitvc(.Tai  Tp.ri0y;vat  ,  aTTaSy;;  oÙGy.  y.xl  au.iÏToyoq  oùaa. 
(Plutarque,  de  P lac.  pphorum,  I,  m.) 

23.  Quod  nisi  declinare  solerent,  omnia  deorsum 
Imbris  uti  guttse  caderent  per  inane  profuiidum, 
Nec  foret  offensus  natus,  nec  plaga  creata 
Principii  ;  ita  nil  unquam  natura  creasset. 

(Lucrèce,  De  nat.  rerum,  II,  v,  218.) 

*   Application  du  principe  Ex  nihilo  nihil.  Voir  plus  haut,  p.  bO. 

11 
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Critique  des  physiciens.  —  S4.  Ceux  qui  trou- 
vent l'unité  sont  en  contradiction  avec  les  faits  observés  et 
pour  vouloir  connaître  au-delà  de  ce  qui  est  possible  à 
l'homme,  ils  s'égarent. 

En  donner  une  cause  unique,  c'est  folie. 

»^.  —  Mieux  vaudrait  se  rendre  à  la  tradition  sur  les 
dieux  que  s'asservir  à  la  nécessité  des  physiciens  :  la  reh- 
gion  attache  l'espérance  à  la  prière  en  inspirant  le  respect 
des  dieux,  la  science  impose  une  nécessité  inflexible. 

De  l'âme.  —  fiG.  L'âme  est  un  corps  de  parties  fort 
tenues,  répandues  dans  l'ensemble  de  l'organisme.  Elle 
ressemble  fort  à  un  souffle  contenant  un  mélange  de  cha- 
leur, et  se  rapprochant  tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre. 

Cette  partie  est  sujette  à  beaucoup  de  changements  à 

cause  de  sa  ténuité Toutes  choses  que  les  facultés 

de  l'âme  manifestent,  telles  sont  les  passions,  les  mou- 
vements, les  pensées,  et  tout  ce  dont  la  privation  en- 
traîne la  mort;  de  plus,    ce  fait  que  l'âme  est  la    prin- 


24.  Ot  ôï  TO  îv  /.apL^âvovTeç  tolç,  xz  tpaivop-évoiç  pâ- 
yovzai  Y.ai  roîi  ri  dwaTov  àvQpwTTM  2f£wpy;aai  dia-neiïTtù- 

V-Cf-QVJ. 

To  (îè  //tav  alziay  roûrcov  àizooièâvai  iJ.aviy.ov.  (DiOG. 
Laerce,  X.) 

25.  'Ettsi  y.pcÎTZoy  ry  rw  ttîdî  S'ewv  fz-J0w  y.azcf.y.olov- 
ôctv  Yj  ZTi  TÔoy  Q^vav/MV  dy.ap^.ivn  dovAtlnv  •  à  fj-ïv  yap 
klixlôx  7ïapair/;ffîW5  ii~oypà(Dîi  S'eâJv  Otà -tp.i^ç,  r,  oï  àvra- 
pat'r/;rov  ïyji  ty^j  à.vci.y/.ry.   (DiOG.  L.,  X,  133-134.) 

26.  'E  '^''jyy]  cwptà  ïazi  ^nzToiizpiç,  ,  r.ap  q\ov  to 
aGûoicxpa  7raptC7rap|U£Vûv,  npoGt^.otpéaTaTov  de  TTvsupiaTt 
Bepy.oîi  raà.  ypdaiv  îyovri,  y.c/X  ttï?  /y-£v  rouro)  npoaspicpepèç 
KÇi  d'  k/.z'.vcù.  "EoTt  ôï  TO  jJ-kpoç,  'Ko'ÛàiV  ~cf.pa/J.ayrtV  sîXyj- 
©0?  zr,  IzTXzouepdoc  xat  a'jzûv  ro^rcùv.  Toîizo  de  T.àbj  aX 
ouvâuiiç,  T"/;ç  '^''jyjCÇ  dri^f.ovai  y.cà  zk  ziâ^ri  zaî  aX  evyAvr,<jia.i 
y.ûd  al  diavoTiCeiç,  y.al  œv  (jzîpov[J.îvot  BvriGyoaiv.  Kaî  p.y;v 
Kcd  ozi  ïyei  yi  ^vy/i  zr^ç  aldQr^aeu^  t/;v  i:)ydczr,v  aiziav  deî 
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cipale  cause  de  la  sensation  en  est  encore  une  preuve.  Il 
est  certain  que  l'ùmc  ne  recevrait  pas  la  sensation,  si  elle 
n'était  entourée  de  la  masse  du  corps. 

Epicure  dit  encore  que  l'âme  est  composée  d'atomes 

très-polis  et  tout  à  fait  ronds,  fort  peu  différents  de  ceux 
(lu  feu;  la  partie  irraisonnable  usl  répandue  par  tout  le 
corps,  la  partie  raisonnable  est  dans  la  poitrine,  comme  ou 
le  reconnaît  par  les  mouvements  de  crainte  et  de  joie 

Ceux  qui  disent  que  l'âme  est  incoiporelle  sont  absurdes, 
car  alors  elle  ne  pourrait  ni  agir  ni  ressentir  une  passion  ; 
or  nous  concevons  clairement  que  ces  deux  phénomènes 
se  rapportent  à  l'âme. 

IVuture  de  rânie.  —  ^'7'.  Epicure  a  désigné  l'âme 
comme  un  mélange  de  quatre  éléments:  un  élément  igné, 
un  élément  aériforme,  un  élément  semblable  au  vent  et  un 
quatrième  élément  qui  n'a  pas  de  nom,  c'était  pour  lui  le 
principe  de  la  sensibilité. 

Le  vent  produit  le  mouvement,  l'air  produit  le  repos,  le 
feu  produit  la  chaleur  qu'on  observe  dans  le  corps,  l'élé- 
ment sans  nom  produit  en  nous  la  sensation  ;  car  dans  an- 


'/.aczéyeiv.  Oj  [J-YiV  ei^y^cpei  av  tccvttiV,  el  py;  ûtto  toïi  Ioi-kov 
àOpoicixixToç  kaTzyà'Çtzô  ttcùç.  'Alla  ^TiV  y.cl  "kiyzi  6  "Etti- 
zoupoç  t\  àTÔy-uy  Tr,v  '\>v)(riy  (jvyy.zîaQtxi  leiorâroy  y.ai 
orpoyyuXwràrcov,  tto/Xco  p.y)  (Jtacpcûoucwy  rwv  roO  r.voôz  ' 
/.cà  70  f;iv70t  à/.oyov  alirr,ç  èv  roi  /oitim  TTacîorâpGat  cco- 
ixari,  xô  oï  loyiv-hv  Iv  rw  S'wpax.t,  wç  àrtlo'j  ïy.  re  twv  oo- 
|3cov  xai  Tr,q  ya^d;,.  Ot  liyovnç,  aaàiJ.a.Tov  eïvai  r/jy  ^xj- 
yr^v  ^azaiaCiOVGCJ  '  olôïv  yàp  âv  kdvv(XTo  T:oieîv  ovre  7rà- 
ayeiv,  si  r,v  zoiavzri  '  vùv  o'  èvapycôç  àu^pôzeox  zaîizcx.  ota- 
"/.y-lJ.Qâ-jQiJ.iv    Tiepi    zr,v    ^pu/-/;v   za.    av^TZzûiu.azcf..    (DiOG. 

Laerce,  X.) 

27.  'ETïîzoupoç  àr.zmiVixzQ  zry  tj>u/y;v  xpâ(/.a.  ex.  zezzd- 
pwv,  £•/,  TkOiov  -nvpctidovq,  ïv.  t:oiqù  àzpûdovç,  ex.  tioiov  tïvzv- 
(xazi/.ov,  è/.  zzzâpzov  rivàç  àxazovofxixczov ,  zovzo  d'  TiV 
aiiztù  zo  aiaGy;rix.ôy  '  wv  zh  [js-j  nytùucr.  y.lvYiaiv,  zby  di 
àkpa  ripz(j.iav,  zb  ôi  S'eppi.ôv  zr,v  ^aivojuév/jv  ^îp[j.6zriza  roû 
adiiKxzoç,  zb  ô'  àxaTové/aaarov  zr^v  kv  r^yLiv  i[XT:ouïv  aïffôyj- 
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cun  des  éléments  qui  ont  un  nom  ne  se  trouve  la  sensa- 
tion. 

Sensibilité.  —  »8.  Epicure  pense  que  dans  tous  les 
êtres  la  joie  de  Tâme  résulte  d'une  impression  première 
dans  la  chair. 

Perception  des  sens.  —  fi9 .  Il  y  a  des  formes  qui 
pMi  :i.  fig.i»'  -  iil  s  iuilnli|-s  aux  solides  mais  d'une  té- 
nuité bien  plu^  grill. le  que  cel  e  des  chosea  sensibles 

ces  foruh's,  nous  les  appelons  images. 

Ln  écoulement  continuel  se  produit  de  la  surface  des 
corps,  il  échappe  à  la  sensation  à  cause  de  sa  délicatesse 
et  il  conserve  le  plus  souvent  la  position  et  l'ordre  qu'ont 
les  atomes  dans  le  corps,  cependant  il  se  produit  parfois  de 
la  confusion, 

"Valeur  des  perceptions.  —  30.  Les  formes,  les 
couleurs,  les  grandeurs,  les  poids  et  tout  ce  que  l'on  per- 
çoit du  corps  doit  être  considéré  comme  conforme  aux 
qualités  perçues,  soit  par  tous  les  sens,  soit  par  la  vue  ou 


^y/ffiv.  (STOBÉE,'.E'd.  Phys.,-^.  798.) 

28.  '0  ai  lËj'ni/.ovpoç  r.v.aiv  ycf.^o.v  t:^ç  ^^X'/;?  oUrai  ïvii 
TrpwroTra&ouo"/?  T-/5  caovÀ  yvÀoBy.i.  (Clement  d'Alex., 
Strom  ,  II.) 

29.  Kat  p/;v  Y.a.1  xvTZOï  ôu.oiOGyY,^ovzç,  toïç  crrepîfzyt'otç 
liai,  lîûTÔzrtCjLV  à.Tiïyo'jrzq  {j.a.7.pa)j  rwv  cpatvoaévcov  *  zov- 
Tovç,  èï  Tovç,  TV710VÇ  ûooilx  ~rjoaxyopiCouvj . 

'Pcûctç  àûô  Twv  ffcof/ârcov  roù  £7rt7:o/y;ç  (svviyr/^  cuu- 
jSat'vst,  où/C  eTïîfJyiXoç  aia"0y;(7£i  ^tà  Ty;v  àvTct.vy.i:lr,o(ù'7iv, 
c<iiC,ov(ja.  r/jv  ÏTzi  toïi  orepsfxvtou  S'éfftv  xai  zâiiv  tmv  àrô- 
[xcùv  km  TzoVov  yjpôvov,  et  xat  ïvloxt  avyyiopiivr)  vi:âpyei. 
(DiOG.  Laerce,  X,  46.) 

30.  Ta  c/-r,[}.y.-a.  zat  rà  yùùiu.c/.~a  y.al  rà  fieyiS-/]  y.al 
rk  jSàpsa  y.at  oay.  oûJï.a.  y.aTtiyopilrai  rov  croop-aroç,  wffavsi 
ffu/uiêeêyî/.ÔTa  ri  Tiddiv  yi  zoïç  opaTOÏç  /.yX  y.au:k  zrcJ  aïffG/jffiv 
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connue  par  la  sensation  même;  mais  non  comme  conforme 
à  la  nature  même  des  choses. 

i.li»iM-té.  —ai.  Il  faut  admettre  dans  les  éléments  une 
autre  cause  que  les  chocs  et  les  poids  pour  expliquer  les 
mouvements  :  c'est  le  principe  de  noire  liberté  naturelle, 
puisque  rien  ne  peut  naître  de  rien.  Sans  doute  la  pesan- 
teur empêche  que  tout  résulte  du  choc  et  d'une  force 
étrangère  ;  mais  si  l'âme  elle-même  n'agit  pas  toujours  par 
une  nêcessiié  intérieure,  si  ce  n'est  point  une  esclave  con- 
damnée à  tout  porter  et  souffrir,  c'est  l'effet  d'un  léger  cli- 
namen  des  atomes  dont  il  est  impossible  de  fixer  le  temps 
et  le  lieu. 

Matérialité  de  l'âme.  —  3:s.  D'une  manière  ab- 
solue, il  est  impossible  de  concevoir  rien  d'immatériel  si 

ce  n'est  le  vide Ainsi,  ceux  qui  disent  que  l'âme  est 

incorporelle  disent  une  absurdité,  car  elle  ne  pourrait  ni 
agir,  ni  sentir,  si  elle  était  immatérielle. 

lL.'àEne  après  la  mort.  —  33.  Quand  se  dissout  le 


a\jTr;j  yvoiGzolç,  o'JS    w;  x.aG'   éaurâç   cpûffôiç  doicnzio-J . 
(DiOG.  Laerce,  X.) 

31.  Quare  in  seminibus  idem  fateare  necesse  est 
Esse  aliam  prseter  plagas  et  pondéra  causara 
Motibus;  unde  haec  nobis  innata  potestas, 
De  niliilo  quoniam  fieri  nil  posse  videmus. 
Tondus  enim  prohibet  ne  plagis  omnia  fiant 
Externa  quasi  vi  ;  sed  ne  mens  ipsa  necessum 
Intestinum  habeat  cunctis  in  rébus  agendis 
Et  devicta  quasi  cogatur  ferre  patique, 
Id  facit  exiguum  clinamen  principiorum 
Nec  regione  loci  certa,  nec  tempore  certo. 
(Lucrèce,  De  Nal.  renm,  II,  v.  348.) 

32.  KaG'  iavrb   dï  ovv.  ïari  vo/.cat  rô  àaûy.y.zo'J  tzItiV 

roï)  Y.evov "OcO'  cl  liyovzzq  àccop-arov  îiyy.i  zr,'j  'l^v/ry 

fxaczaf.iaÇovaiv  '  ovOzv  yàp  âv  kdv'jazo  r.oiiïv  o'jz-  Tîàa/^îiv, 
d  r,vzoiavrr,.  (DiOG.  LaerCE,  X.) 

33.  Kat  a/jv  y.ff.L  èiul-JO[j.ivov  zoù  olov  àGpot'cjutaTOâ  i) 


186    PHILOSOPHIE    GRECQUE.    —    ÉCOLES   SOCRATIQUES. 

mélange  total,  l'âme  se  disperse,  elle  n'a  plus  les  mêmes 
facultés,  elle  n'a  plus  le  mouvement,  elle  ne  possède  plus 
la  sensation,  car  il  est  impossible  d'admettre  qu'elle  ait  la 
sensation  quand  elle  ne  fait  plus  partie  de  ce  système  et 
qu'elle  ne  jouit  plus  des  mêmes  mouvements. 

i»leu.—  3^  Avant  tout,  admettez  Dieu  comme  un  être 
éternel  et  bienheureux,  cette  croyance  est  consacrée  par 
le  sentiment  commun. 

De  plus,  n'ajoutez  à  cet  être  aucun  attribut  qui  contre- 
dise son  éternité  et  ne  s'accorde  point  avec  sa  félicité  su- 
prême. Faites-vous  sur  lui  toutes  les  opinions  propres  à 
conserver  sa  félicité  et  son  éternité. 

Oui  il  y  a  des  dieux,  c'est  une  vérité  évidente,  mais  ils 

ne  sont  pas  tels  que  le  vulgaire  l'imagine L'impie  n'est 

pas  celui  qui  rejette  les  dieux  du  vulgaire,  mais  plutôt  celui 
qui  attache  aux  dieux  les  opinions  que  le  vulgaire  pro- 
fesse...... Ce   ne  sont    pas  des  anticipations    ce   sont  de 

fausses  hypothèses  que  les  doctrines  du  vulgaire  sur  les 
dieux. 


^V)(Yi  êitxff-ndpZTiy.i  xat  oliy.iri  ïyzi  zkç  avràq  dvvdiitiç  ov^ï 
xivstrat,  wct'  ov$'  aicBriaiv  y.v/.Tr,T<xi.  Où  yàp  oto'v  re 
vozïv  avTYji)  al(jBavoy.ivri'J  iiri  èv  rourw  tw  cv<7Trt^.c(.T l  xctl 
ratç  y.iW,<Jt(Ji  Tavzaiç  yp(ùy.hy\v.  (DiOG.  LaeRCE,  X,  65.) 

34.  npMTOV  p.£y  Tov  3rîôv  'Çcùov  ào^Bcf.pTOV  '/.ai  y.ay.dcrjio-J 
V0|y.iÇwv,  w;  v^  zoiv/î  roû  S'eoù  vor/Ctç  Û7:îypà©y;*,p.r/G£v  pî^rô 
TYiÇ  àcGapct'aç  àHôrpioii  [xr,Tc  rfiÇ,  [lay-apiôvriTOq  àvoi/siov 
avzM  TTOocaTirs  *  izdv  §ï  zb  a/vlâzzziv  ahzoï)  dvyâfizvov 
ZYtV  P.ZZ  àc&Gapffiaç  fjtaxapiô-/]~a  Tî-pc  aùzoïi  dôia'Cz.  Qzoï 
lûv  yàp  statv  *  kvapyrjç  §z  kaziv  ocvzcùv  yj  yvcoctç,  oiovq  ^' 
aiizovq  oi  TzoXkoi  voy.iQo'oaiv,  oux  zla'iv.  'Acsêyjç  à'  o'jy^  ô 
zovq  zcùii  TToXXwv  S'coù;  àvatpwv,  àlX  6  zàç,  zôyj  tto/Xwv 
èoiaq  S'îor?  TipotraTTroiV.  O'j  yàp  rrpoJ.î^'l'ôiç  zWvj ,  àll' 
in:o}:/;\iziç,  'hzvozïç  aX  zcùv  tto/Xwv  ÛTrèp  S'cwv  ànoc^à^zi-, 
(DioG.  Laerce,  X.) 


1  C'est  à  propos  de  cette  concession  que  Cicéron  dit  :  «  Video  nonnullis 
videri  Epicurura,  ne  in  offensionem  Atheniensium  caderet,  verbis  reliquisse 
deos,  re  sustulisse.  {De  Nal.  Deor.,  I,  x.\..\:.) 
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3êî.  —  L'êlro  élernel  et  bienheureux  n'a  lui-même  au- 
cun souci  ei  ne  s'occupe  de  rien  :  il  ne  ressent  ni  colère  ni 
joie,  il  est  dans  un  repos  fil)solii. 

MORALE. 

But  «le  In  vio.  —  3».  Le  but  de  toutes  nos  actions 
est  de  fuir  la  douleur  et  le  trouble,  et  lorsqu'une  fois  nous 
y  arrivons,  c'est  une  telle  délivrance  pour  l'âme  que  le  bien 
de  l'Ame  et  du  corps  est  complet....  Aussi  disons-nous 
que  le  plaisir  est  le  principe  et  la  fin  du  bonheur  de  la 
vie 

Et  comme  c'est  là  le  premier  bien  essentiel,  par  suite 
il  arrive  que  nous  renonçons  à  un  bon  nombre  de  plai- 
sirs, quand  un  plus  granl  désaj^rément  doit  s'ensuivre; 
et  beaucoup  de  peines  nous  semblent  préférables  aux  plai- 
sirs, parce  qu'un  plus  grand  plaisir  doit  récompenser  no- 
tre longue  patience.  En  résumé,  tout  plaisir  étant  conforme 
à  la  nature  e?t  un  bien  ;  mais  tout  plaisir  ne  doit  pas  être 
l'echerché  :  de  même  toute  soullVance  est  un  mal  ;  mais  ne 
doit  pas  toujours  être  évitée. 

Différentes  siiorte»  «le  ftlaisirs.  —  ST.  Des  plai- 


35.  Tô  jUaHccptov  x.aî  à^Gaprov  ovr  auzb  -Kp^'/yLocza 
ïyti  ovr  àX}.M  ~a.piyji,  utarz  o'jt  opyaïç,  ovtz  yâpiaL  dv- 
viyzTOLi  •  kv  àaQivzï  yàp  Tràv  to  toloùtov.  (DioG.  L,  X.) 

36.  TOVTOV  yâpiV  OCKXVTCf.  -npoCTTOl^ZV,  OTTCOÇ  [J.YIT    àlyôi- 

ixvj  }J.r,rz  TizpSwpsy.  "Qr&.v  §"  Scn^X  toïito  TTîpt  vifjcà?  yévy;- 
zy.L,  Ivtzy.î  TîMç  ô  r/;ç  '^'oyf,ç  yziu.ûv,  w  rô  Tr,q  ^vyf^ç,  /.al 
70  Toù  o'Wf^.aro;  àyy.Obv  a"ja7:/"/;pwOy'(7îrai.  Kaî  ôià  rovro 
■zrcj  rflo^AiV  apyj\v  y.y.\  ziloç  liyoïj.vj  tivai  zov  u.aY.cf.p[(jiz,  'C.r;j. 
Kal  ÏTiii  r.pfhzo'j  ky^Siov  rovro  v.y.l  avy.<r,vro-'j,  oix  rovro 
ïariv  ors  TroXXà;  îi^ovàç  ÛTTîocaîvoptîy,  orav  tcaîïov  v^fxïy 
TÔ  (J-Jcyîpk;  £/.  70VTC0V  ETryjTai  •  v.at  TToXXàç  àlyr,^6'Jxç, 
Yi^ovw  y.ptî.rrovç,  vout'i^opisy,  .tTizidàv  f/îîJ^wy  rjulv  •/]Bov'/] 
•rrapay.oXoyOyj  tioVjv  yphvov  v'nou.iVJy.GL  ràz  (xAyridô-jy.ç. 
Hddx  oùv  r,dovri  dicc  rb  rr,  a^vdii  iyivj  oiyMfùz  y.yy.B6'J,  ov 
Tidox  [iivroi  càoirri  '  y.y.By.n-.o  /.xi  àXy7](5wy  Tzdax  y.x'A.6v, 
oh  Traira  (5?  Qpîuzr/j  xz'..  (DioG.  Laerce,  X,  128.) 

37.   Twy  èTTiQuptiwy  ai  ^éy  eicxt  tpufftxat  y.xi  àvayxaîai, 
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sirs,  les  uns  sont  naturels  et  nécessaires,  les  autres  naturels 
et  non  nécessaires,  d'autres  ne  sont  ni  naturels,  ni  néces- 
saires; mais  produits  par  une  vaine  opinion:  naturels  et 
nécessaires  ceux  qui  guérissent  des  souffrances,  comme 
de  boire  quand  on  a  soif,  naturels  et  non  nécessaires  ceux 
qui  ne  font  que  diversifier  le  plaisir  sans  débarrasser  d'une 
souffrance,  comme  une  nourriture  abondante  ;  ni  naturels 
ni  nécessaires,  par  exemple  des  couronnes  et  des  statues 
érigées. 

38.  —  L'absence  de  trouble  et  de  douleur  est  un  plaisir 
calme,  mais  la  joie  et  la  gaité  sont  des  plaisirs  en  mouve- 
ment et  en  acte. 

i»laîsîrs  dlu  corps.  —  39.  Epicure  crie  bien  haut: 
«  Le  principe  et  la  racine  de  tout  bien  est  le  plaisir  du 
ventre,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  sage  et  de  supérieur  en  vient. 
Pour  moi,  je  ne  puis  concevoir  le  bien  sans  les  plaisirs  de 
la  digestion » 

-^o.  C'est  au  ventre  qu'une  raison  conforme  à  la  nature 
donne  tous  ses  soins. 


aï  di  (puciKal  y.o.l  oiiy.  àvy.yviaïai,   ai   §z  ovvz  (SjiVGiv.aX  oiirz 

cr.vcf.yy.a.lc.1,  àlAà.  Tiaok  zsv/iv  (îôHav  yiyvô^.zvcf.i ^-uci- 

Y-aç,  zat  à.vci.yy.a.[a.z,  rqzlxc/.i  à  'ETitxoupoç  ràç  àXyr\^ôva.c, 
à.Vio'to''jltG y.c,  wç  TTorov  £7ït  ^'vl^ov^  •  (^-JGLxàç,  dï  y.al  oi/y. 
àvayyaiaç  zb.ç.  -aotyAAlovGaq  ]j.ôvov  xr^v  -ridov/iV,  [j-'h  ÙTizici- 
povuivaç,  ds  TO  aÀyyjaa,  co;  -olvrzl-ri  airia  '  oitrz  èï  cpuci- 
zàç  OVT  ava.yyMXa.:.^  wç  CT£(pâvc;u:  y.aX  àvdpiâvTMy  àva- 
G£(7£(;.  (DioG.  Laerce,  X,  149.) 

38.  "H  f/îv  yàp  àTccpaiîa  yy.l  ànr,vl7.  yy.Ta(j~r,u.c/.Tiy.cf.'i 
el(7iy  'h^ovy.i,  r,  dï  y^jy-pc-  'y-^X  zi(ppo(yvvri  y.arà  yj.vr,Qiv  zvzp- 
yzla  ^IzriOVTy.i.  (DiOG.  LaeRCE,  X,  136.) 

39.  'EiïUovpoi  ^oôrj  'zi.zyi'j  '  'A.py-h  yal  p'.'Cy.  'Exy-hq 
ayyâoxj  r\  Tr,c.  yaniph^  TjdoW,,  y.yX  rà  Gowd  yal  rà  Tzzpirrà 
zlç,  Taùrriy  ïyzi  rr,v  à.vy/Sjopœj.  Où  yap  zyoryz  àvvy.iJ.a.i 
vor,ay.i  ràyy.^ov  àcpatpwv  [j.zv  xaç  Oià.  yylcùv  '/]dovâz. 
(AthÉnÉE,  VII.) 

40.  ITspî  yaGzzpy.  à  yy.zy.  cpûatv  êaiîii^wv  lôyoq  ty^v 
ànoLGav  éyji  anovôrjv.  (AthÉNÉE,  Vil,  XI.) 


ÉPICURE.  189 

lie»  ricbesse».  —  4L1.  La  richesse  suivant  la  nature 
est  bornée  et  facile  à  se  procurer  ;  celle  que  demandent 
les  folles  opinions  s'étend  à  l'infini. 

Plaisir»  de  l'ùme.  —  -4».  Ne  pas  soufTrir  dans  son 
corps,  n'être  point  troublé  dans  son  âme. 

^43.  Calme  de  lame,  santé  du  corps. 

-4'4.  La  chair  ne  souffre  que  dans  le  présent  ;  mais  l'âme 
souffre  également  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  ;  par 

suite  les  plaisirs  do  l'àme  sont  plus  grands Même  dans 

la  torture,  le  sage  est  heureux  ;  il  juge  que  mieux  vaut 
échouer  en  restant  fidèle  à  la  raison,  que  violer  la  raison 
pour  réussir. 

^^.  Il  faut  estimer  le  beau,  la  vertu  et  autres  choses 
semblables  s'ils  procurent  du  plaisir;  sinon,  il  faut  les  en- 
voyer promener. 

Oe  la  i»rucience.  ~  46.  On  ne  peut  vivre  heureux 
sans  la  prudence,  la  sagesse  et  la  justice  ;  on  ne  peut  pra- 


41.  '0  Tîîç  çûffcwç  ttXoûtoç  xaî  wptorai  xat  sÙTToptoroç 
èartv  •  ô  dï  rwv  xîvwv  (îo^wv  ùç  àmipoii  eKTTÎTrrôt.  (DiOG. 
Laerce,  X.) 

42.  Tt  juyjrî  àlyzï^j  /.ara  gcù[J.(x,  ayjrî  TxpâTreaQscL  v-azà. 
(|;u/-/;v,  {Ibid.) 

43.  'Arapa^t'a  t/;ç  ^i^X-^Ç,  vyîzia  roù  (7waaroç.  (Ibid.) 

44.  Tyjy  yctvv  aa.pv.ci.  §ià  zb  -Kaph-J  [lôvov  yzi(jLcc'C,ziy,  r/jv 
3ï  ^vyriv  /caî  dia  zà  7rap£/9ov  xac  zo  ■ko.oov  y.xl  zb  iiillov 
ovz(jiq  oùy  y.xl  ^sîi^oya;  rido^kq  ehocL  zkç  zr,ç,  '^jy-fiq.  Kav 
OTpôcXwQyî  d'  ô  coîpd?,  evjxi  avvb-J  vj^y.iy.ova  '  y.piïzzov 
etvai  vouti^wv  sùAoyîorwç  àzvytïv  y^  àXoyîarwç  zhzvyzïv. 
{Ibid.)  ' 

45.  Tiuyjréov  zb  y.xVov  y.y.l  rà;  àp-zàç  /.où  zà  zoiovzô- 
rpoTTa,  eàv  rioovriv  ■KapaGy^ZDO.'Qn  '  èàv  àï  pyj  Trapaa^euccÇy}, 
X'^'-pziv  ïcf.zïov.  (Athénée,  vu.) 

46.  Oùx-  ëoTiv  y^^éwç  'QfiV  «vôu  zo\)  (ppovt'/jiwi;  xat  KaAw; 

11. 


190    PHILOSOPHIE  GRECQUE.  —  ECOLES  SOCRATIQUES. 

tiquer  la  prudence,  la  sagesse  et  la  justice,  sans  vivre  heu- 
reux. 

■4T.  Le  plus  grand  bien  est  la  prudence  ;  aussi  est-elle 
plus  estimable  que  la  philosophie;  de  la  prudence  naissent 
toutes  les  autres  vertus. 

Tranquillité  d'ànie.  —  ^8.  Il  faut  nous  souvenir 
que  l'avenir  n'est  point  à  nous,  mais  qu'il  ne  nous  échappe 
pas  tout  à  fait  pour  éviter  une  confiance  aveugle  dans 
l'avenir  et  un  désespoir  sans  retour. 

Oe  la  sagesse.  —  49.  Non,  ce  n'est  pas  toute 
constitution  du  corps  qui  peut  former  un  sage,  on  n'en 
trouve  pas  dans  toute  nation. 

»>o.  Philosopher  convient  également  au  jeune  homme 
et  au  vieillard  ;  le  jeune  homme  en  vieillissant  persévérera 
dans  le  bien,  grâce  à  l'habitude  déjà  prise,  le  vieillard  con- 
servera la  jeunesse  jusqu'à  la  fin,  vivant  sans  inquiétude  de 
l'avenir. 

De  l'amitié.   Sîl.  Des  biens  que  la  sagesse  procure 


Tov  r,§i(ùç.  (DiOG.  Laerce,  x,  140.) 

47.  Tô  [jLzyKjrov  àya6ov  (!^p6vr,(jiq  '  dio  -/.al  Qi)i'XQ(70(p[xq 
Tipiwrspov  v-nâpy^i  cppovy]<7iç  èq  r,ç  ai  loinal  tzôLgoli  ttôcu- 
xaatv  àpzTc/.'i.  (DiOG.  Laerce,  x.) 

48.  MvyijUOVîUTeoy  à'  w;  rè  [xillov  ouG'  yj^jizzzpoy  o'jtz 
'KavTdiq  oiiy^  v^f/arepov,  ïva  ^r,rz  Trâvrwç  TrpocptévMy.ev  wç 
zG6p.ivov  «./]-' àîTôXTrti^waîv  wç  Travrco;  oùx  kaôy.zvov.  (DiOG. 
Laerce,  x.) 

49.  Ovdï  ^:rcj  l/v  TTccffriç  aàiio-Toc,  e^swç  cocpôv  yzvY,az- 
aQai,  oiid'  h  zavri  zQvzi.  (DiOG.  Laerce,  X.) 

50.  $i}kO(70!pyi-£oy  /.cl  vsw  zat  yépoyrt,  rw  pièv  o'Tcoç 
yy)paa/vwv  vzâ'C'n  toîç  àyaQoîç  dià.  tyiV  yâ.pvj  tCtj  yzyovôr(3iV^ 
Tw  (5'  07T&)ç  v'zoq  a[j.a  xat  vraXaioç  -ç  ôià.  àc^o^lav  rwv  pieA- 
Aovrwy.  (DiOG.  Laçrce,  x.) 

51.  "Qv  Yi  aocfila.  TrapaffjteuaÇerat  zlq  t/jv  roOoXoy  |3tou 
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pour  le  bonheur  de  toute  la  vie;  le  plus  considérable  est  la 
possession  d'un  ami. 

De  la  mort.  —  îJ».  Le  plus  redouté  des  maux,  la 
mort  n'est  rien  pour  nous  ;  en  effet,  tant  que  nous  sommes, 
la  mort  n'est  pas;  et  qnan-l  la  mort  arrive,  nous  ne  sommes 
plus^, 

253.  Habituez-vous  à  celte  pensée  que  la  mort  n'est 
rion  pour  nous.  En  effet,  tout  bien  et  tout  mal  sont  dans  un 
sentiment,  or  la  mort  est  la  privation  du  sentiment. 

Oe  la  tempérance.  —  55-5.  La  tempérance  nous 
semble  un  grand  bien,  non  pas  qu'il  faille  toujours  nous 
réduire  à  la  médiocrité  ;  mais  afin  que  si  nous  ne  sommes 
pas  dans  l'abondance,  nous  nous  contentions  de  peu,  for- 
tement persuadés  que  ceux  là  jouissent  le  plus  agréable- 
ment de  l'abondance  qui  savent  le  mieux  s'en  passer. 


ff.y./.y.pi6zriTx,  -nolv  ysyinzôv  èartv  >i  ttiC,  çtXt'aç  yx'/\(7iç,. 
(DiOG.  Laerce,  X.) 

52.  Tô  (pptx.w^écrarov  rwv  /iax.ôôv  ô  '^x-jxzo';,  ovBzv  irpoç, 
•/jy.a;,  iniL^r.Kip  o~o.v  uïy  riU.tï^  wuîv,  6  S^âyaro;  oii  Tzcf.oz- 
CTu,  oVay  d'  6  S'àvaro;  Txp-ç  zôO''  -riu.tï^  oliz  ïfjy.h.  (DiOG. 
Laerce,  x.) 

53.  ZuviGiî^î  ïv  zû>  vo;j.t'i^îiv  ur,^hj  rpoc  riuccç,  zvjxl  zhv 

p/)Tt;  '5È  inzvj  o:l'7Br,>7t(ù-  6  S'àyaro;.  (DiOG    Laerce,  X.) 

54.  T/iV  aù-âpx.ïtav  <?'  à'/aOôv  u.iyx  vouAiou.vj,  oby^  ïva 
Trâvrw;  zolç  oHyoïç  ypûvj.-S^y.^  àXX'  ô'tt'jo;,  zcvj  fj.ri  ïyfùixvj 

zx  nollx,  zol;  ôl'.yoLÇ  x'-y/My.iOx,  TZi-îiiuvJoi  yv/jTÎw;  on 
r,di(jzx  Ti'A'Jzû.z'xç,  xJiolxûo'JGiy  ol  ry.taza  zxjZ'ri;  dzôixzvoi. 
(DiOG.  Laerce,  x.) 


*  La  mort  n'a  point  de  prise  aux  esprits  ré.<olus  : 

Je  suis,  elle  n'est  pas;  elle  est,  je  ne  suis  plus. 

(Ai.Ex.  Di;ma.s,  Ca'ifjula.) 
Le  prologue  de  ce  m.Vodrame  en  vers  est  nn  tableau  ingénieux  et  pi- 
Huant  de  la  corruption  romaine  au  d(5but  de  l'empire. 
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55».  Epicure  disait  qu'il  était  prêt  à  rivaliser  de  bon- 
heur même  avec  Jupiter,  dès  qu'il  avait  du  pain  et  de  l'eau. 

Lettre  à  Idoménée.  —  *»©.  C'est  au  plus  heureux  jour  et 
en  même  temps  au  dernier  jour  de  ma  vie  que  je  vous 
écris.  Poursuivi  par  des  douleurs  de  vessie  et  des  souffran- 
ces d'intestins  qui  atteignaient  au  dernier  degré  de  violence, 
j'ai  triomphé  de  tous  ces  maux  par  la  satisfaction  de  mon 
âme  au   souvenir  de  nos  entretiens. 

De  la  justice.  —  ST.  La  justice  n'est  rien  en  soi, 
elle  consiste  dans  les  rapports  réciproques,  elle  dépend 
toujours  des  différents  pays. 

25».  La  justice  suivant  la  nature  est  le  nom  donné  à  l'in- 
térêt, elle  consiste  à  ne  se  faire  réciproquement  et  à  ne 
souffrir  aucun  dommage. 

&9.  L'injustice  est  un  mal  non  point  en  soi,  mais  à 
cause  de  la  crainte  et  de  l'inquiétude  de  ne  pas  échapper 
au  châtiment  établi  par  les  lois. 


55.  'Elzyz  (5'  ô  'E7rr/vOUf/oç  érot'p.Mç  e^siv  y.at  rw  Ait 
viïSû  £'j^at|Uoyi'aç  Otaycovîi^îcQat  y.aC,av  iywj  y.txl  vÔmo. 
(Stob.,  Scrm.,  xvii,  30.) 

56.  TviV  u.y:/M.oîa.v  a.yo-jrzq  y.xl  oi^a  zzlsuTaio.:/  y]i).'zça.v 
roï)  |3tou  sypàooaîv  i)u.l-j  tc.dzI  '  Grpayyov^ia.  zz  Trapy;x.o- 
/ou0r//.ît  zat  èvdDJZzpvAà.  TcàB'/i  ùmp^olriV  oi/y.  aTTO/îtTTOVTa 
zoù  zv  iy-vzoïz  u.zyzBovz.  ' Avz inapzzâzzzzo  Oz  nàai  zovzoïq 
zo  y.azà.  ^vyvj  yjy-lpov  ettî  r/î  twv  yzyovôzwj  yj^ïy  §loc1o- 
yto-p-wy  U-VYiii-ri.  (DiOG.  LaeRCE,  X.) 

57.  Oh/,  ry  z\.y.aJi  za.-ozo  otJcatocryy/],  àAX'  ïv  zalz,  [xzz' 
àHr,l(tiV  (jvGzpooaïç,  y.yff  ÔKrilixovç,  èr,noz'  àzl  zônovç. 
(Stobée,  Serm.,  xliii.) 

58.  Tô  zf,z  (DVGzoiq  OiV.aiôv  èart  crujaooXov  zov  avy.^'z- 
povzoq  zlq  zo  [J.ri  (tlâ.TZzzvJ  a/.Ar,Àovq  y-r^oï  ^AdizizaBcti. 
(DiOG.  Laerce,  X.) 

59.  'H  à^r/dc/.  ob  x.aG'  ly.vzr{J  x.ax.ôv,  akX  iv  tcô  y.aza. 
zr,v  •JTio'^iiy.v  cpôcco,  et  p.vî  )."/i(Tit  roù;  ÙTrèp  rwy  TOto'Jrcùv 
£(p£0'Ty]/.0Taç  Y.oka.aziq.  (DiOG.  Laerce,  x.) 
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Oes  IoIa.  —  «O.  En  p;(!'n6ral,  pour  tous  les  hommes, 
la  justice  est  la  même,  car  c'est  l'intérêt  de  la  société  ;  mais 
en  parlicuiici',  d'après  les  pays  et  par  certains  raotib  tous 
ne  s'accordent  pas  ponr  reconnaître  une  même  Justice*. 

Les  lois  sont  établies  en  faveur  des  honnêtes  gens  ;  non 
ponr  les  détourner  de  faire  l'injustice,  mais  pour  les 
préserver  de  la  souffrir. 

Cl.  A  l'égard  des  êtres  avec  lesquels  il  ne  peut  être  fait 
de  traités  pour  ne  faire  et  ne  souffrir  aucun  dommage  ré- 
ciproque,  à  leur  égard  il  n'y  a  rien  de  juste  ni  d'injuste. 
Il  en  est  de  même  pour  les  nations  qui  ne  peuvent  ou  ne 
veulent  pas  faire  de  pareils  traités. 

Politique.  —  63.  Les  deux  grandes  écoles  sont 
opposées  sur  cette  question,  mais  toutes  deux  conduisent 
à  l'inaction  par  des  voies  différentes;  Epicurc  dit:  «  Le  sage 
ne  s'occupera  point  des  affaires  publiques  à  moins  de  cir- 


GO.  Karà  fj-VJ  ZQ  -/.oc/om  Tzxdi  zo  di/.v.ioy  zo  alzô  '  avu.- 
cpipov  yàfi  zi  r;j  ïv  zf,  ttcoç  àWr^.ovç.  y.ovJMMioc  '  y.azk  §k  rb 
làiov,  %wpaç  y.xi  oacov  ^y)  r.ozz  cdzitùv,  oh  izdai  avvÎTzizai 
zo  cf.hzo  di/.y.ioy  zvjxi.  (DlOG.  Laerce,  X.) 

Ot  vôp.ot  yâoiv  zcùv  Cûcpcôv  y.eïvzai,  oly^  iva  y.rj  àdixâi- 
aty,  à/.l'  ïva  ^yj  y.dut^vzai.  (Stob.,  Serm.,  XLlii,  139.) 

61.  "Oca  rwv  Ç'owy  urj  ridvvxzo  <jVyQr,y.7.i  ■noitîaQa.i 
zx;  ÛTrkp  zov  y.-?^  filànzîiv  7.)j:r^.x  u:/]^ï  (SAccTTricGat,  r.ooç, 
rxxizx  ovQvj  Èarîv  ojÔÏ  diy.xiov  oùd'  à'fJt/.ov.  (As)  'Oaaurco; 
dï  xxl  zQtv  Èôvwv  oax.  ^j.y]  yi^vvxzo  ■/]  juyj  z^ov^izo  ràç  avv- 
0>î){aç  TTocîTaGat  rà?  inàp  zoù  [j.ri  ^lânzeu  yrjdï  ^Ixnzz- 
cQx.i. 

62.  Duae  maximse  in  hac  re  dissident  sectse,  Epi- 
cureorum  et  Stoicorum,  sed  utraque  ad  otium  diversa 
via  raittit.  Epicurus  ait  :  Non  accedet  ad  rempublicam 


'  La  tn(>me  observation  a  inspira!  à  Pascal  le  mol  qu'on  lui  a  tant  re- 
proché faute  de  le  comprendre  :  a  Justice  en  deçà  des  Pyrénées ,  injustice 
au-delà.  »  (Voir  mon  Vi\tos  Partie  théorique,  p.  417.) 
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constances  impérieuses  »  ;  Zenon  dit  :  «  le  sage  s'occupera 
des  affaires  publiques,  à  moins  qu'il  ne  rencontre  quelque 
empêchement.  » 

Critique  d'Epicure.  —  De  tOUS  les  philosophes  du 
m*  siècle,  Epicure  est  sans  nul  doute  celui  qui  répond  le 
mieux  aux  tendances  pratiques  d'une  époque  de  déca- 
dence où  le  bien  être  est  le  but  unique  et  universel.  Mais  il 
est  bien  difficile  d'être  fixé  sur  ses  véritables  opinions,  par- 
ce qu'il  ne  nous  est  connu  que  par  des  admirateurs  en- 
thousiastes comme  Diogène  Laerce  ou  Lucrèce  et  par  des 
adversaires  passionnés,  comme  Cicéron  ou  Athénée  ;  s'il 
fallait  prendre  pour  règle  de  n'admettre  que  le  mal  reconnu 
par  ses  partisans  et  le  bien  avoué  par  ses  contradicteurs; 
il  n'en  resterait  alors  que  fort  peu  de  chose. 

En  tout  cas,  malgré  les  prétentions  d'Epicure,  rien  de 
moins  original  que  sa  philosophie,  rien  de  moins  personnel, 
surtout  rien  de  moins  élevé  que  cette  sorte  d'égoïsme  sen- 
suel qui  poursuivant  partout  le  bien-être  enlève  à  la  vertu 
même  toute  sa  grandeur. 

Déjà  au  siècle  d'Auguste,  Denys  d'Halicarnasse  accusait 
Epicure  de  s'être  approprié  ce  que  Démocrite  d'Abdère 
avait  écrit  sur  les  atomes  et  ce  qu'Aristippe  avait  enseigné 
sur  le  plaisir  '. 

Toutes  les  objections  adressées  à  la  physique  atomistique 
retombent  sur  celle  d'Epicure  qui  ne  r^^siste  pas  à  cette 
critique  générale,  de  se  fonder  sur  le  postulat  d'un  mou- 
vement sans  cause.  Au  principe  péripatéticien  qui  conduit 
à  la  nécessité  d'une  cause  première,  Epicure  a  substitué  le 
clinamen  qui  n'est  qu'un  nouveau  postulat.  S'il  a  éclipsé 
son  maître,  Démocrite,  ce  n'est  point  par  le  génie  ;  mais 
grâce  à  des  circonstances  plus  favoraliles  de  temps  et  de 
lieu:  Athènes  était  un  théâtre  plus  reterUissant qu'Abdère, 
Démocrite  n'a   peut-être  pas  écrit  et  surtout  les  Grecs  du 


sapiens,  nisi  si  quid  iutervenerit.  Zeno  ait  ;  Accedet 
ad  rempublicam,  nisi  si  quid  impedierit.  (Senecâ,  de 
Otio  Sap.,  30.) 


1  Voir  ci-dessus  Critique  de  l'Atomisnie,  page  52. 
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v«  siècle  repoussaient  avec  dégoût  des  théories  qui  se 
sont  trouvées  en  harmonie  avec  la  dégradation  morale  du 
m»  sifk-le.  Ainsi  suivant  le  mol  de  Cicéron  :  »  au  moindre 

mérite  est  attachée  la  plus  grande  influence c'est  qu'il 

a  de  son  côté  la  foule  '.  En  résumé,  Démocrite  conserve 
aux  yeuK  de  l'histoire  toute  la  supériorité  de  l'original 
sur  la  copie. 

Plutarqne  a  soulevé  contre  l'apathie  épicurienne  la  plus 
juste  critique,  quand,  au  point  de  vue  seul  du  culte  du 
plaisir,  il  a  feit  observer  que  les  animaux  eux-mêmes  ne  se 
conlentLMit  point  d'un  plaisir  négaiil"  :  «  Le  mal  évité,  ils 
cherchent  encore  le  bien...  rassasiés  et  tous  leurs  besoins 
satisfaits,  c'est  alors  qu'ils  se  plaisent  à  chanter,  à  nager, 
à  voltiger,  à  se  jouer  entre  eux.  » 

Cependant  -  «  deux  choses  étroitement  liées  attirèrent 
toujours  la  foule  dans  l'école  d'Epicure  ;  d'abord  le  besoin 
d'échapper  à  la  superstition  qui  troublait  surtout  la  vie  du 
vulgaire,  ensuite  les  noms  attrayants  d'intérêt  et  déplaisir. 

«  Mais  à  la  place  des  terreurs  religieuses,  la  doctrine 
d'Epicure  ne  mettait  que  la  tristesse  plus  accablante  en- 
core d'un  athéisme  mal  déguisé  ;  sous  le  nom  de  plaisir, 
elle  ne  promettait  comme  but  et  récompense  de  lu  vie  la 
plus  austère,  que  l'insensibilité  et  l'indiiTérence,  dernières 
ressources  du  désespoir.  Plus  de  puissances  surnaturelles 
qui  troublent  la  nature;  mais  aussi  plus  de  providence 
bienfaisante  qui  veille  sur  nous  et  en  qui  l'infortune  puisse 
se  réfugier.  Au  delà  de  cette  vie,  plus  rien  à  craindre, 
mais  aussi  plus  rien  à  espérer;  plus  de  perspective  d'être 
un  jour  plus  heureux,  ni  meilleur;  dans  cette  vie  même 
nul  autre  bien,  nulle  autre  joie,  digne  de  ce  nom  que  de  se 

dérober  à  la  douleur le  secret  tie  la  sagesse,  l'art  de 

vivre  est  d'arriver  à  ne  plus  rien  sentir.  » 

C'est    uniquement  aux  contradictions  dont  il  ne  .se  fait 
pas  faute,  c'est  à  l'obscurité  et  au  vague   de  son  langage 
que  peut  s'adresser  ce  singulier  éloge  de  Sénèque  qui  con- 
tient en  même  temps  la  condamnation  de  l'épicurisme  e 
du  stoïcisme. 

«  '    Pour  moi,  en  dépit  de  nos  maîtres,  je  dirai  que 

'  Nesdo  quornodo  is  qui  auctoritatetP.  miuimani,  maximam  vim  iiahet... 
populus  cum  ilio  facil.  (CrcÉRON.  Acad.,  ii.) 
-  K.vVAisso.N,  Essai  sur  la  Métaphysique  d'Arislote,  H,  p.  Ili. 
'  Invilis  hoc  nostiis  popularibus  Stoicis  dicam,  sancta  Epicurum  et  recta- 
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Epicure  a  des  préceptes  justes  et  respectables,  et  en  y  re- 
gardant de  près  très-sévères  :  oui,  ce  plaisir  est  ramené  à 
des  limites  bien  étroites  ;  et  la  loi  que  nous  imposons  à  la 
vertu,  Epicure  l'impose  à  la  volupté.  • 

Une  dernière  remarque  assez  importante,  c'est  que  cette 
doctrine  si  populaire  n'a  reçu  depuis  Epicure  aucun  dé- 
veloppement ;  elle  est  restée  ce  que  le  maître  l'a  failCi 
preuve  de  sa  stérilité  essentielle ,  témoignage  du  peu 
d'attrait,  qu'elle  a  exercé  sur  les  esprits  sérieux  et  réflé- 
chis. C'était  bien  la  morale  de  ces  Athéniens  qui  disaient 
au  plus  brutal  et  au  plus  débauché  des  généraux  d'Alexan- 
dre :  «  Les  autres  dieux  sont  loin  d'ici  ou  n'ont  point 
d'oreilles,  ou  n'existent  point,  ou  ne  se  soucient  pas  de 
nous  ;  mais  toi,  nous  te  voyons,  tu  n'es  pas  un  dieu  de 
bois  ou  de  pierre,  tu  es  un  véritable  Dieu  •  ■> 

Ce  sont  ces  épicuriens  pratiques  qui  ont  fait  le  succès 
populaire  et  le  discrédit  moral  de  l'enseignement  du  maî- 
tre. En  elle-même,  prise  au  sérieux  et  pratiquée  avec  ré- 
flexion, la  doctrine  épicurienne  est  fort  triste  et  conduit 
par  l'insensibilité  au  dégoût,  à  l'ennui,  au  suicide. 

Quant  aux  autres  Epicuriens,  Sénèque,  les  a  dépeints 
d'après  nature:  «  Ce  ne  sont  pas  les  leçons  d'Epicure  qui 
ont  inspiré  leur  désordre  ;  mais  ils  s'abandonnent  à  leurs 
vices  et  puis  ils  les  cachent  sous  un  manteau  de  philoso- 
phe 2.  0 

Ainsi  de  deux  choses  l'une,  ou  l'Epicurisme  est  la  morale 
de  l'inaction,  du  dégoût  et  du  désespoir,  ou  bien  c'est  le 
nom  dont  se  couvre  la  débauche,  l'asservissement  de 
l'homme  aux  instincts  de  la  brute*. 


prsecipere  et,  si  propius  accesseris,  trislia  :  voluptas  enim  illa  ad  parvum 
et  exile  revocalur,  et  quam  nos  virtuli  legein  dicimus,  eam  ille  dicit  vo- 
luptati.  (Seneca,  Ep.  ôb.) 

*  Voir  la  critique  de  la  morale  d'Epicure  par  Cicérondans  mon  Phkcis, 
Auteurs  philosophiques,  pp.  00  et  suiv. 

2  Non  ab  Epicuro  impulsi  luxuriantes,  sed  vitiis  dediti  luxuriam  suam 
in  pliilosophiae  sinu  abscondunt.  (Séxèqle,  De  Vila  b>'ala,  xii.) 

^  On  ne  pourra  prendre  une  idée  complète  de  la  doctrine  épicurienne 
qu'en  ajoutant  à  ces  textes  l'dtude  de  LL:r.i:cE.  (Voir  plus  bas  page  229  ) 
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CHAi^ixni!:   X.1V. 

KCOLE     STOÏCIENNE'. 
ZENON.    —    Cléanthe.    —    Chrysippe. 


IVotice»  biograpliiques.  —  ZENON  de  Citlium  (3o8- 
209  av.  J.-C),  fils  de  Mnaséas,  riche  marchand  de  l'ile  de 
Chypre,  vint  à  .Athènes  où  il  suivit  leslt-çons  du.Mégarique 
SLilpon ,  du  Cynique  Cratès  et  de  l'Académicien  Xéno- 
crate. 

A  l  affc  de  soixante  ans,  pour  engager  la  lutle  contre  le 
scepticisme  de  Pyrrbon  qui  avait  alors  plus  de  quatre-vin^rls 
ans  et  contre  la  morale  d'Epicure  qui  avait  alors  quarante 
ans,  Zenon  ouvrit  une  école  dans  le  Portique  (<r:oa  d'où 
le  nom  de  Stoïciens). 

Il  n'écrivait  rien,  s'attachait  à  donner  des  définitions  plu- 
tôt que  des  préceptes  et  affectait  un  style  laconique  et 
figuré,  populaire  et  railleur,  à  la  façon  des  Cyniques. 

Cléamhe  d'Assos  en  Troade  '300-2-23  av.  J.-C.)  a  continué 
l'enseignement  de  Zenon  avec  une  force  et  une  constance 
qui  lui  méritèrent  le  surnom  de  second  Hercule,  par  allu- 
sion à  la  tradition  qui  faisait  d'Hercule  le  patron  et  le  mo- 
dèle des  Stoïciens  et  des  Cyniques.  Plus  remarquable  par 
le  caractère  que  par  l'esprit,  il  savait  qu'on  l'appelait  un 
âne:  «  Ane,  disait-il.  mais  le  seul  qui  ait  les  reins  assez 
solides  pour  porter  le  fardeau  de  Zenon.   » 

CoRYSiPPE  de  Soli,  en  Cilicie  f 280- 590  av.  J.-C.)  a  été  sur- 
nommé la  colonne  du  Portique.  Disciple  de  Cléanthe,  il 
disait  à  son  maître  :  «  Donnez-moi  vos  principes  ;  j'en 
tirerai  les  démonstrations,  »  aussi  répétait-on  dans  Athènes: 
«  Si  les  Dieux  avaient  une  dialectique,  ce  serait  celle  de 
Chrysippe.  »  Il  passe  pour  avoir  écrit  plus  de  sept  cents 
livns  avec  cette  négligence  de  style  qui  était  dans  les  tra- 
ditions du  Portique. 

Il  ne  reste  des  écrits  des  Stoïciens  qu'un  hymne  à  Jupiter 

'  Voir  sur  le  mot  sloïcisme  mon  Précis.  Epictèle,  p    8) . 
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deCIéanthc  :  leurs  doctrines  nuus  sont  connues  surtout  par 
l'exposition  qu'en  a  donnée  Diogène  Laerce  dans  la  vie  de 
Zenon  et  par  de  nombreux  extraits  recueillis  par  Stobée 
(Eclogœ),  et  par  les  citations  et  allusions  répandues  dans 
plusieurs  traités  de  Plutarqde. 

A.ii£ilyse  de  la  philosophie  Stoïcienne.  '  —  Il  esl 

presque  toujours  impossible  de  faire  le  départ  de  ce  qui 
revient  en  propre  à  chacun  des  Stoïciens  du  iip  siècle; 
de  plus,  il  est  notoire  que  sur  des  points  importants, 
Chrysippe  s'est  séparé  de  ses  maîtres  ;  un  grand  nom- 
bre de  contradictions  viennent  donc  ajouter  à  la  difficulté 
de  comprendre  ce  sj'stème;  enfin  il  est  ex  posé  dans  un  lan- 
gage obscur  et  irrégulier.  Par  suite,  une  analyse  prélimi- 
naire est  un  guide  indispensable  pour  pénétrer  dans  ce 
dédale. 

I>e  la  Philosi^phie.  —  1 .  Les  Stoïciens  disaient 
que  la  sagesse  est  la  science  des  choses  divines  et  humai- 
nes et  que  la  philosophie  est  la  recherche  de  la  science 
parfaite.  La  science  est  un  système  de  conceptions  obte- 
nues par  expérience  en  vue  d'une  fin  utile  aux  choses  de 
la  vie  ;  il  n'y  a  de  convenable  que  la  vertu  la  plus  hante  ; 
on  distingue  trois  vertus  essentielles  se  rapportant  à  la 
pensée,  à  la  nature,  aux  mœurs.  Par  suite,  la  philosophie 
comprend  trois  parties  :  la  logique,  la  physique,  la  mo- 
rale. 


1.  Oî  léTony-ol  £©aaav  -ry;v  piv  aoçi'av  îtvat  S'eitov  tz 
•/.al  àvGp&OTTt'voiv  ETTtTryip.yîv,  tt/V  §ï  (piXocootav  a-av^f^aiv 
Tkyyr,^  kruzridtîov .  Tzyyr,v  §ï  avarriao.  v/.  y.aralri'hzuy 
èjt/TTStpîa  Gvyyzyvy-vadijivwv  Trpô;  rt  réXoç  eu^^pyjoTov 
TMv  £y  r&>  (3tw.  'l^TïiTTidzLov  d'  zivai  pi'av  y.yX  (àvwrârw 
r/yV  a^zTf-'j  '  c(.pzTà.ç  dï  ràç,  yîvt/.wrâraç  Tp-ïç,  \oyv/.r,v, 
cpuCTtH/^v,  y^Qr/v^v.  At'  r/V  aîrt'av  xat  rptaîpy-ç  ïariv  v)  cpt'Xo- 
ffocpîa  •  Yjç  Tû  piev  Xoytxôv  to  §ï  (fvdiKoii,  to  dï  'ôQuiv. 
(Plutarch.,  de  Placit.  pliilosoph.,  i.) 


'  Voir  PiiÉcis,  Ailleurs  philosophiques.  Epicïète,  p.  83. 
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La  sajîcsse  est  le  bien  suprême  de  lame  liumaine  ;  el  la 
philosophie  est  l'amour  et  la  poursuite  de  la  sagesse. 

».  Ils  comparent  la  philosophie  à  un  animal,  assimilant 
la  logique  aux  os  et  aux  nerfs,  la  morale  aux  chairs,  el  la 
physique  à  l'ûme. 

I^oglqtie.  —  Pour  fonder  une  science  solide,  il  faut  se 
rendre  compte  de  la  marche  de  l'esprit  et  recotmailre  par 
expérience  les  sources  et  les  signes  distinclifs  de  la  vérité. 

Les  objets  font  sur  l'âme  une  impression  (tutoWiç  Iv  yu/^v 
d'où   l'image,    repiésentation    ou    perception   (savTaaiâ 
qui   est  compréhensive  (xaTaX-zi-rtTiy.Yi)  quand  elle  fait  con- 
naître son  objet  ;  sinon  elle  est  faible  et  lâche  (àauSpa, 
£xXuTo;) . 

Des    perceptions  corapréhcnsivcs    (xaTaXr'-^Etç)   se  for 
ment  les  notions  (Ewoi'at)  qui  sont  ou  nain  elles  (c&uctxaî) 
ou  artificielles  (Te/vixai). 

Toutes  les  conceptions  de  l'esprit  se  répartissent  en 
quatre  catégories  :  la  matière  (to  uiroxetijLevov)  la  qualité  (to 
•jToTov),  la  manière  (to  rrcoç),  la  fin  (to  ttoo;  tO- 

i»liysîque.  —  Tout  être  est  formé  de  deux  éléments, 
une  matière  indéterminée  (uày))  et  une  force  ordonna- 
trice (irvEuixa),  qui  agit  d'après  des  lois  génératrices  (Xoyoi 
(jTrepuiaTtxoO- 

Le  monde  qui  est  l'œuvre  du  feu  (Tsyvt'xov  itïïp)  se  renou- 
vellera par  la  combustion  (Ixrupojatç).  ' 

Dieu  est  le  mol)iie  animé  du  monde  (xtvôîv  xivr,To;)i  sa 
Providence  (TtpovoTa)  est  d'accord  avec  le  destin  (£î;j(.apiji.evr,). 

L'homme  se  distingue  par  la  puissance  directrice  (tô 
ïJYEaovixov),  qui  assure  la  direction  de  son  jugement  (opôo; 
Xoyo;) . 

Morale.  —  La  règle  pratique  tirée  de  l'observation  des 


Sapientia  pftrfectum  bonum  est  mentis  humanse, 
philosophia  sapienticC  amor  et  affectatio.  {Sénèque, 
Lettres,  89.) 

2.  Eîxvâi^ouat  os  Çww  zr,-j  'filoaod^îa'J,  oaroïç  piv  /.al 
vs'jpoi;  rô  loyuoy  TrpoaoaotoGvrôç,  zoïç,  dï  capxcoOîOTÉpotç 
TÔ  yjQiKÔv,  zYj  dï  ^y/"{)  zb  (puatxôv.  (DiOG.  L.,  vu,  40,) 
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faits,  c'est  de  se  conformer  à  la  nature  {cuxokoyouiiéwon;  Cîiv). 
La  convenance  (ôfAoXoyta  convenientia)  est  le  principe  de 
la  beauté. 

II  n'y  a  de  bien  que  le  beau  (^jA^o^  xa)vov  à'yotôov),  c'est 
le  principe  des  actions  droites  (xaxopOoWaTa)  opposées  aux 
fautes  (à[jt,apTr,[i.aTa)  ;  tout  le  reste  est  indifférent  (àStaasopov). 

Cependant  on  peut  encore  admettre  des  actes  convena- 
bles (xaOT^xovxa  —  officia),  partagés  en  actes  achevés (T£>i£Ta) 
et  en  actes  moyens  {^eaa.). 

Le  principe  de  tous  les  actes  vertueux  ou  convenables, 
c'est  l'effort  (to'voç),  la  tension  (iTtixacriç)  opposée  au  relâ- 
chement Càv£(m)  des  Epicuriens.  L'effort  tient  dans  la 
morale  Stoïcienne,  le  même  rang  que  le  moyen-terme 
occupe  dans  la  philosophie  péripatéticienne. 

La  VL'rtu  sous  ses  quatre  formes,  prudence  (<ppôvr,utç), 
courage  (àvSpc'tot),  tempérance  {cw^^oaw-ri),  justice  (otxaio- 
(juv/i)  est  le  principe  du  bonheur  (sùoaujiovia),  résultant  de  la 
bonne  direction,  du  cours  régulier  de  la  vie  (eupota  piou), 
de  son  sage  ménagement  (oîxovoij-îa)  ;  ce  mot  et  les  diffé- 
rents dérivés  d'oîxoç  reviennent  presqu'aussi  souvent  que 
le  mot  to'voç  dans  l'enseignement  des  Stoïciens.  La  récom- 
pense de  la  vertu  est  l'impossibilité  («Traôsia),  qui  n'est  pas 
l'insensibilité  épicurienne;  mais  l'indépendance  du  joug  des 
passions,  but  suprême  que  le  Stoïcien  peut  poursuivre 
même  par  la  mort  volontaire  (aùxo/sipia). 

LOGIQUE. 

Objet  de  la  logique  —  3.  Ils  s'occupent  de  la  re- 
cherche des  règles  et  des  sources  de  la  connaissance  en 
vue  de  découvrir  la  vérité  ;  dans  ce  même  travail,  ils  re- 
dressent les  contradictions  des  représentations  de  notre 
l'esprit. 

i>e  la  science,  —  -4.  La  science  est  une  compréhen- 


3.  Tô  psv  oùv  TTcpt  xavôywv  -/.al  zpir/'ptwy  7rapa).ap.Sâ- 
vovfji  Tipoç  ro  zr,v  àArfinav  zvpzïv  '  h  abra  yap  tÙç,  r&ôv 
cpavratjtûûv  (Jtacpopà;  ït:£vQùvo-j(7i.  (Diog.  LaercE,  VII, 42.) 
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sien  sûre  et  inébranlable  fondée  en  raison ils  ajoutent 

■qu'elle  consiste  dans  un  effort  et  une  puissance. 

w.  Zenon  l'exprimait  par  le  geste.  Montrant  le  plat  de 
la  main,  les  doigis  étendus  ;  il  disait  que  telle  est  la  vision  ; 
puis  courbant  un  peu  les  doigts,  c'était  le  jugement;  quand 
il  avait  lermi'  le  poing,  il  appelait  cela  compréhension  et 
c'est  par  suite  de  celte  analogie  qu'il  a  créé  le  mot  nouveau: 
xaTaXYi<|/t<;  ;  enfin,  lorsqu'il  y  appliquait  la  main  gauche  et 
coniprimîiit  le  poing  en  le  senant  follement,  il  disait  que 
telle  e^t  la  science  et  que  le  sage  en  est  seul  capable. 

Origine  «le»  idées.  —  G.  Les  sens  font  connaître 
les  biens  et  les  maux  ;  non-seulement  les  émotions  sont 
sensibles  avec  les  images,  comme  le  chagrin,  la  peur  et 
autres  faits  semblables  ;  mais  aussi  le  vol,  l'adultère  et  les 
faits  pareils  se  rapportent  aux  sens  et  généralement  la 
folie,  la  lâcheté  et  toute  la  foule  des  choses  mauvaises  ; 
non-seulement  la  joie,  la  bienfaisance  et  la  foule  des  autres 


raTrrwTov  ùtto  "kôyov   '  -/jvriva  (paaty  ïv  r6v(ù  y.c/.\  dvv<xp.eL 
x£f(70at.  (Stobée,  Ed.,  II,  128.) 

5.  Et  hoc  quidem  Zeno  gestu  conficiebat.  Nam 
quum  extensis  digitis  adversam  manum  ostenderat, 
visum,  inquiebat,  hujusmodi  est.  Deinde  quum  paul- 
lum  digitos  constrixerat,  assensus  hujusmodi.  Tum 
quum  plane  compresserat  pugnumque  fecerat,  com- 
prehensionem  illam  esse  dicebat  ;  qua  ex  similitudine 
etiara  nomen  ei  rei,  quod  ante  non  fuerat,  -/.c-xlr/^^u, 
imposuit.  Quum  autem  Isevam  manum  adverterat  et 
illum  pugnum  arcte  vehementerque  compresserat, 
scientiam  talem  esse  dicebat  :  cujus  compotera  nisi 
sapieutem  esse  neminera.  (Cic,  Acad.  pr.,  ii.) 

6.  At(70yirâ  èan  ràyc/.Bà.  y.al  za  y.av.â  '  ob  yào  ^ô-Joy 
Ta  TrâGy)  kcrlv  alaOrizà  crùv  roîç  dotaiv,  olov  IvTvri  y.al  ço- 
|3oç  y.c.1  TrapaTrXyîcia,  àlïà  zaî  y.loT:r,<;  '/.al  iioiyîîaç  y.al 
TÛ)v  ôy.olcùv  Èorly  aiaGÉc'Qat,  /.ai  y.aBélov  ««ppocuv/;?  xal 
Oeilîaq  y.al  àWwJ  oity.  blîyoi'J  xaziwy  "  cvdè  [}.6vov  y^^QÔiç, 
xat  eùîpyôfftwv  /.cd  «ÀAwv  Tro/Àwv  xaTopGwacwv,  àXkà.  y.al 
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biens  ;  mais  encore  la  prudence,  le  courage  et  loul  le  reste 

des  vertus C'est  un  fait  physique  que  la  conception  du 

juste  et  du  bien. 

t,a  table  rase.  —  T.  Dès  la  naissance  de  l'homme, 
la  partie  directrice  de  l'ârae  est  comme  une  tablette  propre 
à  recevoir  des  caractères  d'écriture  et  sur  laquelle  cha- 
cune des  pensées  vient  s'inscrire  :  le  premier  mode  d'ins- 
cription se  fait  par  les  sensations.  Quand  nous  avons  senti 
quelque  chose,  comme  un  objet  blanc,  après  la  disparition 
de  l'objet,  il  nous  en  reste  le  souvenir.  Quand  un  grand 
nombre  de  souvenirs  semblables  se  réunissent,  alors  se 
produit  l'expérience,  car  l'expéiience  est  la  masse  des  re- 
présentations semblables. 

De  la  vérité  et  «le  l'erreur.  —  8.   Les  représcn- ' 
talions  primitives  ne  sont  ni  vraies,  ni  fausses;  en  effet,  les 
images  sont  diverses  \  mais  l'origine  est  toujours  la  même. 

9.  C'est  le  jugement  qui  est  vrai  ou  faux. 

Des  quatre    catégories.  —    lO.   Ils  posent   une 


(ppovy/Crewç    '/.ai    àvdpzlaç    y,c/.\    rûv     ).oi7rwv    àpercov 

^ucrrxww;  ai   vozîrai   ^iV.atôv   ri  xai   àyocQôv.  (DiOG.    L., 
VII,  53.) 

7.  "Oray  yzvi/riQf,  ô  àvQpwnoç,  ïjzi  ro  'hy^u.oviy.ov  yipoç 
rriç,  ^vyfjÇ,  wffTTïp  yaoriov  èvspybv  ziq  àTtopya<pi^v  '  eiç  rovTO 
y.iav  ézàcTTiVTWV  evvotcôv  hx'Koypâotzai.  Ilpcôro;  §'  à  r?iç, 
à.-'jcf.yrjy.q)},-;,  rpônoç.  6  oCa.  rwv  at(7Ô/;'(7îMV  *  aîcôayôaîvot  ydp 
zuoç,  oio'j  Aiv/.o-j,  à-û.Bô'JTOç  ai/zov  iJ.vrt^:r,v  îyovcvj.  "'Orav 
èi  ô^y-OcK^îtc  TToX/al  |uv/;uai  yèvwvrat,  rort  (paaiv  ë^etv 
ky-Uiiûiav  '  ïy.T:eip'.a  yâp  ïaz'i  ro  rwv  ôp.oîi^wv  ç>avra(Ttwv 
-nlr.Qoç.  (Plut.,  de  Plac.  ph.,  IV,  xi.) 

8.  O'jTZ  oh  aKrhil-  o'jts.  '^-v^-ïg  zlniv  ai  yiviy.ai  cpayra- 
CTÎai,  Mv  yàp  Ta.  tX^y\  xola.  y]  roïa,  Tov~(ùy  rà  yiv/j  ovri  rota, 
ovTiToîa.  (Sext.  Empir,,  adv.  Math.,  vu,  246.) 

9.  'Aiioiy.a  §i  eorty  o  èortv  àlriQic,  yj  ^ziièoç.  (DiOG. 
Laerce,  yii,  65.) 

10.  Upbç  dï  Toùç  TiTzapaç  v.axnyoplac,  nôévraç  x.al  t£- 
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classification  do  quatre  catégories,  qui  sonl  :  la  substance, 
la  qualil('',  lo  mode,  la  relation  ;  ce  sont  les  genres  essen- 
tiels cl  suprêmes.  Cependant  ils  placent  encore  au-dessus 
un  principe  commun  embrassant  tous  les  genres  en  un 
seul. 

De  la  raison.  —  11.  Une  conception  est  une  repré- 
sentation faite  dans  rinteHigence  d'un  être  doué  de  raison; 
en  effet,  toutes  les  impressions  des  autres  animaux  ne 
sont  que  des  représentations;  mais  les  impressions  des 
dieux  et  des  hommes  sonl  à  l'origine  des  représentations, 
puis  deviennent  des  notions,  par  la  l'orme. 


PHYSIQUE. 

La  ivature.  —  i«.  La  nature  est  un  être  qui  se  meut 
suivant  des  lois  génératrices,  qui  produit  et  absorbe  ses 
propres  œuvres  dans  des  périodes  de  temps  fixées. 

I*rîncîpe8  des  choses.  —  13.  Les  Stoïciens 
admettent  deux  principes  de  l'univers,  le  pi  incipe  actif  et 
le    principe  passif,  le    principe  passif  est  une  subslance 


Tùa.y(ùq  ^laipoûvraç  eiç  inzoySiu.iv a.  xat  Tcoia.  zaï  ttw;  ïyovra. 
y.ixX  TTpôç  Ti  TTW^  £j(Ovra,  ra  ytvv/MTarx  Y.cà  àp;^yiyr/.wraTa 
yivf]  Y.OLI  Y.oaov  ri  Ïtz  aiizùv  riQtvTxç  xal  vA  ykvzi  nzoïlâ^- 
(Savov  rà  Tra'vra.  (PloTIN.,  En7i.,  VI,  1,  25.) 

11.  "EcTi  di  vo'yjaa  (fcx.-JTaG[J.a  diyyolxç  .-.oyiv.ov  Çwoy  ' 
(îiÔTTcp  q(jc/.  roïç,  HaIoiç  C'jyjic,  Tzooani'nzîi,  TaSjzc/.  (pc.vzàa- 
^OLTOL  [xôvov  iazîv,  oGa  ôè  y.où  zoïç,  ^zoïq  y.aX  i]^ïv  yz, 
TaÛTO.  y.al  (^avzàdixaza  y.azà  yhoç,  yoù  ïvvor,^azy.  y.az 
eldoç.  (Plut.,  de  Plac.  ph.,  IV,  xi.) 

12.  "Effrt  êï  cpvfjiç  'i\iç,  ïï,  aùryjç  yAVovyiv/]  y.a.zà.  (nzep- 
p.art/où:  lôyovq,  àizozzloïiao.  ts  y.y.l  avjiyovaa,  za  1^  aùrviç 
év  wpia/jivotç  ypôvotç.  (DiOG.  Laerce,  Vil,  148.) 

13.  Aoxsr  (5'  auTorç  c/.pypA  st'vai  zwj  o^ov  (îuo,  zo  ttoi- 
oûv  y.dX  zo  ■Kct.ayov  '  zo  \x\v  ovv  T.âfjyov  etvat  7y;v  aTToiov 
cùffîav,  zTjv  y^yjv,  zo  ôè  Troioyv  zov  èv  ahz'n  ?>ôyov,  tov 
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inerte,  la  matière  ;  le  principe  actif  est  la  raison  qui  l'a- 
nime, Dieu  :  Ce  principe  éternel  produit  tous  les  phéno- 
mènes de  la  matière  ;  c'est  l'un,  c'est  Dieu,  c'est  l'esprit, 
c'est  le  Destin,  c'est  Jupiter;  on  lui  donne  encore  mille 
autres  noms. 

Classification  des  choses.  — 141.  Us  reconnaissent 
des  choses  corporelles  e.  des  choses  immatérielles. 

Iê5.  On  compte  quatre  espèces  de  choses  immatérielles: 
l'abstrait,  le  vide,  le  lieu,  le  temps. 

liOs  êtres  sont    corporels.    —   16.    C'est  seule- 
ment aux  corps  qu'ils  donnent  le  nom   d'êtres,  parce  que 

le  propre  de  l'être  est  de  faire  et  de  subir  une  action 

Us  appellent  la  voix  un  corps,  car  tout  ce  qui  fait  ou  subit 
une  action  est  un  corps  ;  or  la  voix  fait  et  produit  un  effet, 
nous  l'entendons  et  nous  la  sentons  quand  elle  frappe  l'o- 
reille  Us  disent  encore  que  le  corps  produit  sur  un 

corps  un  effet  incorporel  ;  ainsi  un  corps,  la  lancette  pro- 
duit par  la  coupure  sur  un  corps  qui  est  la  chair  une 
modification  qui  est  incorporelle 


S'eov  *  TOÏiTOV  yap  àidiov  ovrc/.  dià  Trac/;;  avrr,i;  Jyjatoup- 
yeïv  ïy-acra,  îv  ts  sîvai  S'eov  /.at  vovv  xal  il[j.ap^ivrtv  xccl 
A  t'a,  Tïollalç  r'  érépatç  ovo^aGiaiq  'Kpo(70vo[i.<x.'C,Z(jQc/.i. 
(DioG.  Laerce,  VII,  134.) 

14.  Oâaxovraç  twv  zivdv  rà  y.iv  eivai  (7M[j.aTa.,  Ta  ôï 
dvai  àaâfjLaza.  (Sext,  Empir.,  Adv.  Math.,  x,  234.) 

15.  Twv  $ï  àcMudrony  riaGapa.  do'ri  y.aTapLÔy.ovvTai,  ûq 
lsy.zov  xat  xsvôv  y.ai  tottov  Kal  y^pôvov.  (Sext.  Empiric, 
Adv.  Math.,  x,  218.) 

16.  '  OvTa  yàp  fi.ôyy.  rà  cwuara  y.alovciv,  Insidri  ovzoq 
To  TTOtst'y  T£  y.y.i  Tzaaytvj.  (Plut.,  de  Comm.  Notit.,  30.) 

Ot  oï  2roV/.ot  awpa  zyiV  cpwv/îv  •  Txdv  yàp  to  (^pw/xevcv  yj 
y.ixl  TTOioùv  G(Jdy.a,  'fi  ^ï  cpcovyj  voizl  y.cà  §pà.  'A/oûo^cv  yàp 
avTYiq  xat  ataGavofxsQa  TrpoffTvtTTTouo'y];  rvi  àxori.  IXâv  aÎTiov 
aôù^j-â  cpaai  cwpiaTt  àGcù^j-àzov  tlvoç,  aïriov  yiyvîcjBai,  o'iov 
(Twua  piv  TO  tj^J-iliov,  GÔi[JLC(.TL  dï  T'ç  aapy.1,  à.<j(ùp.àTO''J  àt 
Toû  ré^veaGai  jcaT/iyopyîp'.aToç.  (De  Plac.  PhiL,  iv,  20.) 
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IT.  L'esprit  même  qui  est  la  source  des  sens  est  un 
sens  lui-même. 

18.  Les  vertus  et  les  vices,  et  de  plus  tous  les  arts,  tous 
les  objets  de  souvenir,  enfin,  les  représentations,  les  pas- 
sions, les  désirs,  les  aftirmaliuns,  ils  en  font  autant  de 
corps. 

Loi  du  mélange.  —  lO.  C't'Pt  un  nrinripc  favori 
des  Sitiï(  icns  que  le  C(>rp>  pémin'  le  ri»i  |t•^. . . . 

Chrysippe  dit  que  rit-n  ii  eiiipérhe  qu'imi-  ^'  nlle  lie  vin 
se  répande  par  toute  la  mer  ;  et  il  ne  fant  pas  nous  en 
étonner,  dit-il,  parce  que  c'est  dans  le  monde  entier  que 
cette  goutte  se  répand  par  le  mélange. 

I^e  monde.  —  !*o.  Chrysippe  définit  le  monde,  l'en- 
semble des  Dieux  et  des  hommes  avec  les  choses  qui  leur 
sont  destinées. 

«1 .  Le  monde  est  un,  il  est  parfait,  il  a  la  forme  sphé- 
rique,  car  cette  forme  est  la  mieux  appropriée  au  mouve- 
ment. . . .  Dans  le  monde,  il  n'y  a  pas  de  vide  ;  il  est  essen- 


17.  Mens  ipsa  quae  sensuum  fons  est  atque  etiam 
ipsa  sensus  est.  (Cicéron.  Acad.,  ii.) 

18.  Tàç  àoîTa;  y.cr.l  rà;  -/.y/Aa^,  Tipoz  oï  railrai;  tocç 
"ïïyycf.:,  xat  rà;  }X-A,u.'x^  r.cf.ay.q,  ïzi  dl  (oavTxaîac,  v.y.i  T.âfyr\ 
'/.al  ôpuàç,  Y.aX  (j'jy/.azy/jkdSK;  ffw/Jtara  Toio-juivovç-  (Plut. 
De  Comm.  Notit.,  45.) 

19.  'Apéczît  roïç,  ^Twiy.olç  (jcôua  otù.  Gwyxroz  àvrtTTa- 

oyîzîty Xo"j(7iU7:o;  oùf^iv  a~iysiy   cpâp-ôvo;   oïvov  ora- 

lay^ov  îva  x.E&àcai  ttiV  ^yXaaaav  *  x.at  ïva  àr^  [iyj  zovto 
'^avu.d'lrjiu.tv,  tlz  o/.o-j  (srat  rhv  x.ô(7uoy  oiy.rvJzlv  Tvj  y.pixQii 
TÔy  Qzyj.y.yij.iv.  (Plut.,  Comm.  Not.,  37.) 

20.  Kôcfjiov  ^'  ei'yai  (p/;0"ty  6  XpuciîTTroç  to  i/.  Sreôiy  /.ai 
àvQpwTïwy  <jvc-ri(j.<x  y.ai  ïy.  Twy  eys/a  Toûrcov  ytyo'jôrtùy. 
(Stob.,  Ed.,  I.) 

21.  "Eya  Tov  yôdy-ov  zivai  y.al  zoïi'ov  TTiTiîoacruEyoy, 
<jyr.[J.ot.  ïyo-jza  a^paipoîiOÉç  ;  rpô;  yy.o  zr,v  /.t'y/iaty  apuodiâ- 
ztxzov  zb  zoiovzov.  'Ey  dï  tw  /.offptco  ^ridïv  eîvai  x.îyoy,  à/A 

12 
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tiellement  lin;  c'est  une  eonclilioii  nécessaire  pour  l'har- 
monie et  l'accord  des  choses  célestes  avec  celles  de  la 
terre. 

Des  quatre  éléments.  —  ÎS».  Un  élément  est 
ce  qui  forme  l'être  à  sa  naissance  et  en  quoi  il  est  dissous 
à  la  fin 11  va  quatre  éléments  qui  concourent  éga- 
lement à  la  formation  de  toute  substance  indéterminée  ou 
do  la  matière  :  le  feu  produit  la  chaleur,  l'eau  produit 
l'humide,  l'air  produit  le  froid  et  la  terre  produit  le  sec. . .. 
Le  feu  occupe  le  lieu  le  plus  élevé  qu'on  appelle  éther,  là 
s'est  produite  d'abord  la  sphère  des  étoiles  fixes,  puis  celle 
des  planètes  ;  après  cela  l'air,  puis  l'eau,  et  enfin  tout  en 
bas  la  terre  qui  est  en  même  temps  le  milieu  de  l'uni- 
vers ..  Le  monde  s'est  produit,  quand  la  substance  passa  du 
feu  à  l'humide  par  l'air;  ensuite  la  partie  la  plus  grosaière 
s'étant  arrêtée  forma  la  terre;  uneparlie  plus  subtile  forma 
l'air;  et  la  partie  la  plus  subtile  de  toutes  devint  le  feu  :  en- 
suite le  mélange  de  ces  éléments  forma  des  plantes,  des 
animaux  et  les  autres  êtres. 


i^ywaGat  a-jTov  *  tqîito  yùo  avayxâi^stv  r/]V  rwv  ovpaviwv 
TTpoç  TOC  zTïîyziix  (JV[XT:voiav  x.ai  avt/Toviav.  (DiOG.  Laerce, 
VII,  140.) 

22.  "EoTi  dï  (jToiyilov  é^  oh  Tioûzov  y[yvzr(Xt  rà  yiyvô- 
fzîva  xat  £tç  o  'iaya.xov  àva/uôrat.  Ta  (5/;  rérrapa  arotyila. 
zivxi  àuo-j  rr,v  a.~OLOv  ov(j[a.y,  r/jv  u/yjy  '  fAvoci  dï  ro  ^ï-J 
TTÙp  rô  ^cp^.Qy,  zh  d'  vooip  zb  hypiv,  zôv  r'  àipa  zo  i|u;>^pov 
xat  r-/;v  yr,v  zo  ^T,p6v.  'Avcoràrco  ^zv  ovv  ziiioci  zb  TTÙp,  o  5yj 
a.iQipx  y.xlzîaQc(.i,  èv  «  Trpwr7;v  Tr;j  rwv  ànlavcùv  ccparpav 
yzy-jà<jQai,  ziza  zr,-j  twv  Ti/avMp'ivcoy  '  psG'  r^v  zbv  àzotx, 
zizx  zb  'udcop,  ■jT.oazâBu.Ti'j  Bz  t.xvzwj  zyiV  yn^J.,  picry;y  à~àv- 
TMV  oùfjxy.  TiyvzGQai  èï  zbii  zô(7p.ov,  ozxii  zy.  ttugoç  'o  oIgix 
zpxTvri  di  àipoç  sic,  vypôv,  eiza.  zb  'nxyyazpïç,  xbzov  (jvazàv 
à-ozzlzcfô-ç  yr,,  zb  èï  Iz-zo^j-zozz  ï^xzpaB-n  xal  roûr'  knl 
TT/éov  XîrruvGÈv  nvp  a.'Koyzvvr,G'i\  '  zizx.  y.x.zx  ptîiiy  ïv,  zoxi- 
Tcoy  tp-jrâ  zz  y.cà  Çwa  y.xX  zà.  aXkx  y'zvt],  (DiOG.  LaerCE, 
VII,  136.) 
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n('^voIuti<»iiH     iisitiirolleH     <Iii     moïKlc.    —    %3. 

Dans  des  prriodes  de  temps  dôleimin<''es,  rcnibràscment 
et  la  doslniction  des  êtres  se  produisent,  puis  de  nouveau 
le  monde  c-A  rc'lahli  dans  le  même  ('■lat ainsi  existe- 
ront de  nouveau  et  Socrate  et  Platon  et  chacun  des  hom- 
m<'s,  avec  les  mêmes  amis  et  les  mômes  concitoyens,  pour 
subir  les  mêmes  impressi(>ns. 

Oe  réternîté  du  inonde.  —  S4.  Quant  à  Sa  COns- 
lilution  première,  le  monde  est  éternel  suivant  eux  ;  mais 
quant  à  son  ordonnance,  il  subit  la  loi  de  la  naissance  et 
du  changement. 

Du  soleil  et  des  astres.  —  ^H.  Le  feu  du  soleil 
étant  semblable  au  feu  qui  est  dans  le  corps  des  êtres,  le 

soleil  doit  être  animé Les  astres  produits  dans  l'éther 

doivent  être  doués  de  sensibilité  et  d'intelligence,  voilà 
pourquoi  ils  doivent  être  comptés  au  nombre  des  Dieux.... 
Or  la  sensibilité  et  l'intelligence  des  astres  sont  surtout 
manifestées  par  l'ordre  et  la  constance  de  leurs  mouve- 
ments. 


23.  'Ev  pr^zaïç  ypôncov  -nipiôdoig  zy.TVjpoi'jiv  xat  (fOopàv 
Twv  ô'yrwv  àTZtpyaÇitjQai  y.al  TràXtv  £^  Û7rap;^y;(;  £t;  ro  aiiTO 
Toy  y.ô<j^ov  ànoy.ccOicjTy.aQy.i  '  ïrjtaBai.  yàp  r.ixkvj  'L(ùy.pâ.TriV 
Y.ai  nXàrcova  yal  ey.a,(j-ov  rcôv  avQpcoTrcov  crùv  toï^  avzoïç, 
y.a.1  cpîXot;  xai  TroXi'ratç  yal  rà  aiizà  Tzz'iazaQxi.  (Nemes., 
de  Natura  Hom.,  38.) 

24.  Karà  fLVj  zr^v  Tzpozipxy  cf.mdoau  xÎ^lo'J  tov  y,6(jfLciv 
elvai  (paat  •  xarà  oi  ZT,y  0ixy.6(7y.r,'7iv  yvrjr{:hv  y.al  uzza- 
(BA/jTÔv.  (EusÈBE,  Pr.  Evang.,  xv.) 

25.  Quum  solis  ignis  similis  eorura  ignium  sit,  qui 
sunt  in  corporibus  animantium,  solem  quoque  ani- 
mantem  esse  oportet  et  quum  in  œthere  astra  gignan- 
tur,  consentaneura  est  in  iis  sensura  inesse  et  intelli- 
gentiam  :  ex  quo  efficitur  in  deorura  numéro  astra 
esse  ducenda.  Sensum  autem  astrorum  atque  intelli- 
gentiam  maxime  déclarât  ordo  eorum  atque  constan- 
tia.  (CicÉRON,  De  Nat.  Deorum,  ii.) 
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Supériorité  de  l'homme.  —  «6.  Dans  l'animal, 
la  voix  est  de  l'air  fortement  frappé  ;  dans  l'homme,  c'est 
un  son  articulé  et  qui  émane  d'une  pensée. 

«T.  —  C'est  le  seul  animal  qui  sent  ce  que  c'est  que 
l'ordre 

Nul  autre  animal  n'a  le  sentiment  de  la  beauté,  de  la 
grâce,  de  la  convenance  des  parties. 

Oe  l'àme.  —  »8.  Zénon  de  Citium  dit  que  l'âme  est 
un  souffle  chaud,  que  par  elle  nous  avons  la  respiration  et 
le  mouvement. 

Facultés  tle  l'àme.  —  î^o.  Les  Stoïciens  disent 
que  l'àme  comprend  huit  facultés  :  d'abord  les  cinq  sens, 
la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher,  6°  la  parole, 
T»  la  puissance  génératrice,  8°  la  force  directrice  qui  gou- 
verne toutes  les  autres  par  les  organes  qui  leur  sont  pro- 
pres à  la  façon  des  bras  du  polype. 

De  la  faculté  dirigeante .  —  30 .  La  faculté  diri- 
geante est  la  partie  souveraine  de  l'âme  ;  en  elle  se  pro- 


26.  Zcôou  [J.h  eart  cpwvvj  à-/;p  ùtïo  ôpy.TtÇ,  TzzTzl-riyiJ.ivoç, 
àv5pw7Tou  ^é  ïazvj  ïvapQpoc,  y.al  ànb  diavoiaç  ïy.T:z^T:oy.ivYi. 
(DioG.  Laerce,  VII,  55.) 

27.  Unum  hoc  animal  sentit  quis  sit  ordo.....  nul- 
lura  aliud  animal  pulchritudinera,  venustatem,  conve- 
nientiam  partium  sentit.  (Cicéron,  De  Off.,  I,  iv.) 

28.  Trhvwj  o£  0  KiTtîùç  TiVcV{J.a  'iv^zpiJ.ov  zïvai  ty^v  ^v- 
yi^v  '  Toûrcp  yàp  rifj.dq  dvai  £iJ.T:v6ovq  xat  Û7rô  zovrov  /.iveî- 
gO&.l.  (Diog.  Laerce,  vu,  157.) 

29.  Ot  2tmVxoî  k'i  OKTcù  f/epùy  çao-t  awiazâ-jai  zr^J  (|>y- 
yf,)/  '  T.vjzz  iilv  TMV  atffSyjnx&jy,  èpazu.ov,  cckovczucv, 
o(7(po'/]ziy.ov,  yzv(7ziy.ov,  à.nziy.ov,  zy.zov  dz  ÇMv/inxoù,  éê^o- 
y.ov  (jT:zpfj.cf.zr/.oii,  oydôov  avzov  zoh  yjyîp.ovtzoû,  àtp'  ou 
zavza.  Tiâ.vzy.  zizizizazat.  dià  Twv  ot/CcÎMV  opyavwv  Tvpoacpz- 
pw;  zcâi;  roû  -nolviiodoç  TT^ex-ràvaiç.  (Plut.  de  PL ,  IV,  4.) 

30.  'Kysy-oviKOV  (5'  eïvat  zb  xvpuùzarov  rj^ç  ^ifyjiit  év 
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duiscnt  les  représentations  et  les  désirs,  d'elle  part  le  rai- 
sonnement ;  elle  réside  dans  le  cœur. 

Matérialité  de  l'âme.—  31,  Rien  d'immatériel 
n'est  en  rapport  avec  un  corps,  et  réciproquement  le  corps 
n'a  de  rapport  qu'avec  le  corps.  Or  l'àrae  subit  les  impres- 
sions du  corps  malade  ou  blessé,  et  le  corps  subit  celles  de 
l'âme,  car  si  l'âme  éprouve  de  la  honte  ou  de  la  frayeur, 

le  corps  rougit  ou  pâlit Chrysippe  dit  que  la  mort  est 

la  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps,  mais  l'immatériel 
ne  peut  se  séparer  du  matériel  ni  s'en  détacher  :  or  l'âme 
se  sépare  et  se  détache  du  corps;  donc  l'âme  est  un 
corps. 

Inimortalité  de  l'âme.  —  3S.  Cléanthe  dit  que 
toutes  les  âmes  persistent  jusqu'à  l'embrasement  final  ; 
Chrysippe  dit  que  ce  sont  les  âmes  des  sages  seule- 
ment. 

33.  —  lis  disent  encore  qu'il  existe  des  génies  qui  s'in- 
téressent aux  hommes,  qui  surveillent  les  affaires  humai- 


w  y.i  ©avraciat  y.y.l  c/.[  ôpu.y.i  yîyvovrat  y.cà  oBvj  ô  lôyoç 
à'jy.r.'iu-iziy.i  '  ozîo    zhxi    h    y.c/.od'ici.   (DiOG.     LaeRCE, 

VII,  159.) 

31.  Oli$ïv  àffwaaTov  cjarac/îi  OMua-t.  ovdi  àccoaàrw 
oùu.x,  à)./à  Gày-cr.  ccôy-an  •  (jvy.izâ.'jyzt  §ï  rj  ^tJ'//'  "^V  ^^~ 
uazi.  yocoïivTi  zat  Tt\j.vo[j.vjb)  v.yX  rô  acôy.a.  r/j  ^y//^  '  ccl- 
ayvi'ou.iyrii  yyjv  èp'jOpc/v  yî.yvizxi  y.al  ç^ocouasv/;;  wyoôy. 
...  XpyatTTTTOç  oi  'Z'r,<jrj  on  ô  ^â'jazôg  èarr  yovjicu.hi  '|u/y;ç 
à.T.o  awy.aro;,  o'j^vj  OÏ  y.QÛnxxzoy  à.no  (swxy.zo:;  yf^pi^izcii  ' 
oJdï  yà.p  ïcpaTT-crat  awj.y.zo^  à<jryiu.y.zo'J  '  vj  ôi  ']>^yy]  y-^-l 
erpâ-nzizai  y.ai  /oioî^îrat  zoù  awy.aroç  •  (jwua  apa  y}  'I'-»/;/;. 
(Nemes.,  De  NiU.  Hum.,  u,  33.)' 

32.  KXeavGy);  fj.vj  oùv  Trâcaç  'jiu/à;  èiri^iayivîty  [J-iyoi 
zr,z  ly.r.vp'Â'jioyç,  Xp-JcriTTîTo;  ^t  rà;  z'2v  (so(Swj  aévoy. 
(DiOG.  Laerce.vii,  157.) 

33.  4>ac7Î  (5'  thaï  y.y.l.  zaxz  oxl[i.o-jcf.;,  àvGpwTTWV  cv[Xt:x- 
2r-:tav  ïyoyzaç,  ïr.ÔTizxz.  rwv  àvOpwiTîcwy  r.pcf.y^â.X(xiV  /.cl 

12. 
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nés,  ce  sont  des  demi-dieux,  ce  sont  les  âmes  survivantes 
des  hommes  vertueux. 

Oestînée  de  riiomme.  —  3^.  Chrysippe  a  fort 
bien  dit  :  de  même  que  l'étui  est  fait  pour  le  bouclier,  le 
fourreau  pour  le  glaive,  de  même  dans  l'ensemble  du 
monde,  tout  a  été  fait  pour  un  but;  ainsi  les  moissons  et 
les  fruits,  produits  de  la  terre,  sont  pour  les  animaux;  les 
animaux  pour  l'homme. 

Quanta  l'homme,  il  est  né  pour  contempler  et  imiter 
l'ordre  universel  :  il  est  loin  d'être  parfait,  mais  il  est 
comme  une  ombre  de  la  perfection. 

Dieu.  —  355.  Dieu  cst  un  être  immortel,  raisonnant, 

parfait  ou  plaçant  dans  la  pensée  son  bonheur,  n'admettant 
rien  de  mal,  veillant  sur  le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient; 
cependant,  il  n'a  pas  la  forme  humaine.  Il  est  l'ordonna- 
teur de  l'univers  et  comme  le  père  universel On  le 

désigne  par  un  grand  nombre  de  noms  divers  suivant  les 
différentes  manifestations  de  sa  puissance*  :  Jupiter  comme 


yi'pMaç,  xa.c,  \)-Ko\€Liv}.}jXvac,  rrôv  a-7rou(5aîcùv  'h-o^ip.^.  (DiOG. 
Laerce,  VII,  151.) 

34.  Scite  Chrysippus  ut  cljpei  causa  involucrum, 
vaginam  autem  gladii,  sic  prseter  mundura  cetera  om- 
nia  aliorum  causa  esse  generata,  ut  ea  fruges  atque 
fructus  quos  terra  gignat  aniraantiam  causa,  animan- 
tes autem  hominum.  Ipso  autem  homo  ortus  est  ad 
mundum  contemplandum  et  imitandum,  nullo  modo 
perfectus,  sed  est  quaedam  particula  perfecti.  (CicÉ- 
RON,  Be  Nat.  Deor.,  ii,  13.) 

35.  Qzov  di  ihai  'CJi^ov  àôâyarov,  'koyiy.ôv,  TÉXîtov  y\ 
vozao'j  £v  zvôcf.i[j.oyia,  y.a/.oj  lïc/.vzo^  àvzniàzYJov,  T:povo'o~i- 
■/,0V  ■/.ôafj.ov  zz  Y,a\  twv  ïv  zôa'j.o-i  '  [j.r,  zbjai  pivrot  àvGpM- 
T:6y.oo(pov.  Eîvai  §ï  tov  piv  ^'/][j.iovpyov  rwv  oAmv  xal 
wTTTîp  r.y.r'ipy.  Tiàvrcov,  o  TioAXatç  Tipoa-fiyop'.cf.iq  r.poaovo- 
Ixoc'CsctOoii  /.cnxà  ràç  dvyà^xziç.  Aîa  yïv  y&p  c^aai  dC  ov  zà. 

1  Ces  explications  sont  fondées  sur  des  jeux  de  mots  impossibles  à  tra- 
duire :  Aîa, o;'  ô'v  -^av-ca. 
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principe  de  tout,  cause  de  la  vie'  ou  de  la  participation  à 
la  vie  ;  Minerve,  parce  que  le  domaine  de  son  empire  est 
l'éther-;  Junon,  parce  qu'il  domine  dans  l'air';  Vulcain, 
parce  qu'il  prrside  au  feu  créateur;  Neptune,  à  cause  de 
son  empire  sur  l'humide  ;  et  Cérès  comme  gouvernant  la 
terre,  et  de  même  pour  les  autres  désignations. . . 

C'est  suivant  une  destinée  que  tout  s'accomplit la 

destinée  est  l'iuchaînement  des  causes  de  l'être  ou  la  rai- 
son suivant  laquelle  le  monde  est  dirigé. 

Aussi  la  divination  a-t-elle  un  fondement  selon  eux  : 
c'est  l'art  de  prévoir. 

Ordre  du  monde.  —  30.  Le  monde  est  ordonné 
avec  intelligence  et  prévoyance. 

Dans  toutes  ses  parties  circule  l'esprit,  comme  fait  l'âme 
en  nous. 

Perfection  de  Dieu.  —  Sî'.  Que  Dieu  soit  la  cause 


Tràvra,  TJryy.  0£  y-yXo-ûni  Tiy.f  oaov  zo-j  'Qry  aïriôç  sartv  V7 
dià.  Tov  'Q'ry  Y.zy(à^y\y.ty ,  'ABrivày  dï  y.aTà  r/;y  eiç  alQ'zûy. 
didzaaiv  zov  Tiyiu.o'jv/.0'j  a.lzov,  "Hpav  èï  '/.aza.  zyjv  eiç 
ùipy.,  y.y.l  "il(^yA>7zov  v.azk  zr^j  etç  rô  ztyyiv.h-j  ttùo,  v.al 
noceioôjva  v.y.zh.  z-f,v  £tç  to  vy^ô'J,  xat  AY,^:rizrja.  yy.zà  zr,v 
de  yr,v  '  ôp.otM;  ôe  y.y.i  zùç  dllaç  T-porjriyooixç  eyôfj.ivoi 
zivo^  oiy.ziôzrizoq  y.izïoorsyj.  Ka5'  liwy.ùaivrcj  oi  cpaat  zà. 
r.y.-jzy.  y'iyvi'z^y.i  Xpi/ct-TTOç  ev  toû  ttîoi  ciy.aoij.ivr,ç  x.at 
Zr^vcov.  'EcTt  d'  cl[j.a.piJ.iv/]  y.iziy.  zrx>v  oyzoav  îlpoy.h-/i  >? 
'/.ôyoç,  y-cfff  ov  ô  xôcruoç,  di-Xâyzzai.  Kat  p/;y  y.al  /zavrix/iv 
ùtpîorâvai  racàv  tpaatv,  zl  y.xi  Trpôvoiav  zijy.i.  (DiOG. 
Laerce,  VII,  147.) 

36.  Tov  oï  x6<Ty.ov  olKeL(jQy.i  y.y.zà  vovv  xat  môyotav... 
Etç  arrav  avzov  [jÀpo;,  dir,y.ovzo^  zoïi  voù,  xaGrtTTîo  ècp' 
r,y.ùiy  zr.ç,  <^vy9,ç.  (DiOG.  LaeRCE,  VII,  188.) 

37.  Tôjy  oucyjj'M  zo  '^l'.o-j  -napcclziov  ylyjzaOyL  ova  zv- 

'  Zrjva,....  'CJr^^v. 

-  'AOr,vav otiûgpa. 

"  *Hpav 'repa. 
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du  mal,  c'est  une  doctrine  déraisonnable.  De  même  que  la 
loi  ne  pourrait  être  cause  de  l'illégalité,  de  même  les  dieux 
ne  peuvent  être  cause  de  l'impiété  et  par  conséquent  cause 
de  rien  de  mal. 

Optimisme.  —  3».  De  même  que  les  comédies 
comportent  des  épigrammes  plaisantes  qui  en  elles- 
mêmes  sonl  mauvaises,  mais  qui  ajoutent  une  certaine 
grâce  à  l'ensemble  du  poème  ;  de  môme  on  peut  blâmer 
en  lui-même  le  mal;  mais  pour  l'ensemble,  il  n'est  point 
inutile. 

39.  —  Le  mal  qui  se  présente  dans  les  accidents  a  aussi 
sa  raison  d'être;  il  n'est  point  inulile  à  l'ensemble;  sans  lui 
le  bien  ne  serait  pas. 

-40.  —  Tu  sais  à  ce  qui  est  excessif  imposer  la  mesure, 
Tu  ordonnes  le  désordre,  tu  harmonises  les  contraires. 
Ainsi  en  toutes  choses,  tu  ramènes  le  mal  au  bien 
Et  tu  fais  régner  dans  l'univers  une  raison  éternelle. 


Xoyo'y  ïartv  '  ov  zpôriov  yao  ovxz  vô^j-o;,  rov  Tzy.pccMOfxtcj 
Tnxpa'.rioç  av  ykvoiro,  ovrt  oîS'îol  roù  kaiQivJ,  o'jrco;  voko- 
yov  [J.r,§'  (xluyoov  y.ridvjb;,  zivxi  Tiapatrto'j;.  (  Plut., 
Stoic,  Rep.,  33.) 

38.  '^ùanep  yàp  al  '/My.M^lai  ÈTTtypàjuaa-a  yzloïcf.  cps- 
povoiv,  â  xaG'  cùzà.  u.iv  kczi  (paù).a,  tw  dï  6).(ù  Tiotyî^ari 
j(^àpiv  rtvà  7rpooTt0y;criv,  qÏitwç  'i^iiiiv.z  a.-J  cd)Tr,v  ï(<f  iy.vTr,z, 
Ty;y  zayûav,  zolç,  §'  oloiç  où/,  àyprtdzôç,  eari.  (Plutarch., 
De  Comm.  Notit.,  xiv.) 

39.  'H  (5e  VM./Âc/.  Tipo:  zh.  "l.omà  crvij.nzdiy.y.zx  ïyzi  \nyov 
Y.a.1  où/.  à^oy/GTWç  yivtzai  fipbç  za  o\a.  '  olioï  yap  ol-j  zà- 
yaBov  y-v.  (Plut.,  De  Stoïc.  Rep.) 

40.  'AX).à  (ju  y.y.1  za  uipiaaà  ïrâazacy.i  àpzia  'xaïva.L 
Kat  y.ocyîïç,  za  â/.oay.a  /.al  oii  i^ila.  Goi  (^i/.a  serti/  * 
~Q.ds  yap  etç  àr.a.vza.  cuv/îppi.oza;  EaQ^à  y.aY.oïavj, 
"ûaÔ'  £va  ylyjin^ai  Tikvzwj  \ôyov  atsy  kovza. 
(Chrysippe,  Hymne.) 
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MORALE.  ' 

Importniico  de  la  morale.  —  <41 .  II  faut  à  la  lo- 
j;iiine  et  à  la  physique  ajouter  Tétude  des  biens  et  des 
iii.iiix,  parce  qu'il  n'y  a  |jas  d'autre  raison  pour  entre- 
prendre une  étude  de  la  physique  que  de  préparer  la  science 
lu  l)ien  et  du  mal. 

i>e  rinstinct.  —  4l«.  Le  premier  penchant  d'un  être 
■si  (le  se  conserver,  c'est  la  loi  essentielle  de  la  nature  ;  le 
pirmier  instinct  de  tout  animal  a  pour  objet  sa  constitution 
la  connaissance  qu'il  en  a,  car  il  n'est  pas  naturel  qu'un 
être  ne  s'intéresse  p;is  et  ne  s'attache  point  à  lui-même  ^  : 
air)si  il  s'éloigne  de  ce  qui  lui  nuit  et  cherche  ce  qui  lui  con- 
vient. 

Des  Passions.  —  413.  La  passion  est,  suivant  Zenon, 
an  mouvement  irrationnel  et  contre  la  nature  de  l'âme,  ou 
bien  un  appétit  excessif. 


41.  Aet  TovTOiç,  ffuvà'l'at  rov  nspi  àyaQôiiV^  x.ai  x.ay.wv 
liyo-J,  o'jy,  àllov  tcvo;  îvr/.VJ  T-r,ç,  a^vGV/Jii  ^îcùpiaç,  -Kccpci- 
lr,ZTr,(;  oïxjTtÇ  yj  -npbç  r/jv  Trept  ccyaGcôv  ri  v.olymv  di<x<JT(XGiv. 
'"Plut.,  de  Stoic.  Rep.,  ix.) 

42.  Ty;v  $ï  7:;>wr/iv  ip^iriv  zo  'Qi^ov  '(.(JJZvj  Ïtv.  to  rripzvj 
iavTÔ,  oiy.ZLOvariç  (xvtcù  t/;ç  çuffôcoç,  ài:  àpyriç,  Trpwrov 
ol'/.tïoy  ibjxi  TTavrî  Çcow  7/;y  aûroû  auorao'tv  x.aî  t/jv  raû- 
r/,;  c"uyîtc)y;ciy  '  o'^jxz  yctp  àWozoï'hQy.i  îîx.ô;  r;j  a.-jxo  ro 
Çwov  [J.r,TZ  otx.îtGJfTat,  Ourco  yb.p  zk  zz  [Û.â-Kzovzy.  ^iw- 
ôerrat  xat  rà  ov/.zly.  TcpoGi.zzat.  (DiOG.  LaerCE,  VII,  85.) 

43.  "Etti  ^z  aiizb  zb  Tiy.Qoç,  y.oizoc  Zy^vcova  -i^  dloyoç  x.al 
Trapà  (p-J(Tiy  ']>'<J'//,~,  x.tvy;<7i;  yj  ôp[j.ri  7r/sovâî^ou(Ta.  Tw  ykvzi 
ra-j-a  zv.  zzciacupcf.^  ÈTrtôuj^.t'ay,  cpéêov,  Xu7ryiy,  ri^ovr[V.  'Etti- 

'  Voir  l'exposition  et  la  critique  de  la  morale  stoïcienne  dans  mon  Précis. 
Epictète,  p.  81. 

-  Omnis  nalura  est  diligens  sut. 

(CiGÉHON,  De  finibus,  IV,  xiii.) 
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du  mal,  c'est  une  doctrine  déraisonnable.  De  même  que  la 
loi  ne  pourrait  être  cause  de  l'illégalité,  de  même  les  dieux 
ne  peuvent  être  cause  de  l'impiété  et  par  conséquent  cause 
de  rien  de  mal. 

Optimisme.  —  3H.  De  même  que  les  comédies 
comportent  des  épigrammes  plaisantes  qui  en  elles- 
mêmes  sont  mauvaises,  mais  qui  ajoutent  une  certaine 
grâce  à  l'ensemble  du  poème  ;  de  même  on  peut  blâmer 
en  Uii-même  le  mal  ;  mais  pour  l'ensemble,  il  n'est  point 
inutile. 

39.  —  Le  mal  qui  se  présente  dans  les  accidents  a  aussi 
sa  raison  d'être;  il  n'est  point  inulile  à  l'ensemble;  sans  lui 
le  bien  ne  serait  pas. 

-40.  —  Tu  sais  à  ce  qui  est  excessif  imposer  la  mesure, 
Tu  ordonnes  le  désordre,  tu  harmonises  les  contraires. 
Ainsi  en  toutes  choses,  tu  ramènes  le  mal  au  bien 
Et  tu  fais  régner  dans  l'univers  une  raison  éternelle. 


J.oyo'y  lariv  '  ov  zpôr.ov  yao  o'jtz  vôu.o^  roxi  Tzy.^a.vou.tcj 
Tccoa'.TLOç  av  yhoiro,  o'Jrt  oîS'col  toù  àcîcîïv,  ojrco;  iv/.o- 
yov  [j:r,d'  aïcr/poj  u.r,àv/oz  ibjy.i  rapairto-j;.  (Plut., 
Stoic,  Rep.,  33.) 

38.  ''Q,G~zp  yap  ci  /Cw_y.M^îat  'c.'niypâ[xu.y~o(.  yiloïcn  (^z- 
povaiy,  â  xaG'  cvrà  tj.Èv  èori  cpcf.'jla,  tm  dï  oXw  Troiyjf/art 
yâovj  Tvjh.  T.ùoa~[^r^avj ^  oSrw;  'ji-:Hîi«;  av  aûr/;y  ecp'  za.vTrrr, 
TrcJ  /.axiav,  toù  0  o/.oi;  oj/.  y-yoTtizôt  eori.  ^Plutarch., 
De  Comm.  Notit.,  xiv.) 

39.  'H  oï  /.y./J.y.  Trpo:  rà  lomà.  avij.nrây.y.zx  ïyti  \hyo'j 
y,cà  oi)-/.  o:ypr,GZO)ç  y'vjzxy.i  Tipôç  rà  o),y.  '  olioï  yy.p  ol-j  tx- 
yoL^hv  vj.  (Plut.,  De  Stoïc.  Rep.) 

40.  'A).Xà  (7v  y.y.i  tu  ixzpiaox  'iTÛarauy.i  àprix  ^iïva.i 
Kcl  y.oc'jzîç,  Ta  aKoay.y.  /.a.1  oii  çîXa  coi  (pî/.a  scziv  ' 
~Q.dz  yccp  eiç  arravra  auv/'p^oza;  laBlà.  y.a.y.oï(jiv, 
"ûaô'  £va  yiyjznhy.i  r.y.-jzoiv  t.oyov  y.Cz'^j  ïovzy.. 
(Chrysippe,  Hymne.) 
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MORALE.  ' 

Importance  de  la  momie.  —  ■^l .  Il  faul  à  la  lo- 
gique Cl  à  la  physique  ajouler  rétiide  des  biens  et  des 
maux,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  raison  pour  entre- 
prendre une  élude  de  la  physique  que  de  préparer  la  science 
(In  bien  et  du  mal. 

De  rinstinet,  —  4».  Le  premier  penchant  d'un  être 
test  de  se  conserver,  c'est  la  loi  essentielle  de  la  nature  ;  le 
premier  instinct  de  tout  animal  a  pour  objet  sa  constitution 
et  la  connaissance  qu'il  en  a,  car  il  n'est  pas  naturel  qu'un 
être  ne  s'intéresse  p;is  et  no  s'attache  point  à  lui-même  ^  ; 
ainsi  il  s'éloigne  de  ce  qui  lui  nuit  et  cherche  ce  qui  lui  con- 
vient. 

Oes  Passions.  —  ^3.  La  passion  est,  suivant  Zenon, 
un  mouvement  irrationnel  et  contre  la  nature  de  l'âme,  ou 
bien  un  appétit  excessif. 


41.  Aet  TOVTOiç  (svvxi^ai  zov  TTspl  àyaQwv  '  xat  y.ax.MV 
lôyov,  o'jy.  ff.llov  nvoq  ïvzy.vj  Tr,ç  cpvaLy.r,i;  S'îcopt'aç  vrapa- 
IrinTr^ç  ov(7r,ç  yj  Trpo;  r/jv  rrept  àyaôwv  yj  xaxwv  diàaT(Xcnv. 
fPLUT.,  de  Stoic.  Rep.,  ix.) 

42.  Tv;v  <^£  7:pwry]v  opjtxyîy  to  J^^ov  Igjiiv  ïm  t6  TYipzvj 
eayrô,  otxcioua/î;  aûrw  Tr,<;  çucecùç,  àr'  àpyiiç,  iipôizov 
oî/tsTov  cîvai  TiavTt  Çcow  T/jV  axjzoî)  avazaijiv  /.aï  t/jv  zc.v- 
|T7];  avvzldr.iju  '  o'ûzt  yàp  à^.Xorptwcat  zly.oq  r;j  avzb  zb 
Çwov  fi'/ize  oUeiwaixi.  O'ùzrù  ykp  za.  zz  {6\â.z:zovz(x  ^tM- 
^zlzxi  /.ai  za.  oiy,zïa  TZpoal-.zai.  (DiOG.  LaeRCE,  VII,  85.) 

43.  "Et-i  ^e  ahzo  zo  ndQoq  xaza  Z/^vcova  yj  akoyoç,  y,ai 
Tzapa  cp-jatv  'i^'oyf^!^  -/.îv/jai?  y^  ôpp.y)  îr/îoyà^ouaa.  Tw  y'zvzi 
raîtza.  za  z'zaaapa^  iniQvy.iay,  (pôêov,  ^uTry^v,  yi^o-jyiv.  'Etti- 


*  Voir  l'exposition  et  la  critique  de  la  morale  stoïcienne  dans  mon  Pbécis. 
Epicièle,  p.  81. 

-  Omnis  natura  est  diligens  sui. 

(ClCÉKON,  Vfu  ftJiibus,  IV,  xiu.) 
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Oes  convenances.  —  AI' .  Us  appellent  convenable 
l'acte  dont  la  raison  peut  rendre  compte  en  disant  par 
exemple  que  c'est  une  conséquence  delà  vie;  cette  distinc- 
tion s'étend  aux  plantes  et  aux  animaux Les  actes 

convenables  sont  tous  ceux  que  dicte  la  raison,  comme 
d'honorer  ses  parents,  ses  frères,  sa  patrie,  d'être  bienveil- 
lant pour  ses  amis Les  actes  indifférents  sont  ceux 

que  la  raison  n'ordonne  ni  ne  défend,  comme  de  ramasser 
une  paille,  de  prendre  une  plume  ou  une  brosse,  etc. 

Excellence  de  l'homme.  —  -4H.  Chrysippe  ca- 
ractérisant l'homme  par  la  supériorité  de  l'âme,  il  met  le 
souverain  bien  non  à  donner  le  premier  rang  à  l'âme,  mais 
à  se  montrer  comme  n'étant  rien  qu'une  âme.  ♦ 

Ou  bonheur.  —  49  Le  bonheur  est  le  cours  rai- 
sonnable de  la  vie. 

SO.  —  Pour  l'âme,  le  bonheur  consiste  à  agir  de  façon 
à  mettre  une  harmonie  parfaite  dans  toute  la  vie. 


47.  "Ert  èi  y.ciâr{/.ôv  çacrtv  etvat  o  TZ^CLy^ïv  evloyôv  riv' 
ïcyei  aTïoXoyiff^oy,  olov  t6  ày.olovBov  ïv  r/j  Çcoyj,  or.zp  x.at 
Ïtzï  Ta  çurà  xat  Çwa  àiot.Tdvzi  '  y.cSriy.ovTa.  p.lv  oùv  dvxi 
o(JOL  ).oyo;  aiotî  TToteû',  wç  ïyj.i  yovzlç,  rt^uay,  aèzk(^ov:;, 
Tiarpî^a,  cuf/TreptcpÉpecrGat  (fîloiç,  •  ovtz  dï  y.aQri-KOvra.  ovrt 
TTapà  zo  y.o!.Qr,y.ov^  oaa  ovB'  alpzî  lôyoq  TipâzTîiv  ovr' aTCayo- 
pevci,  oïov  yâptfoç  àvù.kaBai,  ypacs^ziov  y.parzïv,  arleyyidx 
xal  TOC  o^oia  tovtolç,.  (DioG.  LâERCE,  VII,  107.) 

48.  Quum  hominem  in  eo  génère  posuisset  ut  ei 
tribueret  animi  excellentiam,  summum  bonumidcon- 
stituit,  non  ut  excellere  animus,  sed  ut  nihil  esse  prae- 
ter  animum  videretur.  (Cic,  De  fin.,  m,  5.  iv,  11.) 

49.  EùtJatf/ovîa  d'  ïa-cXv  zvpoïc/.  ^iov.  (Stob.  Bel.,  il.) 

50.  'Ev  alirr}  tz  tïï  ^vy^'ç  zivai  Tr}V  eu^aip.ovîav  àrs 
ovG-ç  ^v%"/5  TTîTTOtyjfjiévyî  Trpoç  r/jv  ôpLoloyiav  Travrèç  toû 
^lov.  (DioG.  Laerce,  vu,  89.) 

1  To  xa09;xov  ;  c'est  le  sens  que  donne  Ciféron  au  mot  offidum 
dans  le  De  officiis;  o/'^a'wm  est  pour  lai  un  synonyme  de  7nunus.  "Voir 
mon  PRÉas.  Auteurs  philosophiques,  Analyse  du  De  officiis. 
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De  reflv>rt.  —  Kl.  Chrysippe  accuse  de  nos  mau- 
vaises aclions,  l'alouie  el  la  faiblesse  de  l'âme,  et  de  mêniii 
qu'on  reconnaît  du  Ion  dans  les  choses  du  corps,  il  y  a  dans 
l'Ame  du  Ion,  qui  peut  être  un  ton  énergique  ou  de  l'atonie. 

lit»  vertu  et  1»  «cieiiee.  —  25».  La  prudence  est 
la  science  de  ce  qu'il  faut  taire  el  ne  pas  faire;  la  tempi^- 
rance  est  la  science  de  ce  qu'il  faut  rechercher  et  de  ce 
qu'il  faut  fuir;  la  justice  est  la  science  de  discerner  ce  qui 
est  dû  à  chacun  ;  le  courage  est  la  science  de  ce  qui  est 
dangereux  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Du  sage.  —  K3.  Le  Sage  fait  tout  d'après  la  règle  de 
tontes  les  vertus;  tonte  sa  pratique  est  parfaite;  il  ne 
manque  donc  d'aucune  vertu. 

Par  suite,  le  sage  a  seul  l'amour  de  la  poésie,  de  la 
grammaire,  seul  il  est  bon  devin,  poète,  rhéteur,  dialecti- 
cien, critique. 

ti^.  —  En  un  mot,  le  sage  n'a  de  supérieur  que  Jupiter, 
il  est  riche, 


51.  AiTKXTaL   'Kpvanz'noç  twv  TiparroMEVcov  oi/y.  opQûiÇ, 

àzovicf.v  rz  y.ai  àcOivtixy  ri^ç  '^''^'/J^i Kat  co;  y.arà  tgvç 

oi  knl  Toxj  Gcôy-azo^  liyovTai  tÔvoi,  y.c.1  ô  èv  zfi  '^n'/'Pi  JÏyz- 
rai  tôvoç,  wç  tlzovîy.  x.at  àzôviv..  (Galien,  De  Hippocr. 
et  Platon,  plac,  iv.) 

52.  <I>pôvy;(7tv  d'  zhc/.i  ïrciarr^ixm  cov  r.oirirkov  y.a\  ov 
TTOtriTÉoy,  y.7.1  aco(ppo(7Ûvyiv  ô'  sivai  hni(jTr,y.Y,v  aipzrûv  y.oli 
çpsuxrcôv,  àiy.aioav'jTiV  5'  ïmoTr,p:f]M  àTrovô^.rjri/f/jv  zr,ç  à^laç, 
i/.âijT(x),  à.vopiîa.v  di  ÈTrtar/'uyiv  Octvwv  y.ai  ov  cî-ivwy. 
(Stob.,  EcL,  II.) 

53.  ^acî  de  zat  Tiâvra  ttoisiv  rov  cocpov  x.arà  Tiacaç 
T(/.ç  àpîTccç  •  T.doa.v  yàp  Ticà^iv  Tilzîy.-J  a.lzo'j  sivat,  (îiô 
•/cai  yr,dzyla^  à.r.oAzlîl<^Oai  à.pz~9,ç. 

*Azo/&û0co;  f/.ôvov  zov  aoQjiOv  <fù6y.ovaov  zivcni  liyovai 
xaî  (r)Lloypâp.y.azov ,  p.6vov  di  cpaat  zby  (JO'fhv  v.oX  fj.œjziv 
àyoi.Bby  zivai  v.cà  TioLr,zr,y  y.al  p-/;Topa  zcù  oiaJ.exTDiôv  y^at 
y.piziy.év.  (Stob.,  Ed.,  II.) 

54.  Ad  summaiu  sapiens  uno  miner  est  Jove,  dives, 

13 
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Libre  ,   comblé    d'honneurs  ,  beau  ;  il   est  le  roi  des 
rois  ; 
Surtout  il  est  sain^. 

î5».  —  Seul,  le  sage  peut  être  prêtre  ;  le  méchant,  ja- 
mais  parce  que  avec  la  piété  et  l'expérience  du  culte 

des  dieux,  il  faut  au  dedans  être  plein  d'une  divine  sain- 
teté. Mais  rien  de  tout  cela  ne  se  rencontre  dans  le  mé- 
chant; par  suite,  ce  sont  tous  les  insensés  qui  sont  impies. 

Tout  méchant  est  fou,  car  il  ne  connaît  ni  lui- 
même  ni  ce  qui  le  concerne,  et  c'est  là  une  véritable  folie. 

Origine  de  la  loi  morale.  —  «56.  Il  est  impossible 
de  trouver  à  la  justice  un  autre  principe  ou  une  autre  ori- 
gine que  de  la  rattacher  à  Jupiter  et  à  la  nature  universelle. 

I»rîère  du    Stoïcien,   —  &"» .  Conduis-moi,  ô  Ju- 
piter et  toi,  Destin 
où  il  vous  plaira,  je  suis  prêt. 


Liber,  honoratus,  pulcher,  rex  denique  regum, 
Prsecipue  sanus  ' .  (Horace,  Ép.,  I,  i.) 

55.  AeyovGi  §ï  y.al  Ispicc  povcv  stvat  rov  G0(^6y,  (^cî/Ao-j 
di  pyj^Éva  •  dia  to  îixjzczlaç,  ètïdQat  '/.cl  èpTTôtpta;  ryjç 
rwv  S'ewv  ^tpa-nzia-ç  xcci  èvrôç  livai  r/^ç  (pucecoç  zr,i  S'et'aç, 
Mridzv  dk  TOÛTCOV  vjrâpy^ziv  rcp  (Davla,  ^lo  -/.al  Tzâvraç,  d- 
vat  Toii;  açpova;  àcjiciïç,.  "E~t  dï  liyovGi  r^âvra.  a^avKov 
fxaijtcQai,  ayvoiav  hyovTO.  aîi-o-j  y.y.1  twv  /caG'  aùrov,  oTrep 
kaù  iJ.avloc.  (Stob.,  .Ed.,  il.) 

56.  Oy  /àp  ïdTiv  tvpzLV  Tr,q  (Jf/iatoauv/i;  allr.v  àpyr,'j 

çuascoç.  (Plutarq.,  De  Sloic.  Rep.,  ix.) 

57.  "A'/ov  oi  iJ.'  oj  Zîû  y~cù  au  y  yj  IIîTrûcopivyj, 

"Otîoi  tcoO'  v(j.rj  '  ziy.l  dLCCTzrxyuzyQ;. 

^  Joaant  sur  l'applicalioH  du  mot  sanux  au  physique  et  au  moral,  Ho- 
race ajoute  malicieusement  :  «  A  moins  qu'il  n'ait  le  cerveau  pris  par  un 
rhume.  »  Nisi  cum  pituila  molesta  est. 
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Oui,  je  vous  suivrai  sans  hésiter.  Môme  si  je  ne  le  voulais 
pas, 

parce  que  je  serais  devenu  méchant;  je  ne  vous  en  sui- 
vrais pas  moins. 

Règle  générnie.  —  £58.  Le  but  de  la  vie  a  été  ainsi 
fixé  par  Zenon  :  Vivre  d'une  manière  convenable,  c'est-à- 
dire  d'après  un  seul  principe  et  avec  harmonie,  car  ceux, 
dont  la  vie  est  une  lutte  sont  malheureux. 

Ses  successeurs  et  commentateurs  ont  traduit  :  Vivre 
conformément  à  la  nature,  jugeant  que  la  formule  pro- 
posée par  Zenon  est  insuffisante. . . . 

Chrysippe  a  voulu  rendre  plus  claire  celte  formule  par 
le  commentaire  suivant  :  Vivre  d'après  l'expérience  des 
faits  de  la  nature. 

DiflTérenee  entre  l'iiomme  et  les  animaux. — 

K».  L'instinct  ayant  été  donné  aux  animaux,  pour  eux 
c'est  vivre  suivant  la  nature  que  de  suivre  l'instinct;  mais 
la  raison  ayant  été  donnée  aux  êtres  raisonnables  par  une 
providence  bienfaisante,  vivre  d'après  la  raison  est  bien 


'Qç  £'j/0|uaî  y'  ao/.vo;  '  'r,v  dï  yr,  Bilw, 
Raxô;  yîvéuîvoç,  O'jèï-J  yjzto'j  'i'\touai. 

(Arrien,  Man.  d^Fpict.,  53.) 

58.  Tô  3i  Tz/.ot  ô  [j-ïv  Z/'vcov  o'^rcoç  à7r£(îwx£  •  to 
ouoJ.oyo'jpÉvw;  tr,v.  Toù~o  d'  ÏcjtI  xa6'  eva  lôyov  y.a.ï 
ff-jf/Çicovov  'Cr,v,  coç  rwv  ^a^o^évwç  Çwvrcov  y.axooaiy.o- 
voûvrcov. 

Ot  (?£  (j-zzà  TQvzov  Trpocr^iapGpoûyTt?  otruç  k^i(^-pov  * 
è^oloyovyivtaç,  tt,  cpûcît  tr,y,  iniolaèôvrz-  ïlxTToy  etvat 
y.c(.Trr/6pr,ixa.  rb  iir.o  tc-j  Z/]vci)vo;  prfivj.  "Otteû  ô  XoijaiTrTroç 
caçÉorepov  jSou^ôf/ex.oç  7rof/;(7ai  k^r^vzyy.z  tov  tûo'ttov  toû- 
Tov  •  Çy;v  /.xt  èuTiîtptav  rwv  (j^ucît  auj^êaivôvrcov.  (Stob., 
FcL.  II.) 

59.  Ty;ç  ôpixr,ç  tqïç,  Çwot;  £7riy£V0jU.évy;ç,  tovtoiç  [xlv  to 
y.cf.Toi  (pûaiv  rô  xarà  ry;v  ôou.r^v  ^lOiy.tlaBai  '  roîi  de  "kôyou 
rolc,  Xoytxor:  xarà  zù.tiorzoav  •nrjoaTcamcf.v  dzdofjzvo-j,  zo 
y.axa.  Xôyov  'C,r,v  opGwç  yiyvzcQai  aùzoïq  yazà  (ovaiy  •  zzy- 
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pour  eux  vivre  suivant  Ja   nalure  ;  car  la  raison    vient 
redresser  l'iustinct. 

Morale  sociale.  —  GO.  La  justice  est  établie  par  la 
nalure  et  non  par  un  système.  En  conséquence,  il  convient 
au  sage  de  se  mêler  du  gouvernement,  surtout  dans  ces 
sortes  d  Etats  ou  Ton  voit  un  certain  progrès  vers  la  per- 
fection ;  il  lui  convient  aussi  d'édicter  des  lois,  d'instruire 
les  hommes.  Composer  des  ouvrages  qui  puissent  servir  à 
ceux  qui  étudient  les  livres,  est  encore  une  œuvre  propre 
au  sage  dans  son  intérêt  et  dans  l'intérêt  de  sa  patrie;  enfin 
Il  supporte  pour  elle,  si  c'est  un  gouvernement  honnête,  et 
les  fatigues  et  la  mort. 

Ou  meilleur  gouvernementw  —  61.  Le  gouver- 
nement vraiment  digne  d'estime  tend  à  \m  seul  but,  c'est  à 
ce  que  nous  ne  vivions  plus  divisés  en  Etats  et  en  peuples 
séparés  par  des  lois  particulières,  mais  que  tous  les 
hommes  soient  concitoyens. 

6S.  C'est  le  propre  de  l'homme  d'aimer  de  cœur  les 
hommes. 


viV-/;ç '/«p   oÙToq  £7rr/r/v£r«t  z-?j,  ôpiJ.r,ç.   (DiOG.  LaeRCE, 

VII,  86.)  ' 

60.  Tô  zi  dUaiQv  (DccGL  ovazi  zïvtxt  y.al  [j.yj  Béasi 
'ETro>.£vov  Oï  Toi:>Toiç  viidi^iziv  xa\  zb  mhziveaOai  zo'v 
aooovy.o.i  p.àAtara  vj  zaïç  zoiav-aiç  TiohztUa  raïq  ia- 
(^aivovGcciç  zivà  Tu.oy.o-!ir,v  iipoç  zàç  ztldaç  mhzzlac,  xal 
TO  voiJ.oQzziiv  zz  y.al  zo  -KaiOz'ôziv  àvQpcoTrou;  •  Ïzl  dï  (jvy- 
ypa^ziv  za  dvv^iJ.zva  àr^zlzh  zohç  hzvyj6.vovzaq  rot; 
ypay.uacrtv  oh.zlov  zivai  zoïç  (jnovdoûoiç  xcù  avzov  yàpiv 
y.al  zr;ç  Tzazpîdoi  '  y-cù  vrtoaivzrj  nzpl  zavznç,  Vav  -^  Li- 
rpicc,  -/.eu  mvovç  y.cà  '^â.va.zov.  (Stob.,  Ec,  ii.) 

61.  'H  TToAù  ^au^-ai^opÉy/î  TToAtrst'a  £tç  h  tovto  gvv- 
zzlvzi  x£(paXatov,  l'va  ^r,  y.azk  -rtolziq  y.rM  xazà.  èmovç 
otxcop-sy  làioLç  ïzadzoï  àitùpKj^jivoi  àiyy.loiq,  àllk  r.i^vroiç, 
àvQpcoTrouç  rr/WJ-zBcf.  ànuôzc^ç,  x.at  Tzollzai.  (Plut  de 
Alex.,  fort.,  1,  6.)  ^     \      vi.    ue 

62.  "I^toy  zov  àvBpt^mu  à^Tzo  y.upùiocç  (pihïv  zohç  àv- 
Qp(ùnovq.  (MaRC-AnTONIN,  VII,) 
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i';tudf:  critiqueî  sur  le  stoïcisme'. 

Comme  lonles  les  écoles  de  son  lemps,  Técole  Stoïcienne 
subit  l'inspiration  deSocrate;  elle  a  des  préoocupatiuns 
prati(|iios  et  donne  le  premier  rang  an  problème  du  sou- 
verain bien  de  l'homme  qu'elle  place  aussi  dans  l'imper - 
turbabilité  (àxapaçia). 

Zenon  n'a  lien  d'original  et  ses  contemporains  mêmes 
l'accusaient  déjà  de  couvrir  d'habits  nouveaux  des  opinions 
anciennes  et  d'inventer  plutôt  des  mots  que  des  choses  : 
c'était  encore  par  allusion  aux  emprunts  faits  à  Craies, 
qu'on  disait  plaisamment  qu'il  enseignait  sur  la  queue  du 
chien.  Su.  logi(|ue  est  empruntée  au  iMégarique  Stilpon;  sa 
physique  est  celle  d'Heraclite  ;  sa  morale  est  un  dévelop- 
pement do  celle  des  Cyniques. 

Presque  dès  leur  début,  les  Stoïciens  rencontrèrent  dans 
les  philosophes  de  l'Académie  des  adversaires  qui  prirent 
une  à  une  leurs  assertions  pour  les  combattre;  Carnéade 
disait  de  lui-même  (|ue  sans  Chrysippe  il  n'y  aurait  pas  eu 
de  Carnéade;  en  eftét,  l'expo.sition  du  scepticisme  acadé- 
mique est  une  perpétuelle  réfutation  de  la  doctrine  stoï- 
cienne. 

Dans  nulle  des  trois  parties  de  la  philosophie,  les  Stoïciens 
n'ont  donné  une  pleine  satisfaction  à  la  raison  : 

1°  En  logique,  l'intelligence  humaine,  comme  ils  la  com- 
prennent, manque  d'un  critérium  de  vérité,  la  sensation 
et  le   sens  commun  étant  très-sujets  à  l'erreur. 

2°  En  ph\^s.ique,  le  principe  actif  est  sous  la  dépendance 
du  principe  passif  qui  lui  fournit  la  matière  et  l'objet  de  ses 
applications  ;  la  nature  immatérielle  n'est  pas  comprise 
comme  une  réalité  ;  c'est  pour  eux  une  simple  abstraction. 

3"  En  morale,  l'importance  donnée  à  l'effort  met  le 
moyen  à  la  place  du  but;  car  l'effort  n'est  bon  qu'en  rai- 
son du  but  vers  lequel  il  tend  :  or,  au  lieu  d'être  déter- 
miné par  la  raison,  le  but  est  fixé  par  l'instinct  auquel  le 
Stoïcii^me  va  demander  la  règle  et  la  loi  de  la  vie. 

Toutefois  encore,  en  dépit  de  l'orgueil  et  de  l'àpreté  qu'on 
peut  lui  reprocher,  le  Stoïcisme  a  eu  le  mérite  de  résister  au 
courant  de  l'esprit  public  vers  le  culte  du  bien-être.  Comme 


Voir  mon  Précis.  Ëpiclble,  page  85. 
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il  arrive  toujours  aux  réactions  de  la  minorité,  la  doctrine 
des  Stoïciens  a  été  excessive  ;  cependant  elle  a  su  encore 
tenir  un  milieu  entre  les  faiblesses  de  l'épicurisme  et  les 
extravagances  des  Cyniques. 

En  résumé,  Cléanthe  avait  le  droit  de  se  vanter  que  ses 
préceptes  contredisent  Topinion  ;  mais  non  la  raison  (TTapa8o;a 
où  (jL7)v  7rapa).oYa}.  Lucien  a  raison  d'appeler  les  Stoïciens  des 
hommes  (àvSptoSst;);  et  leur  morale  mérite  le  titre  que  lui  a 
décerné  Diogène  Laerce  d'être  virile  entre  toutes  (àvSpwSe- 
dTccTr,).  Dernier  refuge  offert  par  le  Paganisme  aux  âmes 
nobles  et  aux  intelligences  élevées,  la  doctrine  Stoïcienne 
manque  de  l'horizon  religieux  et  de  la  lumière  divine 
que  le  Christ  seul  a  pu  révéler  à  l'humanité. 


CHAPITRE     XV. 

ÉCOLES    ACADÉMIQUES 

Arcésilas.  —  Carnéade. 


Des  dîflférentes  Académies.  —  Il  y  a  eu  trois 
écoles  académiques  suivant  l'opinion  la  plus  répandue  :  la 
première  ou  l'ancienne  est  l'école  de  Platon  ;  la  seconde  ou 
moyenne  est  l'école  d'Arcésilas,  disciple  de  Polémon  ;  la 
troisième  ou  nouvelle  est  l'école  de  Carnéade  et  de  Clito- 
maque.  Quelques  auteurs  en  ajoutent  une  quatrième,  l'école 
de  Philon  et  de  Charmide.  D'autres  en  reconnaissent  une 
cinquième,  l'école  d'Antiochus. 


'Ax.a^y/Wt'ai  de  yzyôvoiaiv,  &ç  (Dc/.aiv  oi  n'kv.ovc,  ^iv, 
rpBÏç  '  y.ai  p.ta  p.sv  zaï  à.Qycf.ioxc).TT\  r\  rwv  7r-pi  IlXarcova, 
(Jîurépa  ht  7.7.1  picy;  yj  tcôv  ntpl  'Ap/.£C"î/aov  rôv  àxov- 
GTY.v  lïo/Éjy.wvo:,  Tpiry)  Bï  y.c/X  via  ri  rwv  TTîpt  Kapvîàoyiv 
xai  K).z LT 6 y.ayov.  'Evtot  ôï  y.ai  rîrâpry;v  izoo'jriQicccji  roôy 
TTipt  $tXwva  y.ai  Xappiî^av.  Ttvè;  oz  yal  TréjUTrryîV  xarali- 
yovtji  TMv  Trepi  tov  'AvTÎo;(^oy.(SEXT.  Emp.,  Pyrrh.,  i.) 


ÉCOLES   ACADÉMIQUES.  223 

ivotices  biojçrnpiiiiiue».  —  Arcésilas,  de  Pitaue  en 
Eolie  (318-240),  disciple  de  ïhéophraste  et  de  Polémon,  fut 
le  condisciple  de  Zenon  de  Cilliiim.  Dans  le  but  d'ouvrir  la 
carri»'*re  à  de  nouvelles  recherches,  il  attaqua  la  logique 
des  Stoïciens,  remit  en  honneur  la  discussion  Socratique 
et  à  dcM'aut  d'un  critérium  infaillible  de  la  vérité,  recom- 
manda de  suspendre  son  jugement  (dxaTaXé]/t;),  tout  en 
conformant  sa  conduite  à  la  raison  (xô  zuko'fow). 

Il  n'a  rien  laissi'  par  écrit  et  ne  nous  est  connu  que  par 
les  citations  et  les  allusions  de  Cicéron.  Académiques,  de 
Nalura  Deorum ,  etc. ,  de  Sextus  Empiricds.  Adversus 
Mathematicos,  etc.,  de  Diogè.xe  Lierce.  Vies  des  Philoso- 
phes^ IV,  etc. 

CARNÉADEf/e  Cyrène  (215-130),  puisa  dans  l'enseignement 
des  Stoïciens,  une  force  oratoire  et  logique  qu'il  tourna 
contre  ChrA'sippe,  dont  la  gloire  et  l'autorité  étaient  encore 
dans  tout  leur  éclat  Plus  absolu  qu'Arcésilas  dans  ses  néga- 
tions, il  conclut  de  l'impuissance  de  l'homme  que  la  pos- 
session de  la  vérité  est  le  privilège  des  dieux.  Mais  comme 
la  suspension  du  jugement  est  impraticable,  il  recommande 
à  l'esprit  humain  la  vraisemblance  (to  Titôavov),  dont  il  re- 
naît les  degrés  et  dont  il  trace  l'échelle. 

Carnéade  n'ayant  rien  laissé  par  écrit  ne  nous  est  connu 
comme    Arcésilas    que  par  Cicéro.v,   Sextus-Empiricus  et 

DlOGÈNE  LAEltCK,  etC. 

Son  nom  est  devenu  populaire  par  suite  des  alarmes 
patriotiques  conçues  par  le  vieux  Galon,  lorsqu'il  vit  la  jeu- 
nesse Romaine  séduite  par  l'habileté  sophistique  de  Car- 
néade, venu  en  ambassade  à  Rome,  vers  153  av  J.-C,  avec 
deux  autres  philosophes,  (Iritolaûs  etDiogène  deRabylone. 

Ksprit  d'Arcésîlas.  —  1.  Arcésilas  des  différents 
écrits  de  Platon  et  des  enseignements  socratiques,  tira 
cette  conséquence  générale  que  rien  de  certain  ne  peut 
être  saisi  ni  par  les  sens,  ni  par  l'esprit. 


1 .  Arcésilas  ex  variis  Platonis  libris  sermonibus- 
que  Socraticis  hoc  maxime  arripuit,  nihil  esse  certi 
quod  aut  sensibus  aut  anime  percipi  possit.  (Cicéron, 
De  Orat.,  ui,  18.) 
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S.  On  dit  que  le  premier,  quoique  ce  fût  bien  aussi  dans 
les  habitudes  de  Socrate,  Arcésilas  voulut  moins  montrer  ce 
qu'il  pensait  lui-même,  que  réfuter  les  doctrines  des  autres 
philosophes. 

3.  11  disait  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  pût  savoir,  non  pas 
même  ce  que  Socrate  s'était  accordé. 

Contre    la   comprétiensîon  des    Stoïciens.  — 

^.  Ce  que  les  Stoïciens  appellent  compréhension  et  affir- 
mation d'une  représentation  compréhensive^  se  produit 
ou  dans  un  sage  ou  dans  un  méchant;  si  elle  se  produit- 
dans  un  sage,  c'est  une  science;  si  dans  un  méchant,  c'est 
une  opinion;  en  résumé,  tout  cela  n'est  qu'un  mot 

Si  de  plus,  la  compréhension  est  l'affirmalion  d'une  re- 
présentation compréhensive,  elle  n'existe  pas  :  d'abord 
parce  que  l'affirmation  ne  résulte  pas  d'une  représentation, 
mais  d'un  jugement,  car  c'est  des  jugements  qu'il  y  a 
affirmation  ;   en  second  lieu,  aucune  représentation  ne  se 


2.  Primum  instituisse,  quamquam  id  fuit  Socrati- 
cum  maxime,  non  quid  ipse  sentiret  ostendere,  sed 
contra  id  quod  quisque  se  sentira  dixisset  disputare. 
(CicÉRON,  de  Oral.,  m,  18.) 

3.  Arcésilas  negabat  esse  quidquam  quod  sciri  pos- 
set,  ne  illud  quidem  ipsura  quod  Socrates  sibi  reli- 
quisset.  (Cicéron,  Acad.,  i,  2.) 

4.  Ajryj   y  ko   y-'v    ©act   •/.arà/y;'jitv  '  zaï    /araXyiTTrt/cy;; 

(S^x'j-xalc/.^  c-jy/aTa0c(7tv  yjrot  ïv  coço)  '/]  ïv  tpaûXco  y'iyvz- 
rai.  'AÀX'  Ikv  XI  ïv  aon^b)  yïvrfîa.i  ïizia-r\ar\  lariv,  ïâv  zi 
ïv  çavXw  ^ô^a,  zat  oh^zv  y.V/.o  Tixpà.  rav-a.  yj  y.6vov  ovou.c. 
l).tztO:r-.zy.i. 

EtTTîp  Tî  >^  xaràXv/^'t^  x.ara/yjTTnXvy;;  (^avry.ala^  auy- 
■/.arcSiai;,  lariv  ,  àyÛTïapx.ro;  sori  •  Trpwrov  psv  on  Ti 
(7uy>iaTâ0î(7i;  o'j  Trpoç  (pavraatay  ytyvsrai,  àXXà  Trpoç 
^■.ôyov  '  TMV  yàp  àl.Kjiixiy'.TCùv  sIgIv  xi  (jvy/.xrxBitJiiç,  '  div- 
TZpov    ôVt    ovdcuîûc  roLavrr,    cù:r^r,c    (favTci:<7ia  îûpîcx.îrai 

'  Voir  plus  haut  page  208. 
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trouve  vraie  qni  ne  puisse  être  fausse,  c'est  un  fait  «^tabli 
par  mille  exemples  divers.  Fauic  de  représenlalion  coni- 
préhensive,  il  n'y  a  pas  de  compréhension,  puisqu'elle 
serait  l'affirmation  d'une  représenlalion  compréhensive; 
donc,  faute  de  compréhension,  tout  sera  incompréhi^nsible. 

t,e  sage.  —  25.  Si  Ic  sage  approuve  jamais  quelque 
chose,  alors  il  aura  une  opinion  ;  mais  le  sagiî  n'admet  pas 
d'opinion*;  le  sage  napprouvera  donc  jamais  rien.  Arcé- 
silas  admettait  ce  raisonnement. 

Morale  d'Areésîlas.  — O.  Quand  on  veut  étudier  la 
question  de  la  direction  de  la  vie,  qui  réclame  un  principe 
d'oîi  dépend  le  bonheur,  c'est-à-dire  le  but  de  la  vie,  la  so- 
lution reste  suspendue  ;  parce  que,  dit  Arcé&ilas,  celui  qni 
douie  de  tout  réglera  ce  qu'il  faut  choisir  et  ce  qu'il  faut 
éviter  et  en  général  tous  les  actes,  selon  la  saine  raison  ;  et 
c'est  d'après  cette  inspiration  première  qn'il  établira  le  prin- 


ot'a  oùît  av  yivoiTO  ^£u5/'ç,  coç  ^là  -ollûiv  zcà  TrotxîXwy 
TrapîoTa-at.  M/;  ovar,:,  ôl  y.o!.Talrt7:Tty.r,ç,  oxvTC(.alo(.z  ovdï 
y.x-âlri^iq  yz-jr,<jiTa.i  "  ry  yao  y.u.roi\r{nriy.rtC,  cpavraat'aç 
(7uyx.arâOs7i;  '  fj^/;  ojcy;;  èz  xara/.y;'j'î<aç  Tiivra  serai  àx.a- 
Toc/riTTra.  (Sext.  Emp.,  adv.  Math.,  vu,  150.) 

5.  Si  uUi  rei  sapiens  assentietur  unquam,  aliquando 
etiam  opinabitur  :  nunquam  autem  opinabitur  ;  nulli 
igitur  rei  assentietur.  Hanc  conclusionem  Arcesilas 
probabat.  (Cicéron,  Ac.  pr.,  ii,  21.) 

6.  'EttîI  ïdîL  y.y.i  TtzrA  t9,ç,  zoït  (Sîou  (îtsçaycoy/iç  ÇyiTStv, 
•/"'n;  OJ  /wpt;  y.f)i.zr,rAov  Tziisuy.ty  kizoèl^oa^y.i,  à.o  o'j  y.xi  yj 
tvdaiu.ovicr.,  zovriari  ro  zoù  Çiiov  ré/oç,  Yipz-riy.hri'J  iyzi  t/jv 
TrtOTtv,  (py;(7lv  ô'h.oy.z(7'Chaiji,ozi  à  T.zoii  Trâvrwv  zr.zyjù'j  xa- 
vovizl  zac,  aîpÉaôi;  yxi  (pyyà;  x.ai  xotvw;  zb.z.  Trpâ^îi;  rô» 
eùXoyw,  y.a.za.  zovzô  zz  npoz^yôtxzvoq  zb  xptr/iptov  xaropôw- 


1  Abus  de  l'ambiguïté  du  mot  opinion  -,  Le  sage  a  la  science  d'après 
la  définilion  même  des  sloiciens.  —  Voir  plus  haut  page  2(7. 

13. 
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cipe  de  conduite.  En  effet,  ajoute-t-il,  le  bonheur  résulte 
de  la  prudence  ;  la  prudence  consiste  dans  les  actes  ver- 
tueux; or  un  acte  vertuenx  est  ce  dont  raccomplissement 
peut  se  justifier  d'après  la  saine  raison  ;  donc  l'homme  qui 
obéit  à  la  saine  raison  sera  vertueux  et  heureux. 

Esprit  de  Carnéade.  —  T.  Carnéade  de  Cyrène 
après  avoir  étudié  avec  soin  les  livres  des  Stoïciens  et  sur- 
tout ceux  de  Chrysippe,  entreprit  de  les  contredire  et  y 
réussit  tellement  qu'il  disait  lui-même  :  «  Si  Chrysippe 
n'existait  pas,  il  n'y  aurait  pas  de  Carnéade.  » 

Contre  les  représentations.  —  8,  Comme  la 
représentation  n'est  pas  toujours  conforme  à  la  vérité  ; 
mais  que  souvent  elle  est  mensongère  et  nous  trompe  sur 
les  objets  qui  nous  l'envoient,  comme  ferait  un  infidèle 
messager;  nécessairement  il  s'ensuit  que  tonte  représenta- 
tion ne  peut  pas  fournir  un  critérium  de  la  vérité,  mais 
seulement  la  représentation  vraie,  s'il  en  existe. 

Contre  le  Jugement.  —  o.  Comme  il  n'y  a  pas  de 


an  '  7-/ÎV  (xh  yàp  evdxiiJ.ovîav  Ttipiyiyyzc/By.i  dià  rrjç  (ppovr,- 
C7-MÇ,  r/]v  3ï  (ppovyjcrtv  yAVzlaOcci  h  roïç  y.o(.TopBrJi^a(n,  rô 
àÎY.cf.TÔpBfùiJ.y.  tlvo.i  oTiîp  -Kpc/.yBvj  zvloyov  s-^îi  ryjv  ànolo- 
ylv-v  '  à  -potj'zyjsiv  oùv  tm  sù^oyco  x.aT0p9M(7ît  y.a\  evdat- 
lxovr,crîi.  (Sext.  Emp.,  Adv.  Math.,  vii,  158,) 

7.  Kxpvzddr.ç  Kvp'/]vy.LOi  rà  rôjy  2rcor/.wv  j3t|3/ia 
àvxyvovç,  sTrif/sXw;  xal  [xâliarcx.  rà  Xou(7t7T7Tou  knizi- 
xw;  avToïç,  àvziliyz  x-al  £vr,[j.ripiL  tocoùtov,  œoTs  exdvo 
ÏTCLliyziv  •  Et  y-Yi  yà.p  r,v  Xpûo-tTiTroç,  oùz  àv  r,v  ïyéi. 
(DiOG.  Laerce,  VI,  62.) 

8.  'EttcI  oh  To  v.o.t'  akrfiiziv.v  àeî  tzotz  h§e(.y.vu7UL  r, 
(pa.vTa.(7L(x,TXoll(xy.iç  dï  dnx^zvdzTai  y.ai  (^iacpcovct  roïq  àva- 
Tïlaïjjao-tv  a-j-y-v  npâ.yij.c/.div,  w;  oï  iJ.oyQr,poi  rwv  ayyéXtov, 
y.arà  c(.vâyy.r,)J  riy.olovB-/]az  zo  (j.yi  Tzà.aav  Q^a.vzo.Qia.v  dvva- 
gBxi  y.pi7Y,piov  ànoï.ziîxzL^j  àlri^jîixq,  alla  po'y/jv,  zi  xai 
apa,  Tr,v  xlr,Br,.  (Sext.  Empir.,  Adv.  Math.,  vil.  161.) 

9.  MrièziJ.idç,  §ï  ovcnç  tpavTaaiaç   /ptnx./ïç,  ovdï  loyoç 
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rcnivsenlîiiu)!!  infaillible,  le  jnfï.-ment  n'est  pas  non  plus 
un  crileiiom;  car  le  jngemenl  résulte  de  la  représen- 
tation .  . .  Ainsi,  ni  la  représentation  qui  précède 
le  jugement,  ni  le  jugement  ne  sont  des  critérium  de  la 
vérité. 

Contre  l'éternité  «les  corps.  —  lO.  Voici  un 
des  arginiienls  de  Carnéade  :  Si  aucun  corps  n'échappe  a  la 
mort,  aucun  corps  n'est  éternel.  Or  aucun  corps  n'échappe 
à  la  mort,  aucun  n'est  indivisible,  il  n'y  en  a  pas  un  qm  ne 
puisse  être  partagé  et  mis  en  morceaux.  De  plus,  tout 
animal  est  naturellement  apte  à  soulîrir,  aucun  deux  né- 
chappe  à  la  loi  de  recevoir  quelque  chose  du  dehors;  par 
suite,  nul  animal  n'échappe  à  la  mort. 

Contre  le  destin.  -  1 1 .  Si  tous  les  événements  ré- 
sultent de  causes  antécédentes,  tout  arrive  par  un  enchaî- 
nement naturel  qui  forme  une  suite  et  un  tissu.  S  il  en  est 
ainsi,  la  nécessité  produit  tout,  et  si  cela  est  vrai,  rien  n  est 
en  notre  pouvoir.  Cependant  il  y  a  des  choses  en  notre 
pouvoir  Mais  si  tout  est  l'œuvre  du  destin,  tout  arrive  par 


^v  tïri  y.pirwiov  '  àm  cpavraata;  yàp  ovxoc,  avayzrau 
Ours  o-3v  ri  vloyoz  aXrjQn^i^  ovre  ô  lôyoi  VJ  xpirriptov. 
(Sext.  Empir-,  Âdv.  Math  ,  vu,  165.) 

10  nia  autem  Carneades  afferebat  :  Si  nullum 
corpus  immortale  sit,  nullum  esse  corpus  sempiter- 
num  •  corpus  autem  immortale  nullum  esse,  ne  indi- 
viduum  quidem,  nec  quod  dirimi  distrahive  non  pos- 
sit  Quumque  omne  animal  patibilem  naturara  tia- 
beat,  nullum  est  eorum  quod  effugiat  accipiendi  ali- 
quid  extrinsecus,  et  si  omne  animal  taie  est  immortale 
nullum  est.  (;CicÉron,  de  Nat.  Deor.,  m,  12. 

11  Si  omnia  antecedentibus  causis  fiunt,  omnia 
naturali  colligatione  consertc  contexteque  fiunt.  Quod 
si  ita  est,  omnia  nécessitas  efficit.  Id  si  verum  est,  ni- 
hil  est  in  nostra  potestate.  Est  autem  aliqmd  in  nostra 
potestate.  At  si  omnia  fato  fiunt,  omnia  causis  ante- 
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des  causes  antécédentes.  Donc  tout,  n'est  pas  l'œuvre  du 
destin. 

Scepticisme  de  Carnéade.  —   IS.    Il    n'y  a  pas 

de  signe  de  la  vérité,  ni  la  raison,  ni  la  sensation,  ni  la  re- 
présentation, ni  nulle  faculté;  en  somme,  toutes  nous  trom- 
pent. 

légation  de  la  justice.  —  13.  Le  droit  est  fondé 
sur  les  lois  et  non  sur  la  nature.  Autrement,  de  même  que 
le  chaud  et  le  froid,  l'amer  et  le  doux  ;  le  juste  et  l'injuste 
seraient  les  mêmes  pour  tous.  La  justice  n'a  son  principe 
ni  dans  la  nature,  ni  dans  la  volonté;  mais  dans  la  fai- 
blesse humaine. 

Oe  la  probabilité.  —  I4î.  L'image  qui  parait  vraie 
disent  les  académiciens,  s'appelle  probabilité  ou  repré- 
sentation probable;  celle  qui  ne  paraît  pas  vraie  est  une 
représentation  invraisemblable...  Celle  qui  paraît  vraie  avec 
une  clarté  suffisante,  est  le  signe  de  la  vérité,  suivant 
Carnéade. 


cedentibus  fiunt.  ÎSon  igitur  fato  fiunt  qusecunque 
fiunt.  (CicÉRON,  De  Fato,  14). 

12.  Oiioiy  £(7~iv  aTT/w;  àArfidaç,  xpi7r,pio-j,  où  lôyoç, 
où/c  aïcQrttjiç,  ov  (pavraaîa,  oiiy,  àllo  ri  rwv  ovtmv.  ITàvra 
yàp  TaÙTo.  avWr,càrtV  oixàiv^zzai  'hu.dç.  (Sext.  Emp., 
Adv.  Math.,  vu,  159.) 

13.  Jus  enira,  civile  est  aliquod,  naturale  nullum  : 
nam  si  esset,  ut  calida  et  frigida  et  amara  et  dulcia, 
sic  essent  justa  et  injusta  eadem  omnibus.  Justitise 
non  natura  nec  voluntas,  sed  imbecillitas  mater  est. 
(CicÉRON,  DeRej).,  m,  8.) 

14.  H  piv  ovAi/ouivri  aArfiriÇ,  ïu.Qy.aiz  y.cx.lzÏTct.i  Traoà 
Toïç,  ' A.y.ocdr,u.ar/.oïç,  y,a\  TZiQccyôrr^ç,  y.aï  7rt9avy;  tpavrafft'a, 
Tj  d'  où  Qj>c/.ivoiikv'fi  àXy;0y]ç  àmQavo?  (pavraata  '  i]  ^ï  çai- 
vo[xh'/]  à?.7;6y;$  y.a.1  ïy.avûç  ï^.(DoLVJOiJ.ivTi  y.pizr^pioy  lort  rfiç, 
àlr^Qziaç,  y^oLzà.  -où;  t.ioX  lôv  Kapvzdo-fiv.  (SexT.  EmPIR., 
Adv.  Math.,  vu,  2b9.) 
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Oritiqiic  «lu  Hcepticlrtine  i%ca<16niilt|ue —    125. 

Voici  co  que  laisse  dans  l'esprit  l'cxlravagance  de  ces  para- 
doxes; cV'sl  bien  moins  pour  un  examen  sérieux  que  pour 
une  raillerie  conlinnclle  que  les  hommes  et  les  laits  sont 
ainsi  mis  en  cause.  (Polyue.) 

Ce  jugement  sévère  et  précis  d'un  grec  contemporain  de 
Carnéade  juslilie  les  inquiétudes  que  le  bon-sens  suggérait 
au  vieux  Caton  ;  quelques  citations  de  Cicéron  et  de  Sextus 
Empiricus,  suffisent  pour  prouver  qu'à  celte  époque  de  dis- 
solution politique  et  morale,  l'esprit  grec  avait  poussé  jus- 
q\i'au  dernier  degré  d'(!xagéralion,  la  manie  des  controverses 
la  subtilité  sophistique  des  distinctions,  l'ergoterie  sur  les 
mots  bien  pliis  que  sur  les  idées.  En  un  mol,  l'ennemi  de 
Socrate  a  triomphé,  la  sophistique  est  partout;  Stoïciens 
et  Académiques,  tous  font  assaut  de  jeux  de  mots,  Corinthe 
attend  Mummius,  la  Grèce  est  mûre  pour  la  dominalion 
romame. 


15.  AotTTOV  ex.  rouTwv  $ia  ryjy  v-KipoolriV  rr,ç  napaSo- 
\o\oy[a.ç,  oûx  eiç  cûy/.ptaiv,  à/X'  st;  x.arauwx.yiatv  àît  /aï 
TO-jç  x'jdpy.ç,  y.y.\  rà;  Trpa^ît;  ~pot(jzo(.70a.i.  (POLYBE, 
Excerpt.  Vat.,  xii,  26.) 
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TROISIEME  PARTIE 
LA  PHILOSOPHIE  A  ROME  ET  A  ALEXANDRIE 


L'ÉPICURISME    A    ROME. 
Lucrèce.^ 


IVotîce  biographique.  — LUCRÈCE  (95-44  av.  J.-C,) 
naquit  et  vécut  à  Rome,  dans  la  société  patricienne  à  la- 
quelle il  appartenait  par  sa  naissance.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie  et  on  ne  peut  admettre  comme  un  document  historique 
la  tradition  populaire  d'après  laquelle  le  poète  aurait  écrit 
ses  vers  dans  les  intervalles  lucides  d'une  maladie  mentale 
et  se  serait  tué  à  quarante-quatre  ans  dans  un  accès  de 
délire. 

Le  poème  de  la  Nature  {de  Natura  rerum)  L\-t  une  expo- 
sition enthousiaste  et  confuse  de  la  phA^sique  d'Epicure  et 
un  hymne  passionné  en  l'honneur  de  ce  philosophe  mis  au 
premier  rang  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Le  texte  de  Lucrèce  donne  encore  lieu  à  un  très-grand 
nombre  de  controverses  entre  les  philologues  et  les  philoso- 
phes —  L'édition  princeps  sans  date  ni  lieu  d'impression 
est  peut  être  de  Brescia  (1473). 


^  Voir  Martiia,  Le  Poème  de  Lucrèce  :  II  est  impossible  déjuger  la 
philosophie  moiale  d'Epicure  avec  une  impartialité  plus  piiilosophique  et  de 
traduire  un  poète  avec  plus  de  verve  poétique. 
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lïut  «lu  poème  <le  In  nature.  —  1.  Mes  leçons 
raiient  de  firands  sujets;  j'aspire  à  délivrer  les  âmes  des 
iii'iids  (''troils  de  la  superslilion  ;  puis  sur  un  problème 
ihscur,  je  publie  des  développements  lumineux  parés  de 
(Ml les  les  séductions  de  la  muse. 

Kionfuits  «l'Eplcure.  —  ».  La  vie  humaine  se 
(rainait  honteusement  sur  la  terre,  écrasée  sous  le  poids  de 
la  superstition  dont  la  tête  épouvantable  se  montrait  dans 
|.■.^  régions  du  Ciel  aux  yeux  des  moriels  terrifiés.  Pour  la 
première  fois,  un  Grec,  un  simple  mortel  osa  lever  contre 
tl le  un  regard  qui  la  bravait....  Par  lui  terrassée  à  son 
l'iir,  la  superstition  est  foulée  aux  pieds  et  cette  victoire 
nous  élève  jusqu'aux  Cieux. 

Terreur  des  Dieux..  —  3.  Qui  n'a  le  cœuF  Serré  par 

la  crainte  des  Dieux,  les  membres  conli actes  par  l'effroi, 
quand  sous  les  coups  épouvantables  de  la  foudre,  la  terre 
s'embrase  et  tremble,  quand  l'immensité  du  ciel  est  parcou- 
rue par  les  grondements  du  tonnerre Et  quand  les 


1.  Primura  quod  raagnis  doceo  de  rébus,  et  arctis 
Religionum  animos  nodis  exsolvere  pergo  ; 
Deinde  quod  obscura  de  re  tam  lucida  pango 
Carmina,  musseo  contingens  cuncta  lepore. 

{Livre  IV,  vers  6.) 

2.  Humana  ante  oculos  fœde  cum  vita  jaceret 
In  terris,  oppressa  gravi  sub  religione, 
Quse  caput  a  cœli  regionibus  ostendebat, 
Horribili  super  aspectu  mortalibus  instans  ; 
Primum  Graius  homo  raortalis  tendere  contra 
Est  oculos  ausus  primusque  obsistere  contra  ; 
Quare  religio  pedibus  subjecta  vicissim 
Obteritur,  nos  exœquat  Victoria  cœlo. 

[Liv.  1,  V.  5G.) 

3,  Prseterea,  oui  non  aniraus  formidine  divura 

Contrahitur  ?  cul  non  correpunt  membra  pavore, 
Fulminis  horribili  quura  plaga  torrida  tellus 
Contrerait,  et  magnum  percurrunt  murmura  cœlum. 
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dernières  violences  de  la  tempête  balaient  à  travers  les  flots 
de  la  mer  la  flotte  d'un  empereur  et  ses  puissantes  légions 
,et  ses  éléphants;  ses  vœux  ne  vont-ils  pas  implorer  la  pitié 
des  dieux  ;  ses  prières  tremblantes  n'invoquent-elles  pas 
des  vents  plus  doux  et  un  souflle  favorable?. . . 

4t.  0  malheureux  hommes  qui  avez  attribué  aux  dieux 
de  tels  faits  et  qui  leur  avez  prêté  en  outre  la  colère  et  la 
haine  Que  de  gémissements  pour  vous,  que  de  fléaux  pour 
nous  !  que  de  larmes  préparées  à  notre  postérité  !  ^ 

Terreur  tle  la  mort.  —  25.  Il  faut  vite  chasser  bien 
loin  cette  terreur  de  l'Achéron;  elle  bouleverse  de  fond  en 
comble  rame  et  la  vie  de  l'homme  ;  répandant  sur  tout  les 
ténèbres  de  la  mort,  elle  ne  laisse  aucun  plaisir  pur  et  sans 
trouble. 


Summa  etiara  quum  vis  violent!  par  mare  venti 
Induperatorera  classis  super  sequora  verrit, 
Cum  validis  pariter  legionibus  atque  elephantis, 
Non  divum  pacem  votis  adit,  ac  prece  qusesit 
Ventorum  pavidus  paces  animasque  secundas  ? 
(Lu-.  Il,  V.  1215.) 

4.  0  genus  infelix  humanum  talia  divis 

Cum  tribuit  facta  atque  iras  adjunxit  acerbas  ! 
Quantos  tum  gemitus  ipsi  sibi,  quantaque  nobis 
Vulnera,  quas  lacrumas  peperere  minoribus  nostris! 
{Liv.  V,  V.  1194.) 

5.  Jam  metus  ille  foras  prseoeps  Acheruntis  agendus, 
Funditus  humanam  qui  vitam  turbat  ab  imo, 
Omnia  suffundens  mortis  nigrore,  neque  ullam 
Esse  voluptatera  liquidam  puramque  relinquit. 

{Liv.  III,  V.  37.  ) 

1  Le  vers  qui  résume  avee  précision  toute  cette  théorie  historique  n'est 
pas  de  Lucrèce  mais  de  Pétrone  : 

Primus  in  orbe  Deos  fecit  timor 

A  rapprocher  de  l'explication  étymologique  du  rôle  des  Dieux    par  les 
Stoïciens.  (Voir  plus  haut,  page  210.) 
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RAie  de  In  piiiionopiiie.  —  c.  De  même  que  les 
tiifaïUs  Ircmblent  et  ont  peur  de  tout  dans  l'obscurité  des 
i.'Hèbrcs;  de  menu;  en  [ilcin  jour  nous  craignons  parfois 
dos  choses  qui  ne  sont  pas  plus  redoutables  que  les  ol)jets 
dont  les  enfants  s'épouvantent  dans  les  ténèljres  et  qu'ils 
se  représentent  comme  des  réalités  Celte  terreur  de  l'es- 
prit, ces  ténèbres,  ce  n'e^t  pas  aux  rayons  du  soleil,  ce 
n'est  pas  aux  traits  brillants  du  jour  de  les  dissiper,  ce 
sera  l'œuvre  d'un  tableau  raisonné  de  la  nature. 

Contre  Psir^unient  des  causes  finales.  —  *>. 

Il  y  en  a  qui  ne  connaissant  pas  les  propriétés  de  la  ma- 
tière, pensent  que  la  nature,  sans  l'intervention  des  Dieux, 
ne  peut  si  à  propos  pour  les  besoins  de  l'homme,  changer 
les  saisons  de  l'année,  produire  les  moissons  et  tous  les 
autres  biens  que   l'homme  est  invité  à  chercher  et  qu'il 

trouve  par   le  j'iaisir.  divin  guide  de  la  vie ces  hommes 

me  semblent  bien  loin  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

8.  Pour  moi,  quand  je  ne  connaîtrais  pas  les  éléments 
des  choses,  je  ne  craindrais  pas,  au  simple  aspect  des  mou- 


6.  Nam  veluti  pueri  trépidant  atque  orania  csecis 
In  tenebris  metuunt  :  sic  nos  in  luce  timemus 
Interdum  nihilo  quae  sunt  metuenda  magis  quam 
Quae  pueri  in  tenebris  pavitant,  finguntque  futura. 
Hune  igitur  terrorem  animi  tenebrasque  necesse  est 
Non  radii  solis,  neque  lucida  tela  diei 
Discutiant,  sed  Naturse  species  ratioque. 

{Liv.  II,  i'.  56.) 

7.  At  quidam  contra  hsec,  ignari  materiai, 
Naturara  non  posse  deum  sine  numine  rentur 
Tantopere  huraanis  rationibus  admoderate 
Tempora  mutareannorura,  frugesque  creare 
Et  jam  cetera,  mortales  quae  suadet  adiré 
Ipsaque  deducit,  dux  vitae  dia  voluptas. 
Magnopere  a  vera  lapsi  ratione  videntur. 

{Liv.  II,  V.  168.) 

8.  Quod  si  jam  rerum  ignorem  primordia  quae  sunt. 
Hoc  tamen  ex  ipsis  cœli  rationibus  ausim 
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vements  du  Ciel,  d'affirmer  ce  que  je  soutiendrais  par  mille 
autres  arguments,  jamais  une  divinité  n'a  préparé  pour 
nous  la  nature  ;  tant  elle  est  pleine  d'imperfections. 

F'orixiatioii  spontanée  du  monde.  —  9.  Voici  le 
principe  qui  nous  fournira  un  point  de  départ:  jamais  rien 

n'est  produit  de  rien  par  un  acte  de  la  divinité Aussi, 

quand  nous  aurons  vu  que  rien  ne  peut  être  créé  de  rien  ; 
alors,  poursuivant  notre  but,  nous  découvrirons  de  quoi 
chaque  chose  peut  être  créée  et  comment  tout  se  fait 
sans  l'action  des  Dieux. 

Contre  l'immortalité  de  l'àme  —  lO.  Sache  le 
bien,  lesêtres  vivants  ont  une  âme  qui  naît  et  qui  meurt. . . 
D'abord ,  je  t'ai  enseigné  que  l'âme  est  une  substance 
tenue,  formée  de  corpuscules  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  mêmes  de  l'eau ,  du  brouillard  ou  de  la  fumée, 
car  elle  est  beaucoup  plus  mobile Par  consé- 
quent, si  d'un  vase  agité  en  tous  sens,  l'eau  s'écoule,  situ 


Confirmare  aliisque  ex  rébus  reddere  multis, 
Nequaquara  nobis  divinitus  esse  paratain 
Naturam  rerum,  tanta  stat  prsedita  culpa. 
{Liv.  V,  V.  195.) 

9.  Principium  cujus  hinc  nobis  exordia  sumet: 
Nullam  rem  e  nihilo  gigni  divinitus  unquam... 
Quas  ob  res,  ubi  viderimus  nil  posse  creari 

De  nihilo,  tum,  quod  sequimur,  jam  rectius  inde 
Perspiciemus,  et  unde  queat  res  quasque  creari 
Et  quo  quaeque  modo  fiant  opéra  sine  divom. 

(Liv.  1,  V.  143.) 

10.  Nuncage,  natives  animantibus  et  mortales 
Esse  animos 

Principio,  quoniara  tenuera  constare  minutis 
Corporibus  docui,  multoque  minoribus  esse 
Principiis  factam  quam  liquidus  humor  aquai, 
Aut  nebula,  aut  fumus  :  nam  longe  mobilitate 

Prsestat 

Nunc  igitur,  quoniam  quassatis  undique  vasis 
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Yiiis  le  llnulc  s'échapper,  t^i  le  liroiiillaid  et  la  fumée  se  dis- 
si|)t'nl  dans  l'air  ;  n'on  doute  pas,  rame  aussi  se  répand,  elle 
I  rit  bien  pins  vile,  elle  se  résout  plus  rapidement  en  ses 
.  Icmenls,  une  fois  qu'elle  a  été  enlevée  au  corps  et  qu'elle 

1 ,1  quitté D'ailleurs,  nous  sentons  bien  que  l'âme  naît 

avec  le  corps,  se  développe  et  vieillit  avec  lui. 

Loi  de  lu  vie.  —  11.  Non,  rien  ne  périt  de  tout  ce 
que  nous  voyons  ;  la  nature  se  sert  de  l'un  pour  refaire 
l'autre,  elle  ne  permet  pas  qu'un  être  naisse,  sans  que  la 
mort  d'un  autre  y  concoure. 

1«.  L'ensemble  des  choses  est  dans  un  renouvellement 
perpétuel  et  les  êtres  mortels  vivent  les  uns  des  autres. 
Certaines  espèces  se  développent,  d'autres  dépérissent;  en 
bien  peu  de  temps  les  généralio)is  d'êtres  se  remplacent  et 
comme  les  coureurs  dans  le  stade  se  transmettent  le  flam- 
beau de  la  vie. 

Oes  atomes.— 13,  Peut-être  mes  paroles  inspireront- 


Diffluere  humorem  et  laticem  discedere  cernis  ; 
Et  nebula  ac  furaus  quoniam  discedit  in  auras  ; 
Crede  animara  quoque  diffundi,  multoque  perire 
Ocius  et  citius  dissolvi  in  corpora  prima, 
Cum  serael  ex  hominis  membris  ablata  recessit. 
Praeterea  gigni  pariter  cum  corpore  et  una 
Crescere  sentimus,  pariter  que  senescere  mentem. 
[Liv.  III,  V.  448  ) 

11.  Haud  igitur  penitus  pereunt  quœcumque  videntur, 
Quando  alid  ex  alio  reficit  natura,  nec  ullam 
Rem  gigni  patitur,  nisi  morte  adjutam  aliéna. 

(Liv.  I,  V.  256.) 

12 Rerum  surama  novatur 

Semper  et  inter  se  mortalis  mutua  vivant  : 
Augescunt  alise  gentis,  aliae  minuuntur  ; 
Inque  brevi  spatio  mutanlur  saecla  animantura 
Et  quasi  cursores  vitai  lampada  tradunt. 
(Liv.  I  ,  V.  76.) 

13.  Ne  qua  forte  tamen  cœptes  diffidere  dictis 
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elles  quelque  défiance,  parce  que  les  3'eux  ne  peuvent  dis- 
cerner les  éléments  des  choses.  Songe  d'abord  qne  de  corps 
dont  tu  es  forcé  de  reconnaître  la  réalité  et  que  tu  ne  peux 
voir...,  Chaquejour  la  nature  apporte  au  corps  des  éléments 
d'un  accroissement  régulier  qui  échappent  aux3'eux  les  plus 
perçants  et  les  plus  attentifs,  de  même  que  l'amaigrisse- 
ment produit  par  l'âge  et  la  vieillesse.  Et  les  rochers  sus- 
pendus au-dessus  de  la  mer  et  rongés  par  le  sel  marin, 
pouvez-vous  voir  ce  qu'ils  perdent  à  chaque  instant?  C'est 
donc  par  des  corps  imperceptibles  que  la  nature  agit. 

ciiiiaïueii.  —  14.  Les  atomes  emportés  en  ligne 
droite  dans  le  vide,  sont  par  leur  propre  poids,  sans  règle 
fixe  ni  de  temps,  ni  de  lieu,  déviés  un  peu  et  c'est  à  peine 
si  on  peut  dire  que  leur  mouvement  est  changé.  Sans 
cette  déclinaison  naturelle  ,  tous  les  atomes  comme  des 
gouttes  de  pluie  tomberaient  dans  le  gouffre  du  vide; 
nulle  rencontre  ne  se  produirait,  nul  choc  entre  les  élé- 
ments ;  et  la  nature  n'aurait  jamais  rien  enfanté. 


Quod  nequeunt  oculis  rerum  primordia  cerni  ; 
Accipe  prseterea  quae  corpora  tute  necesse  est 

Confiteare  esse  in  rébus  nec  posse  videri 

Postremo  quaecumque  dies  naturaque  rébus 
Paulatim  tribuit,  moderatim  crescere  cogens  ; 
Nulla  potest  oculorura  acies  contenta  tueri. 
Nec  porro  quaecumque  sevo  macieque  senescunt  ; 
Nec  mare  quae  impendent,  vesco  sale  saxa  persesa 
Quid  quoque  amittant  in  tempore  cernera  possis; 
Corporibus  caecis  igitur  natura  gerit  res. 

{Liv.  I,  V.  261-322.) 
14.  Corpora  cum  deorsum  rectum  per  inane  feruntur, 
Ponderibus  propriis,  incerto  tempore  ferme, 
Incertisque  loci  spatiis,  décédera  paulum 
Tantum  quod  nomen  mutatum  dicere  possis. 
Quod  nisi  declinare  solerent,  omnia  deorsum 
Imbris  uti  guttse,  caderent  per  inane  profundum, 
Nec  foret  offensus  natus,  nec  plaga  creata 
Principiis,  ita  nil  unquam  natura  creassat. 

{Liv.  II,  V.  217.) 


LIJCRKCK.  237 

L.Vknie.  —  1*;.  La  chaleiir,  l'air  et  la  puissance  secrète 
du  souille  se  mi-leut  pour  lormer  une  substance,  à  laquelle 
s'ajoute  cette  facultr  niotiice  qui  leur  partage  son  principe 
(lu  mouvement  et  donne  naissance  et  origine  au  mou- 
vement des  sensations  intérieures.  Cette  l'acuité  est  pro- 
fondément cachée  au  fond  de  notre  être,  c'est  ce  qu'il  y  a 
(le  plus  secrtît  dans  notre  corps,  en  un  mot,  c'est  Tâme 
même  de  toute  notre  âme.  De  la  même  façon  que  dans  nos 
membres  et  dans  tout  notre  corps  se  mêle  et  se  cache  la 
force,  la  puissance  de  l'âme  formée  de  quelques  petits 
corps  ;  de  même  cette  faculté  sans  nom,  formée  d'atomes 
très-tenus,  se  cache  et,  comme  l'âme  même  de  1  ame,  do- 
mine sur  tout  le  corps. 

Xliéorîe  des  îdées-îmages.  —  16.  Je  dis  queles 
choses  laissent  échapper  de  leur  surface  des  images,  de  lé- 
gères figures  qu'on  pourrait  nommer  des  pellicules  ou  une 
sorte  d'écorce.  En  effet,  cette  image  présente  l'apparence 
et  la  forme  exacte  de  l'objet  quelconque  d'oii  elle  s'échappe 


15.  Sic  caler  atque  aer  et  venti  cseca  potestas 
Mixta  créant  unam  naturam  ;  et  mobilis  illa 
Vis  initium  motus  ab  se  qua3  dividit  oliis, 
Sensifer  uude  oritur  primum  per  viscera  motus. 
Nam  penitus  prorsum  latet  hsec  natura  subestque, 
Nec  magis  hac  infra  quisquam  est  in  corpore  nostro, 
Atque  anima  est  animae  proporro  totius  ipsa. 
Quod  genus  in  nostris  membris  et  corpore  toto 
Mixta  latens  animi  vis  est  animœque  potestas 
Corporibus  quia  de  pars  vis  paucis  que  creata  est  ; 
Sic  tibi  nominis  haec  expers  vis,  facta  minimis 
Corporibus,  latet,  atque  animas  quasi  totius  ipsa 
Proporro  est  anima,  et  dominatur  corpore  toto. 

(Liv.  III,  V.  270.) 

16.  Dico  igitur,  rerum  effigies  tenuesque  figuras 
Mittier  ab  rébus,  summo  de  corpore  earum, 

Qu£e  quasi  membranse,  vel  cortex  nominitanda  est, 
Quod  speciera  ac  formam  similem  gerit  ejus  imago, 
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pour  se  répandre  dans  l'espace.  C'esl  ce  que  pourra  com- 
prendre l'esprit  le  plus  oblus. 

La  volonté.  —  IT.  D'où  naît  cette  liberté  donnée 
aux  êtres  qui  vivent  sur  la  terre?  D'où  vient  ce  que  j'appelle 
ce  pouvoir  arraché  aux  deslins,  ce  pouvoir  grâce  auquel 
chacun  va  où  le  gnide  sa  volonté?. . .  Ily  a  dans  notre  cœur 
un  principe  capable  de  lutte  et  de  résistance;  à  son  gré,  le 
courant  de  la  matière  tantôt  est  contraint  de  couler  à  tra- 
vers les  membres,  tantôt  est  arrêté  dans  son  impétuosité 
et  ramené  en  arrière. 

Ou  boniieur.  —  18.  Pour  l'homme  qui  règle  sa  vie 
d'après  la  raison,  la  plus  grande  richesse  est  de  vivre  tou- 
jours content  de  peu  :  on  ne  manque  jamais  de  rien  quand 
on  a  peu  de  besoins. 

19.  0  misère  de  l'esprit,  ô  aveuglement  du  cœur  !  Dans 
quelles  ténèbres,  dans  quels  périls  passons-nous  ce  peu  de 
temps  qui  nous  est  donné  !  N'entendez-vous   donc   pas  le 


Quojuscuraque  cluet  de  corpore  fusa  vagari. 
Id  licet  hinc  quamvis  hebeti  cognoscere  corde. 
{Liv.  IV,  V.  42.) 

17.  Libéra  per  terras  unde  haec  animantibus  exstat, 
Unde  esthsec,  inquam,  fatis  avulsa  potestas, 

Per  quam  progredimur  quo  ducit  quemque  voluntas  ? 

esse  in  pectore  nostro 

Quiddam  quod  contra  pugnare  obstareque  possit  ; 
Cujus  ad  arbitrium  quoque  copia  raateriai 
Cogitur  interdum  flecti  per  membra,  per  artus, 
Et  prcjecta  refrenatur  retroque  residit. 

(Liv.  il,  V.  257.) 

18.  Quod  si  quis  vera  vitam  ratione  gubernet, 
Divitiae  grandes  homini  sunt  vivere  parce 

^quo  animo,  neque  enim  est  unquam  penuria  parvi. 
{Liv.  Y,  V.  1104.) 

19.  0  miseras  hominum  mentes  !  o  pectora  cseca  ! 
Qualibus  in  tenebris  vitse,  quantisque  periclis 
Degitur  hoc  sévi,  quodcumque  est  !  Nonne  videre  est 
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cri  delà  nature  ?  Que  demande-t-elle?  Un  corps  exempt  de 
soiifFranco,  un  esprit  qui  goùlo  de  douces  sensation;?,  libre 
d'inqui(''tude  et  de  crainte...  Oui,  couchés  en  groupe  sur 
un  tapis  de  gazon,  au  bord  d'un  ruisseau,  sous  les  rameaux 
toutïus  d'un  arbre,  sans  grands  frais,  des  amis  goûtent  le 
plaisir,  surtout  quand  la  saison  sourit,  quand  le  printemps 
parsème  de  fleurs  la  prairie  verdoyante.  Non,  l'ardeur  de 
la  fièvre  ne  se  calme  pas  plus  vite,  quand  c'est  au  milieu 
de  brillantes  tentures  et  sous  une  pourpre  éclatante  qu'elle 
vous  tourmente,  au  lieu  que  vous  soyez  couché  dans  la 
bure  plébéienne. 

lue  sage.  —  «o.  Quel  charme,  quand  les  flots  de  la 
vaste  mer  sont  agites  par  les  vents,  d'être  au  i  ivage  à  con- 
templer les  rudes  épreuves  des  autres  :  non  pas  que  la 
souffrance  d'autrui  nous  soit  une  joie  et  un  plaisir;  mais 
c'est  qu'il  est  charmant  de  voir  de  quels  maux  on  est 
exempt.  Quel  charme  aussi  de  contempler  les  grandes 
batailles  engagées  dans  la  plaine,  sans  courir  aucun  dan- 


Nil  aliud  sibi  naturam  latrare,  nisi  ut,  cum 
Corpore  sejunctus  dolor  absit,  mente  fruatur 

Jucundo  sensu,  cura  semota  metuque  ? 

Attamen  inter  se  prostrati,  in  gi^amine  molli, 
Propter  aquae  rivum,  sub  ramis  arboris  altae, 
Non  magnis  opibus,  jucunde  corpora  curant; 
Prsesertim  quura  tempestas  arridet,  et  anni 
Tempora  conspergunt  viridantes  floribus  herbas. 
Nec  calidse  citius  decedunt  corpore  febr-s, 
Textilibus  si  in  picturis  osti^o  que  rubenti 
Jacteris,  quam  si  in  plebeia  veste  cubaudura  est. 

{Liv.  II,  V.  14.) 

20.     Suave,  mari  magne,  turbantibus  aequora  ventis, 
E  terra  magnum  alterius  spectare  laborem  : 
Non  quia  vexari  quemquara  est  jucunda  voluptas; 
Sed,  quibus  ipse  malis  careas,  quia  cernere  suave 
Suave  etiam  belli  certamina  magna  tueri  [est. 

Fer  campos  instructa,  tua  sine  parte  pericli. 
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ger.  Mais  rien  de  plus  heureux  que  d'occuper  l'asile  impre- 
nable élevé  par  la  science,  demeure  sereine  des  snges.  De  là 
vous  pouvez  voir  à  vos  pieds  les  autres  hommes  errants  et 
dispersés  chercher  au  hasard  le  chemin  de  la  vie. 

Le  Méctiant.  —  5Î1.  Oui,  la  crainte  des  châtiments 
empoisonne  tous  les  bienfaits  de  la  vie.  La  violence  et 
l'injustice  sont  des  pièges  partout  tendus  ;  le  mal  retombe 
sur  celui  qui  l'a  commis  et  il  est  difficile  de  mener  une  vie 
calme  et  paisible  quand  on  viole  le  contrat  qui  est  la  base 
de  la  paix  publique. 

Origine  de  la  société  humaine.  —  »*.  Un  jour 
vint  où  les  hommes  connurent  les  cabanes,  l'usage  des  peaux 
de  bêtes  et  du  feu  ;  alors  la  femme  s'unit  à  un  seul  époux; 
ils  furent  entourés  de  leurs  enfants...  alors  l'amitié  vint 
rapprocher  les  voisins  désireux  d'échapper  et  de  renoncer 
à  la  violence  ;  ils  se  recommandèrent  les  enfants  et  les 
femmes  ,  de  la  voix  et  du  geste  exprimant  sans  parler  qu'il 
est  juste  d'avoir  toujours  pitié  des  faibles...  Bientôt  les  sons 


Sed  nil  dulcius  est,  bene  quam  munita  tenere 
Edita  doctrina  sapientum  templa  serena, 
Despicere  unde  queas  alios,  passimque  videra 
Errare  atque  viam  palantes  quserere  vitse. 
[Liv.  II,  V.  1.) 

21.  Unde  metus  maculât  pœnarum  prsemia  vitae  ; 
Circumretit  enim  vis  atque  injuria  queraque, 
Atque,  unde  exorta  est,  ad  eum  plerumque  revertit  ; 
Nec  facile  est  placidam  ac  pacatam  degere  vitam. 
Qui  violât  factis  communia  fœdera  pacis  ; 

{Liv.  III,  V.  988.) 

22.  Inde  casas  postquam  ac  pelles  ignemque  pararuntj 
Et  mulier  conjuncta  viro  concessit  in  unum  ; 

Connubium,  prolem  que  ex  se  videre  creatam 

Tune  et  amicitiam  cœperunt  jungere,  aventes 
Finitimi  inter  se  nec  Isedere  nec  violari. 

Et  pueros  commendarunt  muliebreque  sseclura, 
Vocibus  et  gestu  quum  balbe  significarent, 
Imbecillorum  esse  aequum  misererier  omni 
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variés  du  langage  furent  émis  sous  l'inspiration  de  la  na- 
ture et  le  besoin  lit  nailie  les  noms  des  objets. ..  Quant  à 
supposer  qu'un  homme  ait  alors  assigné  sou  nom  à  chaque 
objet  et  que  les  autres  aient  reçu  de  lui  les  premiers  mots, 
c'est  une  folie.  Comment  aurait-il  pu  désigner  ainsi  toutes 
choses,  produire  les  sons  variés  de  la  voix.  De  plus,  si  les 
autres  n'avaient  jamais  employé  de  mots  entre  eux,  com- 
ment un  inventeur  en  aurait-il  senti  l'utlilé?. . .  Enfin  un 
seul  houmie  ne  pouvait  réunir  tous  les  autres,  les  dompter 
ut  les  réduire  par  force  à  apprendre  les  mots  inventés 
par  lui. 

Criticfue  «le     la    philosophie    «le   Lucrèce.  — 

Déjà  la  philosophie  d'Epicure  encourt  le  reproche  de  n'être 
qu'une  amplification  delà  morale  sensuelle  l 'os  Cyrénaïques 
et  de  la  physique  atomislique  de  Démocrite  :  l'exposition 
de répicurisme  en  vers  n'étant  qu'une  traduction  passion- 
née de  l'enseignement  du  maître  grec,  il  n'y  a  rien  à  en 
dire  de  plus.  Tout  ce  qu'on  peut  ajouter  en  sa  faveur,  c'est 
ceci  : 

Il  faut  distinguer  deux  parts  dans  l'œuvre  d'Epicure  :  un 
travail  critique  qui  est  excellent,  une  œuvre  dogmatique  qui 
est  détestable.  Sa  physique  est  mauvaise  ;  mais  elle  a  rendu 
possible  la  bonne  physique  en  lui  déblaya,. t  le  terrain  ;  sa 
théologie  est  inepte;  mais  elle  a  chassé  unetbîologie  igno- 
ble et  révoltante  K 


At  varios  linguae  sonitus  Natura  subegit 
Mittere,  et  utilitas  expressit  nomina  rerum..,.. 
Proinde  putare  aliquera  tum  nomina  distribuisse 
Rébus,  et  Inde  homines  didicisse  vocabula  prima, 
Desipere  est  :  nara  cur  hic  posset  cirîcta  notare 

Vocibus,  et  varios  sonitus  eraittere  linguae? 

Prseterea,  si  non  alii  quoque  vocibus  usi 
Inter  se  fuerant,  unde  insita  notities  est 
Utilitatis  ?.... 

Cogère  item  plures  unus,  victosque  domare 
Non  poterat  rerum  ut  perdiscere  nomina  vellent. 
{Liv.  V,  V,  1008.) 

'  Voir  ci-dessus,  page  -ITj. 
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Epicure  n'a  pas  apporté  à  la  Grèce  l'incrédulité,  il  l'a 
trouvée  universellement  établie  et  il  a  cherché  quelle  était 
la  morale  qu'on  pouvait  lui  donner  pour  la  régler. 

Les  Dieux  d'Epicure  jouissant  d'un  calme  imperturbable 
au  dessus  de  la  sphère  des  passions  humaines  échappent 
aux  éloquentes  invectives  de  Xénophane*  :  ils  ne  se  désho- 
norent point  par  tous  les  excès  que  leur  prêtaient  la  super- 
stition et  les  traditions  historiques. 

Dans  son  portrait  d'Epicure,  Lucrèce  lui  donne  une  allure 
de  Titan  révolté  ;  il  lui  prête  une  fureur,  une  marche  im- 
pétueuse, une  ardeur  guerrière,  des  emportements  de 
colère,  des  cris  de  triomphe,  qui  sont  plus  de  l'emphase 
romaine  que  de  la  fermeté  grecque  ; 

La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  critique  de  l'œuvre  de  Lu- 
crèce, il  est  permis  de  remarquer  que  la  méthode  que  lui 
aurait  imposée  la  logique  la  plus  simple,  fait  absolument 
défaut  à  cette  composition  qui  commence  par  une  invoca- 
tion à  Vénus  et  finit  par  une  description  de  la  peste 
d'Athènes.  La  bonne  foi  est  la  qualité  qu'on  a  le  moins 
contestée  au  poète  latin  ;  elle  va  jusqu'à  la  naïveté,  quand 
il  trace  d'Epicure  un  portrait  héroïque  dont  le  maître  lui- 
même  aurait  souri.  Quant  à  ces  contradictions  perpétuelles 
qui  ont  fait  dire  à  Patin  que  Lucrèce  est  parfois  à  lui-même 
comme  un  anti-Lucrèce,  quanta  cette  répétition  textuelle 
des  mêmes  vers  ou  des  mêmes  expressions  dans  plusieurs 
passages  différents;  ce  sont  des  taches  qui  semblent 
donner  gain  de  cause  aux  critiques  qui  mettent  en  doute 
le  parfait  équilibre  des  facultés  du  poète.  La  même  im- 
pression est  produite  par  l'obscurité  indéchiffrable  de  cer- 
tains passages,  par  l'incroyable  confiance  avec  laquelle  l'au- 
teur déclare  simples  et  indiscutables  les  assertions  les  plus 
étranges  et  les  plus  confuses.  Quant  au  style,  les  admira- 
teurs de  Lucrèce  auront  bien  de  la  peine  à  ne  pas  recon- 
naître dans  mille  vers  du  Poëme  de  la  nature  l'exagération, 
l'emphase  et  la  déclamation  d'un  rhéteur,  bien  plutôt  que 
le  cri  d'une  conscience  émue  ;  enfin,  pour  tout  lecteur  de 
bonne  foi  mainte  description  où  se   mêlent  les  vents,  la 


^  Voir  ci-dessus,  page  52. 
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trrêlo  el  la  foudre,  provoquerait  le  mot  de  M,  Jourdain  : 
Il  y  a  Iropdelinlamarrel.^  dedans,  trop  de  brouillamini,  » 
Iji  résumé,  le  plus  grand,  le  seul  service  que  Lucrèce 
ait  rendu  à  l'humanité,  est  un  bienfait  dont  il  ne  s'est  pas 
douté,  il  a  prouvé  par  sa  vie  et  par  sa  mort  l'impuissance 
radicale  de  l'épicurisme,  puisque  celte  voie  où  Lucrèce 
chcMchait  le  calme  et  la  sérénité  semble  avoir  conduit  le 
malheureux  poète  au  désespoir  et  au  suicide. 


ciflAPixiiE    :x.vii. 

CICÉRON.  < 


IVotice  biographique.  —  CiCÉRON,  d'Arpinum  (108- 
43  av.  J.-C),  étudia  pendant  toute  sa  vie  les  doctrines  de 
tous  les  philosophes  grecs  :  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  (89), 
il  suivait  les  leçons  de  l'épicurien  Phédon  et  de  l'académicien 
Philon  de  Larisso,  pendant  trois  années  il  apprit  la  dialecti- 
que auprès  du  stoïcien  Diodote  et  du  péripalélicien  Staséas. 
En  80,  il  apprit  l'éclectisme  d'Antiochusl'Ascalonite  et  sui- 
vit avec  intérêt  les  leçons  du  stoïcien  Posidonius. 

PcMidant  les  trente  années  de  sa  vie  politique  (78-48), 
Cicéron  trouva  le  loisir  de  faire  quelques  lectures  philoso- 
phiques, d'accueillir  dans  son  intimité  tous  les  hommes  de 
science  et  de  pensée,  enfin  de  se  former  une  riche  biblio- 
thèque de  manuscrits  grecs. 

Enfin  ses  quatre  dernières  années  (48-43)  furent  toutes 
à  la  philosophie  et  se  trouvèrent  remplies  par  des  traduc- 
tions, des  imitations  et  des  compositions  nombreuses  et 
intéressantes. 

Avocat  et  oratcîir  de  goût  et  de  profession,  Cicéron  a 
donné  toujours  une  forme  oratoire  à  son  exposition,  parce 
qu'il  était  jaloux  d'unir  en  l'honneur  des  lettres  romaines 
la  pensée  de  Platon  à  l'éloquence  de  Démoslhène.  Trop 
souvent,  il  esl  déclamateur  el  subtil  jusqu'au  sophisme, 

^  Voir  Pntcis.  Parlie  Ihcorique,  page  377. 
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le  cri  d'une  conscience  parce  qu'il  a  plus  d'esprit  que  de 
caractère  et  qu'au  milieu  des  troubles,  des  agitations,  des 
contradictions  de  son  temps,  bien  peu  d'intelligences  et 
de  volontés  étaient  capables  d'une  rectitude  inflexible  : 
Cicéron  a  les  défauts  d'un  siècle  qu'il  déleste  ;  il  est  atteint 
du  mal  dont  il  voudrait  guérir  ses  contemporains. 

Ouvrages  ptiilosoptiiques  de    Cicéron.    —    1, 

J'ai  bien  cherché,  longtemps  j'ai  réfléchi  comment  je  pour- 
rais être  le  plus  utile  et  continuer  à  servir  l'Etat;  je  n'ai 
rien  trouvé  de  mieux  que  d'ouvrir  à  mes  concitoyens 
la  voie  des  arts  libéraux;  et  plusieurs  de  mes  livres  me 
semblent  y  avoir  déjà  réussi. 

Nous  avons  accumulé  toutes  les  exhortations  possibles  à 
l'étude  de  la  philosophie  dans  le  livre  intitulé  Horlensius  ; 
la  doctrine  qui  nous  a  paru  la  moins  exclusive,  la  plus  mo- 
dérée, la  plus  distinguée,  nous  l'avons  exposée  dans  les 
quatre  livres  Académiques . 

Comme  la  base  de  la  philosophie  repose  sur  les  Limites 
du  bien  et  du  mal,  ce  sujet  a  été  traité  à  fond  dans  cinq 
livres  où  l'on  peut  apprendre  ce  qu'il  y  a  à  dire  pour  et 
contre  chaque  philosophe.  Ensuite,  sont  venus  cinq  autres 
livi'es  de  discussions  Tusculanes,  sur   les  conditions  les 


1.  Quaerenti  mihi  multumque  et  diu  cogitanti  qua- 
nam  re  possem  prodesse  quam  plurimis,  ne  quando 
intermitterem  consulere  reipublicse,  nulla  major  occu- 
rebat  quam  si  optimarum  artium  vias  traderem  meis 
civibus,  quod  compluribus  jam  libris  me  arbitrer  con- 
secutum. 

Nam  et  cohortati  sumus,  ut  maxime  potuimus,  ad 
philosopLise  studium  eo  libro,  qui  est  inscriptus  Hor- 
tensius,  et  quod  genus  philosophandi  minime  arrogans 
maximeque  et  constans  et  elegans  arbitraremur,  qua- 
tuor Academicis  libris  ostendimus. 

Cumque  fundamentum  esset  philosophise  positum 
in  Finibus  bonorum  et  malorum,  perpurgatus  est  is 
locus  a  nobis  quinque  libris,  ut  quid  a  quoque  et  quid 
contra  quemque  philosophum  diceretur  intelligi  pos- 
set.  Totidem  subsecuti  libri  Tusculanarum  disputatio- 
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plus  nt^cessaires  an  bonheur  de  la  vie  :  le  premier,  sur  le 
m(^pris  de  la  mort  ;  le  second,  sur  la  fermeté  dans  la  dou- 
leur ;  le  troisième,  sur  la  consolation  dans  les  chagrins; 
le  (|ualrième,  sur  les  autres  troubles  de  l'âme;  le  cinquième, 
traite  le  snjet  qui  est  la  lumière  de  toute  la  philosophie,  il 
enseigne  que  pour  le  bonheur  de  la  vie,  la  vertu  se  suffît  à 
elle-même. 

x\près  ces  livres,  nous  avons  achevé  trois  livres  sur  la 
Nature  des  dieux  et  nous  y  avons  renferme  toutes  les  ques- 
tions de  ce  problème Il  faut  y  ajouter  six  livres  du  la 

République,  écrits  alors  que  nous  tenions  le  gouvernail  de 
l'Etat;  c'est  une  belle  question  de  philosophie  que  Platon, 
Aristote,  Théophraste  et  toute  l'école  des  Péripatéliciens 
ont  largement  traitée. 

Que  diie  de  la  Consolât  ion?  Sans  doute,  elle  a  été 
pour  moi  un  vrai  soulagement  ;  puisse-t-elle  aussi  bien 
profiter  aux  autres.  Je  viens  d'ajouter  encore  le  livre 
sur  la  Vieillesse  adressé  à  noire  cher  Atticas.  Et  puis- 
qu'avant  tout  la  philosophie  donne  à  l'homme  la  force  et  le 


num  ras  ad  béate  vivendum  maxime  necessarias  ape- 
ruerunt.  Primus  enim  est  de  contemnenda  morte,  se- 
cundus  de  tolerando  dolore,  de  segritudine  lenienda 
tertius,  quartus  de  reliquis  animi  perturbationibus, 
quintus  eum  locuni  coraplexus  est,  qui  totam  philoso- 
phiam  maxime  illustrât  :  docet  enim  ab  béate  viven- 
dum virtutem  se  ipsa  esse  contentam. 

Quibus  editis,  très  libri  perfecti  sunt  de  Natura 
Deorum,  in  quibus  omnis  ejus  loci  qusestio  conti- 
netur.  Atque  bis  libris  annurnerandi  sunt  sex  de  Re- 
publica,  quos  tune  scripsimus,  cum  gubernacula  rei- 
publicse  tenebamus  :  magnus  locus  philosophiaeque 
proprius  a  Platone,  Aristotele,  Theophrasto  totaque 
Peripateticorum  familia  tractatus  uberrime. 

Nara  quid  ego  de  Consolatione  dicam  ?  quse  mihi 
quidem  ipsi  sane  aliquantum  medetur  ;  ceteris  item 
multum  illam  profuturam  puto.  Jnterjectus  est  etiam 
nuper  liber  is,  quem  ad  nostrum  Atticum  de  Senectute 
misimus.  In  primisquc  quoniara  philosophia  vir  bonus 

14. 
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courage,  notre  Caton  doit  être  mis  au  nombre  des  ouvrages 
de  philosophie...  Ce  sera  l'honneur  et  la  gloire  des  Romains 
d'égaler  les  Grecs  par  leurs  écrits  philosophiques. 

Méthode.  —  ».  Je  suivrai  la  raison  partout  où  elle 
me  conduira. 

3.  Réunissant  ensemble  tous  les  écrivains,  nous  avons 
recueilli  leurs  meilleurs  préceptes  et  de  ces  différents  génies 
nous  avons  extrait  ce  qu'il  y  avait  d'exquis. 

'4.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  n'admettent  rien 
d'évident  et  de  vrai  ;  mais  nous  disons  qu'à  toute  vérité  se 
joignent  certaines  erreurs  qui  ont  avec  la  vérité  une  telle 
ressemblance  qu'il  est  impossible  de  trouver  aucune  rai- 
son certaine  de  jugement  et  d'affirmation.  De  là,  cette 
conclusion  qu'il  y  a  beaucoup  d'opinions  probables  ;  elles 
ne  donnent  pas  lieu  à  une  science  certaine  ;  mais  comme 
elles  présentent  une  lumière  frappante  et  considérable, 
elles  peuvent  servir  de  règle  de  conduite  pour  le  sage. 

jr»e  la  philosophie.  —  îs.  On  nomme  philosophes 


efïicitur  et  fortis,  Cato  noster  in  horum  librorum  nu- 
méro ponendus  est. . .  Magnificura  illud  etiam  Romanis- 
que  horainibus  gloriosura,  ut  Grsecis  de  philosophia 
litteris  non  egeant.  (Cic,  De  Div.,  II,  i.) 

2.  Rationem,  quo  ea  me  cumque  ducet,  sequar. 
{Tusc,  II,  5.) 

3.  Omnibus  unum  in  locum  coactis  scriptoribus, 
quod  quisque  commodissime  praecipere  videbatur,  ex- 
cerpsimus,  et  ex  variis  ingeniis  excellentissima  quse- 
que  libavimus.  {Tusc,  IV,  4.) 

4.  Non  sumus  ii,  quibus  niliil  verura  esse  videatur  ; 
sed  ii,  qui  omnibus  veris  falsa  qusedam  adjuncta  esse 
dicamus,  tanta  similitudine,  ut  in  lis  nulla  insit  certa 
judicandi  et  assentiendi  nota.  Ex  quo  exsistit  et  illud, 
multa  esse  probabilia  ;  quœ  quanquam  non  percipe- 
rentur,  taraen,  quia  visum  haberont  quemdara  insi- 
gnem  et  illustrem,  his  sapientis  vita  regeretur.  [De 
iVrtf.  Deor.,  I,  5.) 

5.  Sapientiam  qui  expetunt,  philosophi  nominan- 
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ceux  qui  recherchent  la  sagesse  ;  et  la  philosophie,  si  Ton 
comprend  bien  le  mot,  n'est  autre  chose  que  l'amour  de  la 
sagesse.  Or  la  sngesse  est  la  science  des  choses  divines  el 
humaines  et  des  causes  qui  les  expliquent. . . .  Cette  étude 
comprend  la  recherche  des  débuts  et  comme  des  germes 
d'où  toutes  choses  sont  nées  ,  produites  et  composées. 

Science  de  la  nature.  —  6.  A  peu  près  en  toutes 
choses,  mais  surtout  en  physique,  j'aurais  plus  tôt  fait  de 
dire  ce  qui  n'est  pas  que  ce  qui  est. 

"y.  Est-il  un  homme  gonflé  d'une  assez  vaniteuse  erreur 
pour  se  persuader  qu'il  en  sait  quelque  chose? 

Science  de  rânie.  —  8.  Rien  n'est  au-dessus  de  la 
connaissance  de  l'âme  par  l'âme  ;  tel  est  le  but  et  l'objet 
du  précepte  d'Apollon  :  Connais-toi  toi-même.  Ce  qu'il 
nous  conseille,  à  mon  avis,  ce  n'est  pas  d'étudier  notre  corps, 
notre  taille,  notre  extérieur.  Non,  la  personne  humaine 
n'est  point  un  corps  ;  et  quand  je  vous  parle,  ce  n'est  pas 


tur  :  nec  quidquam  aliud  est  philosophia,  si  interpre- 
tari  velis,  quarn  studium  sapientiae.  Sapientia  autem 
est  rerura  divinarum  et  humanarum,  causarumque, 
quibus  hae  res  continentur  scientia.  Inde  est  indagatio 
nata  initiorum,  et  (anquam  serainana  ;  unde  essent 
orania  orta,  generata,  concreta.  (De  Offic,  IL) 

G.  Omnibus  fere  in  rébus  et  maxime  in  physicis, 
quid  non  sit  citius  quam  quid  sit  dixerira.  {De  Nat. 
Deor.,  I,  XXI.) 

7,  Est  ne  quisquam  tante  inflatus  errore,  ut  sibi 
se  illa  scire  persuaserit.  (Acad.,  II,  xxxyi.) 

8.  Est  illud  quiJem  vel  maximum,  animo  ipso  ani- 
mum  videre  :  et  nimirum  hanc  habet  vim  praeceptum 
Apollinis,  quo  monet,  ut  se  quisque  noscat.  Non 
enim,  credo,  id  prsecipit,  ut  membra  nostra,  aut  sta- 
turam,  fîguramve  noscaraus.  Neque  nos  corpora  su- 
mus  :  neque  ego,^tibi  dicens  hoc,  corpori  tuo  dico. 
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à  votre  corps  que  je  parle.  Aussi,  quand  le  Dieu  dit:  Con- 
nais-toi toi-même,  il  veut  dire  :  Connais  Ion  âme.  Car  le 
corps  est  comme  un  vase,  comme  un  récipient  de  l'âme  ; 
c'est  voire  âme  qui  fait  tout  ce  que  vous  faites. 

o.  Notre  âme  ne  se  voit  pas  plus  qu'on  ne  voit  Dieu  ; 
mais  comme  vous  connaissez  Dieu  par  ses  œuvres,  de 
même  le  souvenir,  l'imagination,  l'activité  et  la  beauté  su- 
prême de  la  vertu  doivent  nous  faire  reconnaître  la  puis- 
sance divine  de  l'âme. 

Des  sens.—  lO.  Les  sens  ne  sont  pas  du  tout  dans  le 
corps;  les  physiciens  nous  l'apprennent  et  aussi  les  mé- 
decins qui  connaissent  à  fond  ce  sujet;  ce  sont  comme  des 
voies  ouvertes  depuis  le  siège  de  l'âme  jusqu'aux  yeux,  aux 
oreilles  et  aux  narines.  Souvent,  ou  la  méditation,  ou  la 
violence  de  la  maladie  faisant  obstacle,  lors  même  que 
les  yeux  et  les  oreilles  sont  ouverts  et  en  bon  état,  nous 
ne  voyons  pas,  nous  n'entendons  pas  ;  preuve  bien  claire 
que  c'est  l'âme  qui  voit,  qui  entend,  et  non  pas  ces  organes 


Quum  igitur,  «  Nosce  te,  »  dicit,  hoc  dicit  :  "  Nosce 
animum  tuum.  "  Nam  corpus  quidem,  quasi  vas  est, 
aut  aliquod  animi  receptaculum  ;  ab  animo  tuo  quid- 
quid  agitur,  id  agitur  a  te.  (Tusc,  I.  xxii.) 

9,  Menlem  hominis,  quamvis  eam  non  videas,  ut 
Deum  non  vides  :  taraen  ut  Deum  agnoscis  ex  operi- 
bus  ejus,  sic  ex  raemoria  rerura,  et  inventione,  et  ce- 
leritate  motus,  omnique  pulchritudine  virtutis  vim  di- 
vinam  mentis  agnoscito,  i^Tusc,  I,  xxviii.) 

10.  Nullus  est  sensus  in  corpore  :  sed,  ut  non  so- 
lum  physici  docent  verura  etiam  medici  qui  ista 
aperta  et  patefacta  viderunt,  vise  quasi  quaedam  sunt 
ad  oculos,  ad  aures,  ad  nares  a  sede  animi  perforatae. 
Itaque  ssepe  aut  cogitatione  aut  aliqua  vi  morbi  im- 
pediti,  apertis  atque  integris  et  oculis  et  auribus, 
nec  vidtunus,  nec  audimus  :  ut  facile  intelligi  possit! 
animum  et   videre,  et  audire,  non  cas  partes,  quaé" 
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qui  sont  pour  l'amc  commodes  fenêtres  ;  ils  ne  lui  suffisent 
pas  pour  connailre,  il  faut  que  l'âme  elle-même  y  emploie 
son  activité  et  son  application. 

L.Mii«tiiict  et  la  raison.  —  11.  Il  y  a  dans  l'àme 
deux  forces  naturelles  :  l'une  est  l'instinct  que  les  Grecs 
appellent  oparj  et  qui  entiaine  l'homme  çà  et  là  ;  l'autre 
est  la  raisou  qui  enseigne  et  démontre  ce  qu'il  faut  faire  et 
ce  ([u'il  faut  éviter.  La  loi  est  que  la  raison  commande  et 
que  l'instinct  obéisse. 

Contre  les  matérialistes.  —  1^.  Ils  ne  voient 
pas  que  si  le  clieval  est  fait  pour  la  course,  le  bœuf  pour  le 
abouraf;e,le  chien  pour  la  chasse,  l'homme  est  né,  comme 
dit  Arislote,  pour  deux  fins  :  penser  et  agir  ;  c'est  un 
Dieu,  moins  l'éternité. 

Immatérialité  de  Tàme.  —  13.  Il  n'y  a  dans 
l'àme  ni  mélange,  ni  composition,  rien  qui  doive  à  la  terre 
son  origine  ou  sa  formation,  rien  qui  vienne  de  l'eau,  ou 
de  l'air,  ou  du  feu.  En  etïet,  ces  éléments  sont  incapables 
de  produire  ni  le  souvenir,  ni  la  pensée,  ni  la  réflexion,  ni 


quasi  fenestrae  sunt  animi  ;  quibus  tamen  sentira  nihil 
queat  mens,  nisi  id  agat,  et  adsit.  [Tusc,  I,  xx.) 

11.  Duplex  est  vis  animorum  atque  naturae  :  una 
pars  in  appetitu  posita  est,  quae  est  ôcy.r,  grsece, 
quse  horainem  hue  et  illuc  rapit  ;  altéra  in  ratione, 
quae  docet  et  explanat  quid  faciendum  fugiendurave 
sit.  Ita  fit,  ut  ratio  prœsit,  appetitus  obtempérât.  {De 
0(fic.,  1,  xxYiir.) 

12.  Hi  non  viderunt,  ut  ad  cursum,  equum  ;  ad 
arandum,  bovem  ;  ad  indagandum,  canem  :  sic  ho- 
rainem ad  duas  res,  ut  ait  Aristoteles,  ad  intelligen- 
dum  et  ad  agendum  esse  natum,  quasi  mortalem 
deum.  {De  Fin.,  Il,  xiii.) 

13.  Nihil  est  in  animis  mixtum  atque  concretum, 
aut  quod  ex  terra  natum  atque  fictum  esse  videa- 
tur  ;  niliil  ne  aut  humidum  quidera,  aut  flabile,  aut 
igneura.  His  enira  in  naturis  nihil  inest  quod  vim 
raemoriae,  mentis,  cogitationis  habeat,  quod  et  prae- 
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rien  qui  conserve  le  passé,  prévoie  l'avenir,  embrasse  le 
présent  :  ces  actes  ont  un  caractère  tout  divin.  Aussi  ne 
trouvera-t-on  jamais  à  ces  facultés  de  l'homme  une  autre 
origine  qu'en  Dieu.  La  nature  et  l'essence  de  l'âme  a  un 
caractère  tout  particulier  ;  elle  n'a  aucun  rapport  avec  les 
éléments  connus  du  monde. 

immortaiîté  de  l'àme.  —  1-4.  Nous  n'adhérons 
pas  à  l'opinion  de  ceux  qui  naguère  ont  essayé  d'établir 
que  l'âme  meurt  avec  le  corps  et  que  la  mort  détruit 
tout. 

i£».  Nous  croyons  à  l'immortalité  de  l'âme  sur  la  foi  du 
consentement  unanime  des  hommes.  Où  doit-elle  rester, 
dans  quel  état,  c'est  une  question  à  étudier. 

lO.  Que  si  je  me  trompe  en  croyant  à  l'immortalité  de 
l'âme,  j'aime  à  me  tromper  ;  et  cette  erreur  que  je  chéris, 
tant  que  je  vivrai,  je  ne  veux  point  qu'on  me  l'arrache. 

l'y.  L'âme  n'admet  ni  séparation,  ni  division,  ni  partage, 


terita  teneat,  et  futura  provideat,  et  coraplecti  possit 
prsesentia  :  quse  sola  divina  sunt.  Nec  invenietur 
unquam,  unde  ad  hominem  venire  possint,  nisi  a 
Deo.  Singularis  est  igitur  qusedam  natura  atque  vis 
animi ,  sejuncta  ab  his  usitatis  notisque  naturis. 
[Tiisc,  I,  XXVII.') 

14.  Neque  enini  assentior  iis,  qui  hœc  nuper  dis- 
serere  cœperunt,  cum  corporibus  simul  animos  inte- 
rire,  atque  omnia  morte  deleri.  [De  Amie,  iy.) 

15.  Permanere  animos  arbitramur  consensu  na- 
tionum  omnium  :  qua  in  sede  maneant,  qualesque 
sint,  ratione  discendum  est.  [Tusc,  I,  xvi.) 

16.  Quod  si  in  hoc  erro,  quod  animos  hominum 
immortales  esse  credam,  libenter  erro  ;  nec  mihi 
hune  errorem,  quo  delector,  dum  vivo,  extorqueri 
volo.  (De  Sen.,  xxiii.) 

17.  Animus  carte  nec  secerni,  nec  dividi,  nec  dis- 
cerpi,  nec  distrahi  potest  :   nec  interire  igitur.  Est 
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ni  mort.  En  effet,  la  mort  est  une  séparation,  une  division, 
un  déchirement  des  parties  qui,  avant  la  mort,  étaient 
unies  par  un  lien. 

18.  Comment  le  sage  meuit-il  avec  séiénilé,  l'ignorant 
avec  désespoir?  Ne  serait-ce  pas  qu'une  âme  (jui  voit  plus 
et  plus  loin,  reconuail  qu'elle  part  pour  un  meilleur 
monde,  tanlis  qu'une  âme  moins  éclairée  ne  le  voit  point. 

Ou  langage.  —  is>.  Un  signc  est  un  objet  sensible  qui 
reprébcnte  quelque  chose. 

«o.  Atout  mouvement  de  l'âme  correspond  une  physio- 
nomie, une  voix  et  un  geste  :  le  corps  tout  entier,  tous  les 
Irails  du  visage,  tous  les  tons  de  la  voix  sont  comme  les 
cordes  d'une  lyre  qui  résonnent  sous  l'impulsion  de  l'âme 
qui  les  a  touchées. 

Critique  iiistorique.  —  SI.  L'histoire  est  le  té- 
moin du  passé,  la  lumière  de  la  vérité,  l'aliment  de  la  mé- 
moire, la  leçon  de  la  vie,  l'écho  de  l'antiquité. 


enim  interitus  quasi  discessus,  et  secretio  ac  direm- 
tus  earura  partium  quœ  ante  interitum  junctione  ali- 
qua  tenebantur.  (Tusc,  I,  xxix.) 

18.  Quid,  quod  sapientissimus  quisque  œquissimo 
animo  moritur.  stultissimus  iniqiiissimo?  Nonne  vobis 
videtur  animus  is,  qui  plus  cernât  et  longius,  videre 
se  ad  meliora  proficisci  ;  ille  autem,  cujus  obtusior  sit 
acies,  non  videre  ?  {De  Sen.,  xxiii.) 

19.  Signum  est,  quod  sub  sensum  aliquera  cadit  et 
quiddam  signifîcat.  {De  Invent.,  I,  xxx.) 

20.  Omnis  motus  animi  suum  quemdam  a  natura 
habet  vultum,  et  sonum.  et  gestum  ;  totumque  corpus 
hominis  et  ejus  omnis  vultus  omnesque  voces,  ut 
nervi  in  fîdibus,  ita  sonant  ut  a  motu  animi  quoque 
sunt  puisse.  {De  Orat.,  III,  lvii.) 

21.  Historia  testis  temporura,  lux  veritatis,  vita 
mémorise,  magistra  vitae,  nuntia  vetustatis  est.  {De 
Orat.,  II,  IX.) 
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»S.  On  le  sait,  la  première  règle  de  l'histoire,  c'est  de 
ne  se  permettre  aucur»  mensonge,  puis  d'oser  dire  toutes 
les  vérités,  d'échapper  à  tout  soupçon  de  faveur  on  de 
haine  :  ce  sont  des  bases  que  tout  le  monde  connaît.  L'édi- 
fice lui-même  consiste  dans  les  faits  et  dans  les  mots  :  les 
faits  réclament  l'ordre  des  temps,  la  description  des  lieux; 
elle  impose  encore,  vu  l'importance  des  faits  dignes  d'être 
racontés,  la  connaissance  des  intentions,  puis  des  actes, 
enfin  on  attend  d'elle  les  conséquences  Par  rapport  aux 
intentions,  l'historien  doit  indiquer  ce  qu'il  approuve,  et  à 
propos  des  actes,  mettre  au  jour  non-seulement  ce  qui  a 
été  dit  ou  fait,  mais  de  plus  la  manière.  A  prcpos  des  con- 
séquences, il  faut  en  développer  toutes  les  causes,  soit  le 
hasard,  soit  la  sagesse,  soit  l'irréflexion. 

F'onclement  de  la  morale.  —  S3.  Sans  nul  doute, 
la  nature  a  établi  le  bien  et  le  beau  qui  méril^ù.,  d'être 
recherchés  pour  eux-mêmes,  et  qu'avec  un  t^édaigneux 
mépris  du  plaisir  tout  honnête  homme  doit  poi'rsuivre. 

«-4.  Notre  sagesse  consiste  à  prendre  la  nature  comme 


22.  Quis  nescit,  primam  esse  historiée  legem,  ne 
quid  falsi  dicere  audeat,   deinde  ne  quid  veri  non  au-, 
deat,  ne  qua  suspicio  gratise  sit  in  scribendo,   ne  qua 
simultatis  ?  Haec  scilicet  fundamenta  nota  sunt  omni- 
bus. Ipsa  autem  exsedificatio  posita  est  in  rébus  et 
verbis,   rerum  ratio  ordinem  temponim  desiderat,  re-i 
gionum  descriptionem  ;  vult  etiam,  quoniara  in  rebu 
magnis  memoriaque  dignis,  consilia  primum  deinde 
acta,  postremo  eventus  exspectantur,  et  de  consiliii 
significari  quid  scriptor  probet,  et  in  rébus  gestis  de 
clarari  non    solum  quid    actum  aut  dictum  sit  se( 
etiam  quomodo  ;  et  quum  de  eventu  dicatur,  ut  causa 
explicentur  omnes,  vel  casus  vel  sapientiae  vel  te 
meritatis.  {De  Orat.,  H,  xv.) 

23.  Esse  profecto  aliquid  natura  pulchrum  atqu 
prseclarum   quod    sua    sponte    peteretur,     quodquen 
spreta  et  contempta  voluptate,  optimus  quisque  s 
queretur.  (DeSen.,  xiii.) 

24.  In  hoc  sumus  sapientes,  quod  naturam  opt; 
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un  excellent  guide,  comme  un  dieu  qu'il  faut  suivre  avec 
docilité. 

I>e  lu  vertu.  —  HZi.  La  vertu  n'est  rien  que  la  na- 
tuiv  portée  à  la  suprême  perfection  ;  c'est  donc  une  res- 
semblance de  l'homme  avec  Dieu  *. 

Vrt.  Naissance,  beauté,  force,  crédit,  richesse,  tous  ces 
biens  que  donne  la  fortune,  biens  extérieurs  et  corporels  ne 
donnent  pas  une  gloir(!  véritable  ;  cette  gloire,  est  le  pri- 
vilège de  la  vertu. 

I>u  bonheur*.  —  !ST.  Nous  ne  pourrions  être  heu- 
reux que  par  la  connaissance  et  la  science  de  la  natiu'o  : 
cette  vie  est  seule  digne  d'éloge,  c'est  la  vie  des  Dieux-. 

Connaissance  de  soi-même.  —  f-i^.  Chacun 
doit  connaître  son  caractère  et  se  montrer  un  juge  sévère 
de  ses  qualités  et  de  ses  vices. 

C'est  le  propre  d'un  sot  de  voir  les  défauts  d'autrui  et  de 
méconnaître  les  siens. 


raàra  ducem,  tanquam  deum,  sequimur,  eique  pare- 
mus.  (De  Sen.,  ii.) 

25.  Est  autem  virtus  nihil  aliud,  quam  in  se  per- 
fecta  et  ad  summum  perducta  natura  ;  est  igitur  ho- 
mini  cum  Dec  similitudo.  [De  Leg.,  I,  viii.) 

26.  Genus,  forma,  vires,  opes,  divitiae,  ceteraque 
quae  fortuna  dat,  aut  extrinsecus,  aut  corpori,  non 
habent  in  se  veram  laudem  ;  quse  deberi  virtuti  uni 
putatur.  (De  Oral.,  II,  lxxxiv.) 

27.  Una  igitur  essemus  beati  cognitione  naturae  et 
scientia  quae  scia  etiam  Deorum  est  vita  laudanda. 
(CicÉRON,  Hortensius  cité  par  Saint  Augustin,  De 
Trinit.,  xiv.) 

28.  Suum  quisque  noscat  ingenium,  acremque  se  et 
bonorum  et  vitiorum  suorum  judicem  prsebeat.  (De 
Offic,  I,  XXXI.) 

Est  proprium  stultitise,  aliorura  vitia  cernere,  obli- 
visci  suorum.  (Tusc,  III,  xxx.) 

'  Voir  Pythagûre,  page  25,  et  Platon,  page  123. 
-'  Pensée  einprunlée  à  Auistote.  Voir  page  155. 
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Charité.  —  SO.  La  nature  prescrit  à  l'homme  de 
s'intéresser  à  tout  homme  par  cela  seul  qu'il  est  homme  '. 

Preuves   de  l'existence   de    Dieu.    —   30.    De 

tant  d'espèces  d'animaux,  il  n'y  a  que  l'homme  qui  ail 
l'idée  de  Dieu,  et  parmi  les  hommes  il  n'y  a  pas  de  peuple 
assez  grossier  et  assez  sauvage,  lors  même  qu'il  ne  sait  pas 
ce  qu'est  Dieu,  pour  ne  pas  savoir  qu'il  existe. 

31.  Bien  des  hommes  ont  des  opinions  fausses  sur  les 
Dieux,  c'est  l'effet  habituel  d'une  mauvaise  éducation  ; 
mais  tous  admettent  l'existence  d'une  puissance  divine. 
Cette  croyance  n'est  pas  l'effet  d'un  accord  de  pensée  et 
de  parole  ;  ce  ne  sont  ni  les  institutions  ni  les  lois  qui  l'ont 
établie.  Or,  en  toute  chose,  l'unanimité  des  nations  doit 
être  acceptée  comme  une  loi  de  la  nature. 

s^  11  est  un  être  supérieur  et  éternel,  objet  de  culte  et 
d'adoration  pour  le  genre  humain  ;  la  beauté  du  monde  et 


29.  Hoc  natura  prsescribit,  ut  homo  homini,  qui- 
cumque  sit,  ob  eam  ipsam  causam,  quod  is  homo  sit*, 
consultum  velit.  [De  Offic.,  III,  vi.) 

30.  Ex  tôt  generibus  nuUum  est  animal,  prseter 
hominem,  quod  habeat  notitiam  aliquam  Dei  ;  ipsis- 
que  in  hominibus  nuUa  gens  est  neque  tam  imman- 
sueta,  neque  tam  fera,  quae  non,  etiam  si  ignoret 
qualem  habere  Deum  deceat,  tamen  habendum  sciât. 
(De  Leg.,  I,  vni.) 

31.  Multi  de  diis  prava  sentiunt  ;  id  enim  vitiosc 
more  effici  solet  :  omnes  tamen  esse  vira  et  naturam 
divinam  arbitrantur.  Nec  vero  id  collocutio  homi- 
num,  aut  consensus  efRcit;  non  institutis  opinio  es' 
confirmata,  non  legibus,  Omni  autem  in  re  consensic 
omnium   gentiura  lex  naturae  putanda  est.    (Tusc. 

I,  XIII.) 

32.  Esse  prsestantem  aliquam  seternamque  natu- 
ram, et  eam  suspiciendam  admirandamque  hominum 

^  Homo  sum,  humani  nihil  a  me  alienum  puto.  (Térence.) 
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l'ordre  des  phénomènes  célestes  nous  obligent  à  le  recon- 
naître. 

i>es  attributs  de  i>icu.  —  33.  Vous  me  demandez 
ce  qu'est  Dii'ii;  jo  vous  répondrai  comme  Simonide  :  Le 
tyran  Hiéron  lui  ayant  fait  la  même  question,  il  demanda 
un  jour  pour  y  réfléchir.  La  question  étant  revenue  le 
lendemain,  il  demanda  deux  jours.  Plusieurs  fois  ainsi  il 
doubla  le  nombre  des  jours.  Iliéron  étonné  demanda  pour 
quoi.  C'est  que  plus  j'y  réfléchis,  plus  la  question  me 
paraît  difficile  à  résoudre. 

ProA'ltience .  —  34i.  Les  Dieux  immortels  parleur 
puissance,  leur  action  naturelle,  leur  sagesse,  leur  autorité, 
leur  pensée,  leur  volonté,  ou  n'importe  quel  mot  qui  rende 
mieux  ce  que  je  veux  dire,  gouvernent  la  nature  entière. 

35».  C'est  un  radotage  et  une  source  de  superstitions 
que  le  nom  seul  du  hasard. 

Morale  religieuse.  —  3G.  La  religion  Consiste 
dans  le  culte  pieux  de  la  divinité. 


generi,  pulchritudo  mundi,  ordoque  rerum  cœlestium 
cogit  confiteri.  {De  Div.,  II,  lxxii.) 

33.  Roges  me,  quid,  aut  quale  sit  deus  ;  auctore 
utar  Simonide  :  De  quo  quum  quaesivisset  hoc  idem 
tyrannus  Hiero,  deliberandi  sibi  unum  diem  postu- 
lavit.  Quum  idem  ex  eo  postridie  quaereret,  biduum 
petivit.  Quum  saepius  duplicaret  numerum  dierum, 
admiransque  Hiero  requireret,  cur  ita  faceret  :  Quia, 
quanto,  inquit,  diutius  considère,  tanto  mihi  ras  vi- 
detur  obscurior.  (De  Nat.  Deor  ,  I,  xxii.) 

34.  Deorum  immortalium  vi,  natura,  ratione,  po- 
testate,  mente,  numine,  sive  quod  est  aliud  verbum, 
quo  planius  significem  quod  volo,  natura  omnis  re- 
gitur.  {De  Leg.,  I,  vu.) 

35.  Anile  sane  et  plénum  superstitionis  fati  nomen 
ipsum.  {De  Div.,  Il,  vu.) 

36.  Religio  deorum  cultu  pic  continetur.  {De  Nat. 
deor.,  I,  xlil) 
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3^.  Les  cérémonies  religieuses  en  l'honneur  des  Dieux 
doivent  être  conservées  non  par  terreur,  mais  par  suite  du 
lien  naturel  entre  l'iiomme  et  Dieu. 

38.  Honorer  les  Dieux  est  une  œuvre  excellente,  c'est  ce 
qu'il  va  de  plus  pur,  de  plus  saint,  de  plus  pieux,  parce 
que  c'est  une  âme  pure,  sincère,  sans  tache  que  nos  priè- 
res doivent  leur  offrir. 

Sur  Thaïes.  —  39.  Tlialès  de  Milet,  qui  fit  les  pre- 
mières recherches  sur  ces  questions,  dit  que  l'eau  est  le 
principe  des  choses,  mais  que  c'est  un  Dieu  dont  l'esprit 
lire  toutes  choses  de  l'eau. 

Sur  ï»ythagore.  —  ^O.    Il  disait  que   la    vie   des 

hommes  lui  paraissait  semblable  au  marché  qui  se  tenait 
dans  la  grande  célébration  des  jeux  au  milieu  de  l'afflLience 
des  Grecs.  Les  uns  par  les  exercices  du  corps  cherchent 
la  gloire  et  l'illustration  de  la  victoire;  d'autres  veulent 
acheter  ou  vendre  et  sont  attirés  par  le  gain  et  le  bénéfice; 
il  s'en  trouve  aussi,  et  ce  sont  peut-être  les  meilleurs,  qui 


37.  Cserimonias  religionesque  in  deosnonmetu,  sed 
ea  conjunctione,  quse  est  homini  cum  Dec,  conservan- 
das  puto.  {DeLeg.,  I,  xv.) 

38.  Cultusdeorumest  optimus,  idemque  castissimus 
atque  sanctissimus,  plenissimusque  pietatis,  ut  eos 
semper  pura,  intégra,  incorrupta  et  mente,  et  Yoce 
yeneremur.  (De  Nat.  deor.,  II,  xxviii.) 

39.  Thaïes  Milesius,  qui  primus  de  talibus  rébus 
qusesivit,  aquam  dixit  esse  initium  rerum  :  Deum  au- 
tem  eam  mentem,  quse  ex  aqua  cuncta  fingeret.  {De 
Nat.  deor.,  I,  x.) 

40.  Pychagoram  autem  respondisse  :  «  Similem 
sibi  videri -vilam  hominum,  et  mercatum  eum,  qui  ha- 
beretur  maximo  ludorum  apparatu  totius  Graeciae  ce- 
lebritate.  Nam  ut  illic  alii  corporibus  exercitatis  glo- 
riam  et  nobilitatem  coronse  peterent;  alii  emendi, 
aut  vendendi  qusestu  et  lucro  ducerentur  ;  esset  autem 
quoddam  genus  eorum,  idque  vel  maxime  ingenuum, 
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ne  cliorchcnt  ni  los  applaudissements  ni  le  profit,  ils  vien- 
nenl  pour  voir,  ils  si-  plaisent  à  icgarder  ce  qu'on  fait  et 
comment;  (le  même  il  y  a  quelques  hommes  qui  (Uklai- 
gneut  tout,  les  autres  se  plaisent  à  étudier  la  nature,  ce 
sont  des  amants  de  la  sagesse,  c'est-à-dire  des  phil(Jsophes, 
et  de  même  qu'aux  jeux,  le  plus  noble  est  de  regarder 
sans  rien  demander,  de  même  dans  la  vie  au-dessus  de 
toutes  les  occupations  se  place  la  contemplation  et  la  con- 
naissance des  choses  '. 

Sur  Oémoei-ite.  —  -ftl.  C'est  à  Démocrite  qu'on 
rapporte  les  atomes,  le  vide,  les  images,  qu'il  appelle 
idoles  et  dont  le  concours  produit  la  sensation  et  même  la 
pensée,  rinliui  qu'il  appt'ile  to  aTrstpov  est  encore  de  son 
invention,  enfin  des  mondes  innombrables  qui  naissent  et 
périssent  sans  cesse. 

Oii  scopilcisme.  —  4i».  Démocrile,  Anaxagore, 
Empcdocle,   presque    lous  les   anciens  ont  soutenu  que 


qui  nec  plausum,  nec  lucrum  quœrerent,  sed  visendi 
causa  venirent,  studioseque  perspicerent  quid  agere- 
tur  et  que  modo  :  ita  rares  esse  quosdara,  qui,  cete- 
ris  omnibus  pronihilo  habitis,  rerum  naturam  studiose 
intuerentur  ;  hos  se  appellare  sapientiœ  studiosos,  id 
est  enim  philosophes  ;  et  ut  illic  liberalissimum  esset 
spectare  nihil  sibi  acquirentera,  sic  in  "vita  longe  om- 
nibus studiis  conteraplatienem  rerum  cegnitionemque 
praestare.  {Tusc,  V,  m.) 

41.  Demecriti  sunt  atorai,  inane,  imagines,  quse 
idola  nominat,  quorum  incursione  non  solum  videa- 
mus,  sed  etiam  cogitemus  ;  infinitio  ipsa,  quamrô  y.r.ti- 
pov- vocant,  tota  ab  illo  est,  tum  innumerabiles  mun- 
di,  qui  et  oriantur,  et  intereant  quotidie.  [De  Fin., 
I,  VI.) 

42.  Democritus,  Anaxagoras,  Empedocles,  omnes 
pœne  veteres,  nihil  cognosci,  nihil  percipi,  nihil  sciri 


'  Voir  la  même  allégorie  dans  Ei-icThir,  page  loi. 
*  Voir  Démocrite,  page  iS. 
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l'homme  ne  peut  rien  connaître,  rien  comprendre,  rien 
savoir,  que  les  sens  sont  bornés,  l'esprit  faible,  la  vie  très- 
courte  et,  suivant  le  mot  de  Démocrile,  la  vérité  au  fond 
d'un  puits  ;  tout  dépend  de  l'opinion  et  des  lois,  la  vérité 
n'a  de  place  nulle  part  ;  enfin  d'épaisses  ténèbres  régnent 
partout. 

Socrate.  —  ^3.  Il  s'est  rencontré  des  hommes  qui, 
riches  de  science  et  d'esprit,  mais  trop  délicats  pour  avoir 
le  goût  de  la  politique  et  des  affaires,  poursuivaient  les 
exercices  des  rhéteurs  de  tout  leur  mépris.  A  leur  tête  est 
Socrate  qui,  au  témoignage  de  tous  les  savants  et  aujuge- 
ment  de  toute  la  Grèce,  eut  une  sagesse,  une  verve,  une 
grâce,  une  finesse  et  de  plus  une  éloquence,  une  variété, 
une  abondance  de  parole  sur  tout  sujet  qui  lui  assurait 
sur  tous  et  sans  peine  le  premier  rang. 

4-fi.  Même  au  dernier  jour  de  sa  vie,  il  disserta  longue- 
ment sur  l'immorlalilé  de  l'àme  et  tenant  presque  à  la  main 
la  coupe  qui  lui  apportait  la  mort,  il  fit  entendre  un  lan- 


posse  ;  angustos  sensus,  imbecillos  animos,  brevia 
curricula  vitae,  et,  ut  ait  Democritus,  in  profundo 
veritatem  esse  demersam  {Acad.,  II,  x);  opinionibus 
et  institutis  omnia  teneri  ;  nihil  veiitati  relinqui  ;  de- 
inceps  omniatenebris  circumfusa  esse  dixerunt.  (Acad., 

I,  XIII.) 

43.  Inventi  sunt,  qui,  quum  ipsi  doctrina  et  inge- 
niis  abundarent,  are  autem  civili  et  a  negotiis,  animi 
quodam  judicio,  abhorrèrent,  dicendi  exercitationem 
exagitarent,  atque  contemnerent  ;  quorum  princeps 
Socrates  fuit,  is,  qui  omnium  eruditorum  testimonio 
totiusque  judicio  Graeciae,  cum  prudentia,  et  acumi- 
ne,  et  venustate,  et  subtilitate,  tum  vero  eloquentia, 
varietate,  copia,  quam  se  cumque  in  partem  dedisset, 
omnium  fuit  facile  princeps.  {De  Orat.,  III,  xvi.) 

44.  Socrates  et  supremo  vitse  die  de  immortalitate 
animi  multa  disseruit,  et  quum  paene  in  manu  jam 
raortiferura  illud  teneret  poculum,  locutus  ita  est,  ut 
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'SAiic  tel  qu'il  ne  semblait  pas  subir  le  dernier  supplice  mais 
aiunter  au  ciel. 

Sur  l»iaton.  —  -^Zi.  Platon  répète  souvent  que  sauf 
la  vertu,  rien  ne  mérite  le  nom  de  bien. 

.«O.  C'est  un  mot  divin  de  Platon  que  le  plaisir  est  l'ali- 
ment du  mal  :  il  sert  à  prendre  les  hommes  comme  un 
hameçon  les  poissons. 

Sur  Arlstote.  —  ^T.  Aristote  est,  de  tous  les  philo- 
sophes, Platon  toujours  ex<;epté,  l'esprit  le  pins  élevé  et 
le  plus  fécond.  Après  avoir  énuméré  les  quatre  espèces  de 
principes  qui  sont  l'origine  de  toutes  choses,  il  admet 
un  cinquième  principe  d'où  sort  Tàme.  Penser,  pré- 
voir, apprendre,  enseigner,  inventer  et  tant  d'autres  faits 
connus,  se  souvenir,  aimer,  hair,  désirer,  craindre,  souf- 
frir, jouir,  tout  cela  et  tous  les  faits  semblables  ne  se  rap- 
portent à  aucun  des  quatre  éléments.  Il  admet  done  un 
cinquième  principe  qui  n'a  pas  de  nom  et  voilà  comment  il 


non  ad  mortem  trudi,  verum  in  cœlum  videretur  ad- 
scendere.  (Tïisc,  I,  xxix.) 

45.  Apud  Platonera  saepe  haec  oratio  usurpata  est 
ut  nihil  praeter  virtutem  diceretur  bonum.  (Tusc, 
V,  XII.) 

46.  Divine  Plate  escam  malorum  voluptatem  ap- 
pellat,  quod  ea  videlicet  homlnes  capiantur,  ut  hamo 
pisces.  {De  Sen.,  xui.) 

47.  Aristoteles  longe  omnibus  (Platonem  semper 
excipio)  praistans  et  ingenio,  et  diligentia,  quura  qua- 
tuor illa  gênera  principiorum  esset  complexus,  e  qui- 
bus  omnia  orirentur,  quintam  quamdam  naturam  cen- 
set  esse,  e  qua  sit  mens.  Cogitare  enim,  et  providere 
etdiscere,  et  docere,  et  invenire  aUquid,et  tara  raulta 
alla,  meminisse,  amare,  odisse,  cupere,  timere,  angi, 
laetari  :  hoec,  et  similia  eorn.m,  in  horum  quatuor  ge- 
nerum  nulle  inesse  putat.  Quintum  genus  adhibet,  va- 
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désigne  l'âme   par    le  mot    nouveau  d'èvTeXeyeîa  ^ ,   qui 
désigne  un  mouvement  constant  et  perpétuel. 

Sur  Epîcure.  —  ^8.  Epicure  a  souvent  dit  d'excel- 
lentes choses  ;  mais  quanta  se  mettre  toujours  d'accord 
avec  lui-même,  il  ne  s'en  inquiète  pas, 

-49.  Ce  ne  sont  pas  des  philosophes;  mais  ce  sont  d'Iia- 
biles  sophistes  qi.ii  disent  tous  que  l'homme  est  heureux 
quand  il  fait  ce  qu'il  veut.  Erreur.  Vouloir  ce  qui  est  mal, 
c'est  le  plus  grand  malheur  ;  et  il  est  moins  malheureux  de 
ne  point  obtenir  ce  qu'on  veut,  que  de  vouloir  obtenir  ce 
qui  ne  convient  pas. 

Sur  le  sa^e  stoïcien.  —  »0.  Quelle  gravité, 
qut^le  grandeur,  quelle  fermeté  dans  ce  portrait  du  sage. 
Oui,  instruit  par  la  raison  que  l'honnête  seul  est  bien,  il  est 
nécessairement  heureux   et  mérite  réellement  tous  ces 


cans  nomine;  et  sic  Ipsum  aniraum,  evrc^E/eiav  appel- 
lat  novo  nomine,  quasi  quamdam  continuatam  motio- 
nem,  et  perennera.  (Tusc,  J,  x.) 

4(S.  Multa  preeclare  ssepe  dicit  Epicurus  ;  quam 
sibi  constanter  convenienterque  dicat,  non  laborat. 
{Tusc,  Y,  IX.) 

49.  Ecce  non  philosophi  illi  quidam,  sed  prompti 
tamen  ad  disputandum  homines,  omnes  aiunt  esse 
beatos,  qui  vivant,  ut  ipsi  velint.  Falsum  id  quidam. 
Velle  anira,  quod  non  deceat,  id  ipsum  miserrimum 
est,  nec  tam  miserum  est,  non  adipisci  quod  velis, 
quam  adipisci  velle,  quod  non  oporteat.  (Fragm. 
Hortens.) 

50.  Quam  gravis,  quam  magnifîca,  quam  constans 
conficitur  persona  sapientis  !  Qui,  quura  ratio  docue- 
rit,  quod  honestum  esset,  id  esse  solum  bonum,  sem- 
per  sit  necesse  est  beatus,  vereque  omnia  ista  nomina 

^  Voir  ci-dessus  Aristote,  page  -I31». 


CICÉRON.  261 

titres  à  propos  desquels  les  stoïciens  sont  raillés  par  les 
sots.  Il  est  plus  di^ïno  du  nom  de  roi  que  Tarqiiin  qui  ne  sut 
réftir  ni  lui  ni  sa  l'aniille,  du  nom  d'instituteur  du  peuple 
qu'un  Sylla  (jui  n'enseigna  que  les  trois  vices  les  plus  funestes, 
la  débauche,  l'avarice  et  la  cruauté;  du  nom  de  riche  que 
Crassus  qui  se  trouvait  pauvre  puisqu'il  a  passé  l'Eiiphrate 
sans  nulle  raison  de  fairci  la  guérie.  Il  mérite  qu'on  lui 
reconnaisse  tous  les  biens  puisque  seul  il  sait  en  user.  On 
a  raison  de  l'appeler  beau,  car  la  beauté  de  l'âme  surpasse 
celle  du  corps;  seul  libre  puisqu'il  ne  subit  aucun  jong  et 
n'obéit  point  à  lu  passion; invincible  puisque,  eût  il  même 
le  corps  chargé  de  chaînes,  son  âme  échappe  à  tous  les  fers. 

«lu^cment  sur  lu  pliilosopliic  de  Cic6ron.   — 

Un  éclectisme  fondé  sur  un  sens  droit  et  sur  un  goût  délicat, 
servis  par  une  érudition  très-étendue,  voilà  ce  qu'on  peut 
appeler  la  philosophie  de  Cicéron.  Toutes  ses  préférences 
de  cœur  et  d'esprit  sont  pour  les  maîtres  les  plus  élevés  de 
la  sagesse  grecque,  Socrale,  Platon.  Aristote  et  Zenon  ;  sou- 
vent il  a  trouvé  pour  populariser  à  Rome  leurs  doctrines 
des  expressions  dignes  d'étie  recueillies  et  adoptées  par 
l'enseignement  moral  du  Christianisme  \ 


possideat,  quse  irrideri  ab  imperitis  soient.  Rectius 
enira  appellabitur  rex,  quam  Tarquinius,  qui  nec  se 
nec  suos  regere  potuit  ;  rectius  raagister  populi , 
quam  Sulla,  qui  trium  pestiferorum  vitiorum,  luxurise, 
avaritire,  crudelitatis  magister  fuit  ;  rectius  dives, 
quam  Crassus,  qui,  nisi  eguisset,  nunquam  Euphra- 
tem  nulla  belli  causa  transire  yoluisset.  Recte  ejus 
omnia  dicentur.  qui  scit  uti  soins  omnibus.  Recte 
etiam  pulcher  appellabitur  :  animi  enini  lineamenta 
£unt  pulchriora,  quam  corporis.  Recte  solus  liber,  nec 
dominationi  cujusquam  parens,  neqiie  obediens  cupi- 
ditati.  Recte  invictus,  cujus,  etiamsi  corpus  constrin- 
gatur,  animo  taraen  vincula  injici  nulla  possint.  {De 
Fin.,  III,  XXII.) 

1  Voir  mon  Précis.  Analyse  crilùjue  du  De  officiis,  du   De  Fini- 
btis,  de  la  République,  des  Tusculanes,  etc.,  page  587. 

Id. 
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CHAPITRE     X.V1II. 

SÉNÈQUE. 


IVotîce  biographique .  —  SÉ.NÈQUE  *.  {Llicius  AnnXUS 
Seneca)  (2.  —  66  apr.  J.-C),  disciple  de  son  père,  cé- 
lèbre rhéteur,  joua  dans  la  société  romaine  et  surtout  à 
a  cour  de  Néron  le  rôle  de  directeur  moral,  plus  souvent 
consulté  qu'il  n'était  obéi.  La  résolution  avec  laquelle  il 
supporta  la  mort  prouve  que  son  caractère  était  au-dessus 
de  son  esprit  et  le  met  à  l'abri  du  reproche  de  déclama- 
tion que  son  style  pourrait  lui  attirer. 

l>e  la  philosophie.  —  1 .  La  philosophie  est  l'amour  et 
la  recherche  de  la  sagesse,  c'est  la  science  des  choses  di- 
vines et  humaines,  l'étude  des  causes  qui  les  produisent. 
Il  ne  faut  ni  l'étudier  au  hasard,  ni  prétendre  à  tout  saisir 
d'un  coup  d'œil  :  c'est  petit  à  petit  qu'on  embrasse  l'en- 
semble :  mesurons  notre  fardeau  à  nos  forces.  Pas  de 
philosophie  sans  vertu;  pas  de  vertu  sans  philosophie. 
Tristes  philosophes  qui  viennent  à  l'école  pour  entendre, 
non  pour  apprendre,  n'y  cherchant  que  le  plaisir  de 
l'oreille  ! 


1.   Philosophia  sapientiae  amor  est  et  afFectatio 

Sapientia  est  nosse  divina  et  liumana  et  horum  cau- 
sas [Epist.  ad  Lucilium,  89). 

Nec  passim  carpenda  sunt,  nec  avide  invadenda 
universa  :  per  partes  pervenietur  ad  totum  ;  aptari 
onus  viribus  débet  (108).  Nec  philosophia  sine  virtute 
est,  nec  sine  philosophia  virtus  (89).  Quidam  veniunt 
ut  audiant,  non  ut  discant ,  ad  delectandas  aures 
oratione  (108). 


Voir  mon  Précis,  'parlie  théorique,  page  396 
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».  On  range  trop  volontiers  les  philosophes  parmi  les 
esprits  chagrins  portés  à  la  rébellion  et  an  mépris  de  l'an- 
torilé  ;  rien  n'est  moins  fondé.  Le  sage  est  plein  de  recon- 
naissance ponr  le  pilote  de  son  navire  ;  il  aime  cenx  qui 
lui  assurent  le  loisir  de  cultiver  la  vertu. 

Oe  la  lecture.  —  u.  La  lecture  est  l'aliment  de  l'es- 
prit; c'est  un  travail  qui  délasse  des  autres  travaux.  Mais 
toutes  les  lectures  doiv(;nt  avoir  un  but  moral  ;  la  vie  doit 
se  passer  dans  la  pratique  de  la  sagesse  et  dans  Tétnde  des 
sages.  Il  faut  donc  choisir  les  auteurs  dont  vous  ferez  votre 
nourriture  ;  la  multitude  des  livres  dissipe  l'esprit  au  lieu 
de  le  former;  lisez  peu  mais  choisissez  bien. 

Il  est  bon  d'entremêler  les  deux  choses,  lire  et  écrire  ; 
en  écrivant  nous  condensons  et  nous  nous  assimilons  ce 
que  nous  avons  lu.  Imitons  en  cela  les  abeilles  qui  butinant 
de  toutes  parts  le  suc  des  fleurs,  le  digèrent  pour  en  faire 
leur  miel  ;  autrement,  la  lecture  profite  à  la  mémoire,  non 
à  l'esprit. 


2.  Errare  mihi  videntur  qui  existiraant  philosophiae 
fideliter  deditos  contumaces  esse  ac  refractarios  et 
contemptores  eorum  per  quos  publica  administrantur. 
Ex  contrario  enim  agit  gubernatori  suc  gratias  cujus 
providentia  contingit  illi  pingue  otium  (73). 

3.  Alit  lectio  ingenium  et  studio  fatigatum  non  sine 
studio  taraen  reficit  (84).  Quidquid  legeris  ad  mores 
statim  referas  (89).  Inter  studia  versandum  est  et  in- 
ter  auctores  sapientise  (104).  Certis  ingeniis  immorari 
et  innutriri  oportet  ;  distringit  librorum  multitudo  ; 
satis  est  habere  quantum  legas  ;  probatos  itaque  sem- 
per  lege  (2). 

Nec  scribere  tantum  noc  tantum  légère  debemus... 
alterum  altero  temperandum  ut  quidquid  lectione  col- 
lectum  est  stilus  redigat  in  corpus.  Apes,  ut  aiunt, 
debemus  imitari  quœ  vagantur  et  flores  ad  mel  fa- 
ciendnm  idoneos  carpunt,    deinde  quidquid   attulere 

disponunt  ac  digerunt alioquin  in  memoriam  ibunt 

non  in  ingenium  (84). 
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L'examen  tle  conscîence.  —  ^.  En  chacun  de 
nous  réside  un  esprit  divin  qni  connaît  et  qui  juge  le  bien 
et  le  mal;  il  nous  dirige  et  nous  rattache  à  notre  origine 
céleste'. 

Au  cœur  de  tout  honnête  est  un  Dieu,  je  ne  sais  lequel, 
mais  c'est  un  Dieu.  Il  faut  donc  chaque  jour  se  demander 
ce  qu'on  vient  d'acquérir  de  bon,  et  au  sortir  de  l'école, 
rentrer  chez  soi  meilleur  ou  mieux  disposé  à  le  devenir  ^. 

La  vertu.  —  *>.  Préparer  son  âme  à  tout  ;  sup- 
porter les  coups  du  hasard  et  se  soumettre  à  la  na- 
ture. Voulez-vous  échapper  à  toute  inquiétude  ,  con- 
sidérez comme  inévitable  le  malheur  que  vous  redoutez  ; 
les  maux  prévus  sont  plus  faciles  à  supporter,  tandis 
que  les  plus  petits  coups  suffisent  pour  abattre  l'homme 
qui  n'est  pas  sur  ses  gardes.  D'ailleurs  les  choses  por- 
tent un  masque,  il  faut  le  leur  arracher  ;  séparez-les  de 
toute  l'agitation  qui  les  enveloppe,  voyez  ce  qu'elles  sont 


4.  Sacer  intra  nos  spiritus  sedet,  malorum  bono- 

rumque  nostrorum  observator  et  cultos Ille  dat 

consilia  magnifica  et  erecta.  In  unoquoque  vivorum 
bonorum. 

Quis  Deus  incertum  est,  habitat  Deus  (41).  Qui  ad 
philosophum  venit  quotidie  aliquid  secum  boni  ferat, 
aut  sanior  doraum  redent,  aut  sanabilior  (108). 

5.  Prajparetur  animas  contra  orania paratos 

nos  inveniat  atque  impigros  fatum  (107).  Si  vis  om- 
nem  sollicitudinem  exuere,  quidquid  vereris  ne  eve- 
niat  eventum  utique  propone  (14).  Nemo  non  fortius 
ad  id  cui  se  diu  composuerat  accessit  et  duris  quoque 
si  premeditata  erant  obstitit  ;  at  contra  imparatus 
etiam  levissima  expavit  (107).  Rébus  persona  demen- 
da  est  et  reddenda  faciès  sua  ;  mémento  demere  rébus 


'  Souvenir  de  Socrate  et  de  Platon.  Voir  pages  S'ù  et  Ht). 
-  Voir  Pythagoue,  page  -j. 
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on  elles-mêmes  et  vous  reconnaîtrez  que  ce  qui  les  ren(l 

teiriblos,  c'est  votre  terreur.  Enfin  toute  douleur  qui 
dure  peut  se  supporter,  et  une  douleur  insupportable  ne 
dure  pas. 

Voulez-vous  être  riche;  au  lieu  d'augmenter  vos  trésors, 
diminuez  vos  désirs.  C'est  de  la  gran.leur  d'âme  que 
de  rester  pauvre  au  sein  des  richesses  ;  mais  le  plus  sur  est 
encore  d'être  et  de  rester  pauvre. 

o.  La  vertu  fait  la  vraie  noblesse  et  cette  noblesse  est 
accessible  à  tous  ;  tous  }'  peuvent  aspirer  ;  Socrate  était 
d'humble  naissance,  Cléanlhe  tirait  de  l'eau  et  gagnait  sa  vie 
à  arroser  un  jardin.  Platon  a  fait  sortir  sa  noblesse  de  sa 
philosophie.  Le  travail  est  la  source  de  la  vraie  noblesse. 
Outre  la  noblesse,  la  vertu  fait  la  beauté,  car  la  beauté  vé- 
ritable, c'est  la  beauté  de  l'âme  ;  elle  est  indépendante  de 
la  laideur  du  corps,  bien  plus,  une  belle  âme  embellit  un 
corps  difforme. 

Ou  eourafçc.  —  T.  Un  Savant  discours  ne  prouve  pas 
une  véritable  force  d'âme  ;  les  plus  timides  peuvent  avoir 


tumultura  ac  videra  quid  in  quaque  re  sit  :  scies  nihil 
esse  in  istis  terribile,  nisi  ipsum  timorem.  Dolor  levis 
est,  si  ferre  possura  ;  brevis  est,  si  ferre  non  pos- 
sum  (24). 

Si  vis  Pythoclea  divitem  facere,  non  pecunise  adji- 
ciendum  sed  cupiditati  detrahendum  (21).  Magnus 
ille  qui  in  divitiis  pauper  est  :  sed  securior  qui  caret 
divitiis  (20). 

6.  Bona  mens  omnibus  patet;  oranes  ad  hoc  sumus 
nobiles  :  patricius  Socrates  non  fuit,  Cleanthes  aquani 
traxit  et  rigandohortulolocavit  manus,  Platonem  non 
accepit  nobilem  philosophia  sed  fecit  (44).  Generosos 
animos  labor  nutrit  (31).  Virtus  nulle  honestamento 
eget  ;  ipsa  magnum  sui  decus  est  et  corpus  suura  con- 
secravit,  ut  scire  possemus  non  deformitate  corporis 
fœdari  animum,  sed  pulchritudine  anirai  corpus  or- 
nari  (66). 

7.  Eruditus  sermo  non  ostcndit  verum  robur  ani- 
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de  l'audace  en  parole  ;  ce  que  vous  pouvez  faire  se  mon- 
trera par  votre  conduite. 

Oe  l'imperfection  humaine.  —  8.  Nos  ancêtres 
se  sont  plaints,  nous  nous  plaignons,  nos  descendants  se 
plaindront  que  les  mœurs  sont  corrompues,  que  le  vice 
triomphe,  que  l'humanité  et  les  lois  sont  en  décadence. 
Tout  cela  est  et  restera  dans  le  même  état  avec  de  légères 
oscillations  de  çà  et  de  là,  comme  le  flot  que  la  marée 
montante  porte  plus  loin  et  que  la  marée  descendante 
éloigne  du  rivage. . . . .  De  même,  nous  pourrons  toujours 
dire  de  nous-mêmes,  l'homme  est  méchant,  il  l'a  été, 
j'ajouterai  à  regret,  il  le  sera. 

Du  vice.  —  &.  Le  mal  se  glisse  vite  dans  notre  âme  ; 
la  vertu  est  difficile  à  trouver;  elle  réclame  un  maître  et 
un  guide  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  maître  pour  appren- 
dre le  mal. 

Du  bontieur. —  lO.  Le  bonheur  consiste  dans  la 
perfection  de  la  raison  ;  il  résulte  surtout  de  la  dispo- 
sition à  tirer  de  soi-même  son   plaisir.    Les  souffrances, 


mi  ;  est  enim  oratio  etiam  tiraidissimis  audax  :   quid 
egeris  tune  apparebit,  cum  animam  âges  (26). 

8.  Hoc  majores  nostri  questi  sunt,  hoc  nos  queri- 
mur,  hoc  posteri  nostri  querentur  eversos  esse  mores, 
regnare  nequitiam,  in  deterius  res  huraanas  et  omne 
fas  labi.  At  ista  stant  loco  codera  stabuntque,  paulu- 
lum  dumtaxat  ultro  aut  citro  mota,  ut  fluctus  quos 
sestus  accedens  longius  extulit,  recedens  inferiore  lit- 
torum  vestigio  tenuit.  Idem  semper  de  nobis  pronun- 
tiare  debebimus,  malos  esse  nos,  malos  fuisse,  invitas 
adjiciara  et  futuros  esse.  {De  benef.,  I,  10.) 

9.  Cito  nequitia  subrepit;  virtus  difficilis  inventa 
est,  rectorem  ducemque  desiderat  ;  etiam  sine  magi- 
stro  vitia  discuntur.  [Quxst.  Nat.,  m,  30.) 

10.  lu  hoc  uno  positam  esse  beatam  vitam,  ut  in 
nobis  ratio  perfecta  sit  (92).  Timc  beatum  esse  te  ju- 
dica,   cura  tibi  ex  te  gaudium  omue  nascetur  (12  1 
Hoc  adversus  virtutem  possuiit  calamitates  et  damu.i 
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los  pertes,  les  injustices  sont  à  la  vertu  ce  que  les  nuages 
-nntan  soleil:  elles  ne  sauraient  i'anéanlir.  Ainsi,  l'on  ne 
peut  cire  malheureux  avec  la  vertu. 

Du  reste,  tout  est  incertain  dans  la  vie  humaine,  surtout 
le  bonheur;  aussi  quelle  folie  de  disposer  de  l'avenir, 
quand  le  jour  même  de  demain  n'est  pas  à  nous!  Chaque 
jour,  chaque  heure  apporte  sa  révolution.  Sans  doute,  les 
événements  suivent  une  loi;  mais  laquelle?  Aussi  ce  qui 
importe,  c'est  de  bien  vivre  et  non  de  vivre  longtemps. 

11.  Les  Epicuriens  ont  tort  de  placer  le  bien  dans  le 
plaisir  ;  car  c'est  en  faire  quelque  chose  de  sensible  et  d'a- 
nimal :  il  n'y  a  pas  de  bien  en  dehors  de  la  raison.  Or 
l'homme  est  un  animal  raisonnable  :  quel  est  donc  son 
bien?  —  La  raison.  Comprendre  toute  la  misère  d'un  bon- 
heur fondé  sur  le  plaisir  ;  c'est  le  commencement  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu. 

i«.  Croyez-moi,  c'est  une  chose  sévère  que  la  vraie 
joie. 

Oe  la  sagesse.  —  13.  Voulez-vous  savoir  ce  que  le 
sage  doit  surtout  éviter  ?  C'est  le  monde  ;   car  rien  n'est 

et  injuriae  quod  adversus  solem  potest  nebula  ;  eodem 
modo  virtuti  opposita  nihil  detrahunt  :  ita  miser  qui- 
dem  esse  qui  virtutera  habet  non  potest  (92). 

Omnia,  mihi  crede,  etiam  felicibus  dubia  sunt  ; 
quara  stultum  est  œtatem  disponere  ne  crastini  qui- 
dem  dominum  (101).  Omnis  dies,  omnis  hora  te  mu- 
tât (104).  Volvitur  tempus,  rata  quidem  lege,  sed  per 
obscurum.  Quam  bene  vivas  refert,  non  nuam- 
diu  (10).  ^ 

11.  Quicuraque  voluptatem  in  summo  ponunt  sen- 
sibile  judicant  bonum  ;  ratio  illud  seciim  afFert.  Ratio- 
nale  animal  es  ;  quod  ergo  in  te  bonum  est?  perfecta 
ratio.  Tune  habebis  tuum,  cum  intejliges  infelicissi- 
mos  esse  felices  (124). 

12.  Mihi  crede  res  severa  est  verum  gaudium  (33). 

13.  Quid  tibi  vitandum  pra3Cipue  existimes  quœris  ? 
Turbam.   Nihil  vero  tam  damnosum    bonis  moribus 
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plus  dangereux  que  de  se  plaire  an  spectacle  du  mal  ;  c'est 
la  plus  périlleuse  des  séductions  et  la  sagesse  consiste 
souvent  à  fermer  les  oreilles.  Ayez  donc  confiance  en 
vous-même,  rentrez  dans  votre  for  intérieur  et  ne  fréquen- 
tez que  ceux  qui  peuvent  vous  rendre  meilleur. 

14  La  philosophie  est  la  mère  de  la  liberté  véritable.  Les 
soins  du  corps  ne  doivent  tendre  qu'a  la  santé  ;  du  reste  il 
doit  être  traité  sévèrement,  il  faut  l'assouplir  au  joug  de 
l'âme. 

lo.  D'ailleurs  ne  croyez  pas  que  la  nature  nous  ait  ap- 
pris la  sagesse  ;  elle  nous  a  donné  les  germes  de  la  science 
non  la  science  elle-même.  Tous  les  hommes  ont  reçu  d'elle 
la  semence  des  vertus  ;  tous  sont  propres  à  tout  ;  vienne 
la  culture,  et  ces  germes  précieux  s'éveillent  et  se  déve- 
loppent. Le  fruit  de  l'éducation,  c'est  de  transformer  les 
paroles  en  actes.  Le  travail  est  l'aliment  des  âmes  géné- 
reuses. 

16.  Il  y  a  un  côté  par  lequel  le  sage  est  au-dessus  de 
Dieu  :  c'est  par  le  fait  de  sa  nature  que  Dieu  ne  craint 
rien  ;  pour  le  sage,  c'est  par  le  fait  de  sa  volonté. 


quam  in  aliquo  spectaculo  desidere  (7).  Ad  summum 
sapiens  eris  si  cluseris  aures  ;  bonum  est  sibi  fidere 
(31).  Recède  in  te  ipse  quantum  potes,  cum  his  ver- 
sare  qui  te  meliorem  facturi  sunt  (7). 

14.  Philosophiae  servire  libertas  est...  Corpori  tan- 
tum  indulgeatis  qnantum  bonae  valetudini  satis  est  ; 
durius  tractandum  est  ne  animo  raale  pareat  (8). 

15.  Hoc  nos  natura  docerenon  potuit:  seraina  scien- 
tiee  dédit  non  scientiam  (120).  Omnibus  enim  natura 
dédit  seraen  virtutum;  omnes  ad  omnia  istanati  sumus  ; 
cum  irxitator  accessit,  tum  illa  animi  bona  velut  so- 
pita  excitantur.  Sic  ista  discamus  ut  quse  fuerunt  ver- 
ba  sint  opéra  (108).  Generosos  animes  labor  nu- 
trit  (31). 

16.  Est  aliquid  que  sapiens  antecedat  Deum  :  ille 
naturae  bénéficie  non  timet,  sue  sapiens.  {De  Pro-  ' 
vid.,  vi). 
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ir.  Il  sert  l'Etat. . .  sa  vie  privée  est  un  service  public. 

18.  Ce  nV'St  pas  l'argent  qui  vous  fera  semblable  à 
Dieu,  Dieu  n'a  rien;  ce  n'est  pas  un  riche  vêtenaent,  Dieu 
est  nu. 

ne  ranilrîé.  —  1«.  L'amitié  consiste  à  mettre  tout  en 
commun,  surtout  l'adversité.  Compter  pour  ami  un  homme 
en  qui  l'on  n'a  point  la  confiance  qu'on  a  en  soi-même,  c'est 
se  faire  illusion  et  méconnaître  la  force  de  l'amitié  véri- 
table. Avant  de  s(î  lier,  il  faut  réfléchir;  après,  il  faut  se 
livrer  :  examinez  donc  longtemps  si  un  homme  mérite 
d'être  reçu  dans  votre  amitié;  la  résolution  prise,  accueillez- 
le  de  tout  voire  cœur. 

l»rovi<ience.  —  »o.  Dieu  a  pour  les  bons  les  senti- 
ments d'un  père  :  sou  affection  est  pleine  de  force  :  Allons, 
dit-il,  que  le  travail,  la  douleur  et  la  privation  les  éprouvent 
pour  leur  procurer  une  véritable  énergie. 

Morale  religieuse.  —  SI.  Dieu  est  le  principe  et 
l'auteur  de  toutes  les  bonnes  et  belles  pensées.  Du  plus 


17.  Reipublicae  prodest in  privato   publicum 

negotium  agit.  {De  tranq.  an.,  m.) 

18.  Parens  te  Deo  pecunia  non  faciet  :  Deus  nihil 
habet;  praetexta  non  faciet:  Deus  nudus  est.  (Z,z^31.) 

19.  Sciunt  amici  ipsos  orania  habere  communia  et 
quidem  magis  adversa  (6).  Si  aliquem  amicum  existi- 
mas  oui  non  tantnmdem  credis  quantum  tibi,  vehe- 
menter  erras  et  non  satis  nosti  vim  verae  amicitiae. 
Post  amicitiara  credendum  est,  ante  amicitiam  judi- 
candum  :  diu  cogita  an  tibi  in  amicitiam  aliquis  reci- 
piendus  sit,  cum  placuerit  fieri,  toto  illum  pectore 
admitte(3). 

20.  Patriura  habet  Deus  adversus  bonos  viros  ani- 
mura  et  illos  tbrtiter  amat  :  Et  operibus,  inquit,  dolo- 
ribus  ac  damnis  exagitentur  ut  verum  colligant  robur. 
{De  Provid.,  ii). 

21.  Ille  dat  consilia  magnifica  et  erecta  (41).  Sub- 
silire  in  cœlum  ex  angulo  licet,  exsurge  modo 
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petit  coin  de  la  terre,  l'homme  peut  s'élever  vers  le  ciel  : 
Elevez  votre  âme  et  vous  deviendrez  semblable  à  Dieu; car 
Dieu  est  près  de  vous  ;  il  est  avec  vous;  il  est  en  vous. 

««.  Un  grand  cœur  s'abandonne  à  Dieu;  au  contraire, 
l'homme  faible  et  corrompu  cherche  toujours  à  lutter  ; 
il  se  plaint  de  l'ordre  du  monde  et  voudrait  changer  Dieu 
plutôt  que  lui-même. 

»».  On  honore  Dieu  quand  on  le  connaît Le  pre- 
mier devoir  envers  les  Dieux  est  de  croire  à  leur  existence; 
puis  de  reconnaître  leur  majesté  et  leur  bonté  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  majesté,  de  savoir  qu'ils  gouvernent  le 
monde,  que  leur  autorité  universelle  règle  tout,  qu'ils 
sont  les  protecteurs  du  genre  humain  et  prennent  soin  de 
chacun  de  nous. 

fi^.  Prenons  les  Dieux  pour  guides,  autant  que  le  com- 
porte la  faiblesse  de  l'homme. 

•fugement  sur  Sénèque.  —  Les  «ùtations  de 
Sénèque  pourraient  être  multipliées  sans  apprendre  rien 
de  nouveau  sur  cet  esprit  délicat  et  subtil  dont  le  rôle 
dans  l'histoire   se  borne  à  deux  choses  :  mettre  en  iu- 


Et  te  quoque  dignum 

Finge  Deo  (30) 

Prope  est  a  te  Deus,  tecum  est,  intus  est  (41). 

22.  Hic  est  magnus  animus  qui  se  Deo  tradidit  :  at 
contra  ille  pusillus  et  degener  qni  obluctatur  et  de  or- 
dine  mundi  maie  existimat,  et  emendare  mavult  Deos 
quam  se  (107). 

23.  Deum  colit  qui  novit Primus  est  deorum 

cultus  Jeos  credere  ;  deinde  reddere  illis  majestatem 
suam,  reddere  bonitatera  sine  qua  nulla  majestas  est; 
scire  illos  esse  qui  prsesident  mundo,  qui  universa  vi 
sua  tempérant,  qui  humani  generis  tutelam  gerunt, 
interdum  curiosi  singulorum  (95). 

24.  Deos  sequamur  duces,  quantum  humana  im- 
becilUtas  patitur.  [DeBenef.,  i,  1.) 


SENEQUE.  ^A 

micre  les  défauts  du  stoïcisme,  et  montrer  comment  Epi- 
cure  lui-mômc  a  ôté  souvent  conduit  aux  mêmes  préceptes 
que  Zi'non.  D'ailleurs  Sémque  ne  peut  être  lu  et  admis 
qu'avec  une  extrême  cireonspeclion  :  parce  qu'il  est  en- 
coie  plus  rhéteur  que  philosophe  :  il  écrit  bien  plus  pour 
faire  admirer  son  esprit  que  pour  éclairer  son  lecteur;  il 
joue  un  rôle  plutôt  qu'il  ne  remplit  un  devoir. 


Épictète.  —  Marc-Aurèle. 


IVotîce  biographique.  —  EpictÈTE  CfRiéropoUs  en 
Phrygie  (fl.  60  apr.  J.-C),  esclave,  puis  affranchi,  se  voua 
comme  son  maître  Musonius  Rufus  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. 

Banni  de  Rome  et  d'Italie  avec  tous  les  philosophes,  il  se 
retira  à  Nicopolis  en  Epire,  où  ses  leçons  jouirent  d'un 
grand  crédit. 

Elles  furent  recueillies  par  son  disciple  Arrieu  dont  il 
reste  :  Entreliens  d' Epictète  (les  quatre  premiers  livres); 
Discours  d'Epictète  (quelques  fragments  dans  Stobée)  ; 
Manuel  d'Epictète,  dont  le  texte  original  a  été  publié  par 
Alde  Maîsdce.  (Venise,  1S28). 

Oes  différents  biens.  —  1.  Des  choses  les  uues 
dépendent  de  nous;  les  autres  ne  dépendent  point  de  nous. 
De  nous  dépendent  le  Jugement,  l'aspiration,  le  désir,  l'aver- 
sion, eu  un  mot  tous  nos  actes  intérieurs.  Ce  qui  ne  dépend 


1.  TàJy  ovTojv  zà  piv  efjrrj  £©'  yi^j-ïv,  rà  dï  oh/,  s©' 
vipty.  Eç'  Ttulv  p.hj  •J7:ô/y;'|'t;,  ôpy//;,  ooziiç,,  'é/.yJaaiz,  /.ai 
in   Aôyoi,  oaa..  riuzz^pa  ïpya.  •   oùz    £(p'  yjy.îv  ^è  to  gû^o.. 
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pas  de  nous,  c'est  le  corps,  la  richesse,  la  réputation,  les 
honneurs,  en  un  mot  tout  ce  qui  n'est  pas  notre  œuvre. 

Ce  qui  dépend  de  nous  est  de  sa  nature  libre  et  ne  peut 
subir  ni  empêchement  ni  entrave  ;  mais  ce  qui  ne  dépend 
pas  de  nous  est  faible,  esclave,  sujet  à  empêchement, 
étranger  à  nous  K 

ILe  festin  de  la  vie.  —  «.  Souviens-toi  qu'il  faut 
te  comporter  comme  dans  un  festin.  Le  plat  qui  circule 
arrive-t-il  à  toi  ?  étends  la  main  et  prends  avec  discrétion  ; 
pa&se-t-il,  ne  le  retiens  pas;  tarde  t-il  à  venir,  ne  le  con- 
voite pas  d'avance  ;  mais  attends  jusqu'à  ce  qu'il  soit  de  ton 
côté.  De  même  pour  des  enfants,  de  même  pour  une 
femme,  de  même  pour  les  dignités,  de  même  pour  la  ri- 
chesse ;  et  lu  seras,  un  jour,  un  digne  convive  des  dieux  -. 


Yl  ysr,aiç,  dô^ai,  àpyy.[,  xal  vA  )^iyv>,  oaa  oii-^  T,y.iTZpcr. 
epya. 

Kai  TV.  fxïv  £(p'  Yiiiïv  'éazi  (pvaei  klzvQtpa,  à/Mlvza, 
ànapc^.mOiiJTa,  Ttx  §z  ovy.  z(f'  ri^Xv  àG^zvr,,  oovla,  zw/urà, 
àllÔTpia^.  (Manuel,  Ch.  i.) 

T:epi(fîp6[j.zvov  yiyovi  rt  xarà  ai  ;  r/vTît'vaç  r/;v  y/ïpoc  /.o- 
Cfxt'w;  p-srâ/aês.  n.apépyj.-ai',  y.Yi  yAxiyt.  Outtw  r\/.zi\  \j:t\ 
eTTtêaX/s  iz'ippfsi  Ty;v  opzlin,  àA/.à.  nzpl^.zvz  [J-iypi-ç  àv  yivf\- 
TOLi  xarà  aé.  Oî^rw^  Tipôç  ré/tva,  outm  izpoc,  yvvcdY.a,  ovr(ù 
TZpoç,  àpyâç,  o'vT(ù  Tipbç  tîIovtov  '  y.cà  zen  t^otz  àtioq  rwv 

^  La  conclusion  de  cette  étude  de  psychologie  morale  est  admirablement 
résumée  dans  le  mot  recueilli  par  Stobée  :  a  La  liberté  n'est  qu'un  nom 
de  la  vertu,  l'esclavage  n'est  qu'un  nom  du  vice.  »  {Anlhologicum). 

-  11  est  impossible  d'imaginer  une  comparaison  qui  mette  mieux  en  lu- 
mière l'égoïsme  révoltant  du  stoïcisme  :  il  a?siraile  à  des  choses  les  êtres 
auxquels  notre  premier  devoir  est  de  nous  dévouer  de  tout  notre  cœur  :  le 
stoïcien  n'est  dévoué  qu'à  lui-même  et  à  sa  grandeur  égoïste  ;  singulier 
convive  des  Dieux  en  vérité.  Comparez  celte  sécheresse  de  cœur  avec  les 
sentiments  qui  animent  cette  simple  narration  de  saint  Jean  à  propos  de  la 
mort  de  Lazare  :  «  Jésus,  voyant  que  Marie  pleurait  et  que  les  Juifs  qui 
étaient  venus  avec  elle  pleuraient  aussi,  frémit  en  son  espnt  et  se  troubla 
lui-même.  Et  il  leur  dit  :  Où  l'avez-vous  mis?  Ils  lui  répondirent  :  Sei- 
gneur, venez  et  voyez.  Alors  Jésus  pleura.  Et  les  Juifs  dirent  entre  eux  : 
Voyez  comme  il  l'aimait  ! 
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Mais  si  de  ce  qui  t'est  servi  tu  ne  prends  rien,  si  tu  dédai- 
gnes tout,  alors  ce  n'est  pas  senlemenl  convive  des  dieux 
(Hie  tu  seras  ;  tn  partageras  leur  pouvoir.  Car  ainsi  faisant 
Diogène  et  Iléradile  et  leurs  pareils,  étaient  vraiment 
divins  et  en  recevaient  le  titre. 

L.a  peusr^e  de  In  mort.  —  ti.  Que  la  mort  et  l'exil 
et  tout  ce  qui  paraît  terrible  soient  devant  tes  yeux  chaque 
jour,  mais  par-dessus  tout  la  mort;  et  jamais  rien  de  bas 
n'entrera  dans  ta  pensée,  rien  d'excessif  dans  les  désirs. 

Le  piiiiosopiie.  —  ^.  Situ  aimes  la  philosophie,  pré- 
pare-toi dés  lors  à  être  l'objet  des  railleries,  des  moqueries 
de  la  foule  qui  dira  :  «  Le  voilà  tout  à  coup  philosophe, 
depuis  qu'il  nous  est  revenu  !  »  et  «  d'où  nous  vient  cet 
orgueilleux  sourcil  ?  »  Pour  loi  garde- toi  de  l'orgueil  ; 
mais  ce  que  lu  vois  être  le  meilleur  doit  être  pour  toi 
comme  un  poste  assigné  par  Dieu.  Souviens-toi  que  si  tu  y 
persistes,  ceux  qui  le  raillaient  d'abord,  cenx-ià  même 
plus  tard  t'aimeronl  ;  tandis  que  si  tu  leur  cèdes,  ils  redou- 
bleront de  railleries  contre  toi. 


àXX'  in:Epi§-nç,  xôxi  oli  (j-ôvov  cv^-ttÔttiÇ,  twv  Stccôv  ê'tjyj,  alla. 
y.ty.l  avvâpyoiv.  0'jt(ù  yàp  TTotwv  Atoyévy;?  y.al  'Hpax.Aetroç 
xcù  ot  opoiot  à^îwç  ^sîoi  rs.  Tiaav  xat  kliyo)/ro.  (Ch.  XV.) 

3.  QâvaTOi  y.a.1  ovyri  v.cli  ■navra,  xk  ozivà  cpaivôy.svoc 
npb  ôc^Bal^ùv  £(7rw  goi  v.aSÎ  Yj^ipav,  ^ocliaxa  èk  Tra'vrcov 
6  èâvaxoç,  xai  oiiôh  ovôinoTS  ovre  ratziivov  £v0upyi0>^(Ty) 
ovTZ  àyoLV  ÏTiSv^LY^dzic,  rivoç.  (Ch.  XXI.) 

4.  Et  (pi/oao(piaç  e7:tGu^.£rç,  Tzapaay.ivd'(,ov  avzôBzv  coç 
y.aTciytla.(JTri<j6[xzvo!;,  wc  xa9afjtw>ty;(Topi£Vwy  (Tov  ttoAAwv, 
o;  ÈpoôvToov  ô'rt  «  "A(pvw  cp iXoaocpoç  yi^ïv  enavzlrilvQz  n 
yai  «  UôBzv  yi(xïv  avz-/]  ri  ocpp-ôq;  »  ^ù  ^è  o(fpvv  [j.zv  [xy] 
tyr.ç  '  Twv  ^£  (SsJ.TtCTWV  cet  (patvo/orivwv  ouzwq  zyov,  w; 
ÛttÔ  Toii  Qzoù  rzzayy.zyoç,  £i;  TavTYtV  Tr.'j  y<sipa.v  '  jué^.v/jco 
T£  5iOTi,  Èàv  \xzv  £/L/.f/£t'vy)ç  Tolc  aliToîç,  oi  xaraycXwvréç 
aov  To  TtpÔTZpov,  oitzo'i  ai  vazzpov  Srauf/âcovrai,  Èàv  dï 
YiTTY,Qf,ç,  aiizûiv,  èiiù.QXiV  T:pcj(slri'\-i]  /.arixyilùiTa.  (Ch.  xxil.) 
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Oes  devoirs.  —  S.  La  plupart  des  devoirs  se  mesu- 
rent aux  relations  naturelles.  C'est  ton  père  :  il  t'est  pres- 
crit d'en  prendre  soin,  de  lui  céder  en  tout,  de  supporter 
ses  injures,  ses  coups.  —  Mais  ce  père  est  mauvais.  —  Ce 
n'est  point  à  un  bon  père  que  la  nature  t'a  lié,  c'est  à  un 
père.  —  Mon  frère  est  injuste.  — Eh  bien  !  observe  ta  règle 
de  conduite  à  son  égard  ;  n'examine  pas  ce  qu  il  fait,  mai? 
ce  que  tu  dois  faire  pour  que  la  volonté  soit  conforme  à  la 
nature.  Personne  ne  peut  le  nuire,  si  lu  ne  le  veux  pas  ; 
tu  ne  seras  blessé  que  quand  tu  croiras  l'être.  De  même 
encore  avec  ton  voisin,  ton  concitoyen,  ton  général,  lu 
trouveras  quel  est  ton  devoir,  si  tu  prends  l'habitude  de 
considérer  les  relations  naturelles. 

r.a  piété.  —  G.  Dans  la  piété  envers  les  dieux,  sache 
que  le  principal  est  ceci  :  porter  sur  eux  ce  jugement 
droit  ^  qu'ils  sont  et  qu'ils  gouvernent  l'univeis  avec  ordre 
et  justice,  et  te  disposer  toi-même  à  leur  obéir,  à  le  plier 


5.  Ta  xaGv^x.ovra  w:  l-iTrav  ratç  ayzaïai  TzapixfxsTpzî- 
TOii.  Hazip  IcTtv  •  ÙTiy.yopîv-.TaL  è7rtuc/ct(70at,  Tza.paywpzîv 
aTràvTcov,  àviyzaQy.i  loidopovvroç,  TvaîovToç.  «  'AXXà  Tia- 
TYip  y.o(.y.6ç  ïari.  ■»  Mvî  tl  oùv  Trpèç  àyaBbv  naripx  (pucec 
wzctcoByiç  ;  à7.1à  tzooç  ttaripa..  «  '0  «(JsXcpô;  à.^v/.iï.  •» 
Tvipct  roiya.poîiv  ryp  râ^tv  Trpj  azavrov  Tcpoç  avrôv  '  ^rjoè 
uy.oTiZL  Tt  ky.ZLVOi  tïolzï,  alla  rt  cot  Trotvîffavrt  xarà  (puctv 
Yi  ari  z'izL  Tïpoxtpzaiç  '  ce  yexp  àlloç,  ov  (îlâ.<^si,  àv  iiv]  cù 
S'éXyjç  •  tÔtz  èz  za-n  ^z&lapLixivoç,  orav  iir.olaoriç,  ^lâ.T:rz- 
ffGat.  Ourtaç  oùv  à-KO  toù  yzlrovoç,  0.1:0  tov  t.oIixov,  âno 
Toù  arparriyoù  zb  v.aBrf/.ov  eùp/ioîtç,  eàv  ràç  cyiauq  èôîÇï] 
^zfùpzïv.  (Ch.  XXI.) 

6.  Ty;ç  TTSpt  roùç  S^eoùç  ziicrz^ziaç  ïaQi  on  ro  zupicoTaTO* 
z'/.zlv6  èoTtv,  opQà.^  ÙT:olr,^ziç,  izzpl  aùrcôv  £;)(ctv,  wç  ovtmï 
y.a.1  diOLY^ovi/TCtiV  rà  61a  /.cclcdç,  -/.al  dixcûoiç,  xat  cocvrôv  eic 
TOVTO  '/.xTo.rzra.yhai,  ro  'i:ziQzaQaL  avTOÏç,  /.ai  eï/tiv  Trâffi 


^  De  même  Sénèque  :  «  qui  connaît  Dieu  l'honore,  »  Deum  coluit 
gui  novU.  (Voir  page  270.) 
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à  tous  lus  événements,  à  les  accepter  de  bonne  grâce 
comme  fixés  par  une  sagesse  parfaite.  Ainsi  jamais  tu  ne 
plaindras  des  dieux,  jamais  tu  ne  les  accuseras  de  te 
négliger.  Aussi  nous  devrions  chanter  l'hymne  le  plus 
grand,  le  plus  ardent,  le  pins  élevé  à  la  gloire  de  Dieu, 
pour  le  remi.'rcior  de  la  faculté  qu'il  nous  a  donnée  de 
nous  rendre  compte  de  ses  dons  et  d'en  faire  un  usage 
raisonné. 

■y .  Eh  bien ,  puisque  vous  êtes  aveugles ,  vous  le 
grand  nombre,  ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui 
remplisse  ce  rôle  et  qui  chante  pour  tous  l'hymne  à 
la  Divinité?  Que  puis-je  faire  moi,  vieux  et  boiteux,  si 
ce  n'est  de  chanter  Dieu  ?  Si  j'étais  rossignol,  je  ferais 
mon  métier  de  rossignol,  si  j'étais  cygne,  je  ferais  le 
métier  du  cygne.  Je  suis  être  raisonnable  \  je  dois  chanter 
Dieu. 

Destinée  de  ritoniEne.  —  8.  Souviens-toi  que  tu 
es  un  acteur  que  la  volunlé  de  l'auteur  a  chargé  d'un  rôle 
court  s'il  le  veut  court,  long  s'il  le  veut  long.  S'il  veut  que 
lu  joues  le  rôle  d'un  mendiant  ;  joue  mêine  ce  rôle  de  bonne 


Tot;  yivouÉvotç  v.aX  ày.olo'jQtrj  kvAvTx  wç  ûrro  zf.ç, 
(xpi7Tr,ç  yijôiixri(;  ki: ir slovy.ivoLz.  O'jtco  yàp  ovzz  fif-^if 
■kotÏ  roùç  S'îoù;  o-jrz  ïy/.yjXaiiz  w;  àfy.£/ouf/.îvoç.  "E^et 
■/.où  tÔv  [i.iyi<jTov  y.ai  BhÔtoltov  upvoy  k(fvixvzîv ,  on 
ZYjy  3vya[j.tv  £(Jw/wc  ry;v  T:xpa.y.oAovQyiTiy.r,v  zovToii  xat  odâ 

7.  Tî  oyv;  £7T£t  01  Tiolloi  à7roT£TUtp/wor0î,  oii'/.  ïdsi 
Tivà  etvai  tqv  Ta\jx'r\v  ïy.iù:fipo\jVTa.  Tr,v  yj^pcf-v  Y.cd  ÛTrèp 
TràvTMV  aoovTo.  rov  vu.vov  xov  liç,  rov  S'îov  ;  rt  yàp 
àXAo  §vvay.y.t  yipoiy  '/(xù.ô^,  zi  (J-yi  'juvîïv  rov  B'îov  ;  et 
yoiiy  àYi(5wv  i][xriv ,  ïnoîovv  rà  rr^ç  àridôvoç,  d  xûxvoç, 
rà  Toî)  xû/.you  •  vûv  dï  Aoytxoç  ei^i,  vfMveïv  p.e  dsï  rov 
3-soy.  {Diss.,  I,  16.) 

8.  MÉuy/îao  on  ijr.OY.piTriq  ei  àpâ.u.cf.zoç,  olov  av  S'ÉXyj  à 
oid(XGy.(xloç  '  uv  ^payy,  [t>pa.yto<q  '  av  ixa-/.p6v,  ^axpov  ' 
âv  T:z(ùyhv  ÙTTOxpîvauÔaî  a  i^il-ç,  ïva  x.ocl  zovzov  eûçuwç 
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grâce  ;  de  même  pour  un  rôle  de  boiteux,  de  magistrat,  de 
simple  particulier.  A  toi  de  bien  jouer  le  personnage  qui 
l'est  donné  ;  mais  le  choisir  est  le  fait  d'un  autre. 

9.  Jamais  à  propos  de  rien  ne  dis  :  «  Je  l'ai  perdu  » 
mais  :  «  Je  l'ai  rendu.  »  Ton  fils  est  mort?  Tu  l'as  rendu 
Ta  femme  est  morte?  Tu  l'as  rendue.  —Mais  ma  terre  m'a 
été  ravie.  —  Eh!  bien,  de  même,  lu  l'as  rendue.  —  Mais 
c'est  un  méchant  qui  me  l'a  ravie.  —  Eh  !  que  t'importe 
par  qui  celui  qui  te  l'a  donnée  la  réclame!  Tant  qu'il  te  la 
laisse,  uses-en  comme  d'un  bien  étranger,  comme  usent 
d'une  hôtellerie  les  voyageurs. 

Marc-Aubèle,  né  à  Rome  ()21-!80  apr.  J.-C),  était  déjà 
versé  dans  l'étude  de  la  philosophie,  quand  il  fut  adopté 
par  Antonin  sur  l'ordre  de  l'empereur  Adrien  et  quelques 
mois  après  associé  à  l'empire.  Pendant  quarante  ans,  il 
remplit  tous  les  devoirs  de  son  état,  en  même  temps  qu'il 
s'imposait  à  lui-même  la  pratique  la  plus  sévère  de  l'abné- 
gation stoïcienne.  Il  a  laissé  douze  livres  de  Pensées  sous 
le  titre  de  A  moi-même.  —  Elles  ont  été  imprimées  pour  la 
première  fois  par  Guil  Xilindeb.  (Zurich,  1558). 

Ou  bien  suprême.  —  1 .  Le  bien  suprême  c'est 
l'utile.  —  Oui,  ce  qui  est  utile  à  l'être  raisonnable  ;  mais  ce 
qui  n'est  utile  qu'à  l'animal,  repousse-le  au  contraire. 


roûr'  ê'oTi,  to  èoQiy  û~ozptvacQat  TrooccoTïov  xa/w?  '  v/./.z- 
laaQxi  §'  avzb,  a/lov.   {Mail.  Ch.  xvil.) 

9.  MyifJÉTioTe  £7tI  ^■/]^ivoç,  eÏTTYiç  oTi  <»  'ATTcôXeca  avro  » 
àXX'  ôVi  "  'ATrî:5co/.a.  "  Tô  r.y.idloy  à-niOciveii ',  à-nidô^y). 
'H  yvvY]  àTTÉGavcV  ;  àiîsoôQ'ri.  «  Tô  xwpîov  àfL-noi^rrcj .  » 
Ovy.o'jv  -/.aX  rovro  àrcôdôr/].  «  'AX/à  y.ay.bçà  àçcÀô/uiEvo;.  » 

(?t(5«,  coç  à/Xorpt'oj  ci:jtqx>  Ïki^Û.ov,  cÔ;  to'j  Tïxiidoyziou  oî 
i:ccpi6vTtç.  (Ch.  XI.) 

1.  Kp-îrrov  zo  Gvut^ipov.  —  Et  p.îv  zo  co;  /.oyi/.Ôo, 
zoùzo  ZTiûzi  •  et  èz  zo  w;  Çcom,  aTroçy^vat.  (Marc- AuRÈLE, 
Comm.,  III,  6.) 


MARC-Al'RKLi:.  '-^i  ' 

Ou  caractt-'re.  —  «.  Quc  le  jjouvememcnt  du  dieu 
qui  est  an  dedans  de  toi,  rencontre  un  être  viril,  un 
riloyen,  nn  empereur,  un  soldat  à  son  poste,  prêt  à  se  dé- 
tacher de  la  vie,  si  la  trompette  sonne. 

ti.  A  chaque  heure  du  jour,  songe  bien  qu'il  faut  mon- 
trer un  caractère  ferme  et  digne,  un  cœur  aimant  la  famille, 
la  liberté  et  la  justice 

Loi  «lu  travail.  —  4L,  Le  matin,  loisque  tu  sens  de 
lu  peine  à  le  lever,  dis-toi  aussitôt  :  je  m'éveille  pour  faire 
œuvre  d'homme.  Suis-je  donc  né  pour  rester  chaudement 
sous  mes  couvertures?  —  Mais  cela  fait  plus  de  plaisir.  — 
Tu  es  donc  né  pour  te  donner  du  plaisir?  Ce  n'est  pas 
pour  agir,  pour  travailler?  Mais  ne  vois-tu  pas  les  plantes,  les 
passereaux,  les  fourmis,  les  araignées  remplissant  chacun 
sa  fonction  et  concourant  selon  son  pouvoir  à  l'ordre  du 
monde.  Et  après  cela,  tu  refuses  de  foire  ta  fonction 
d'homme  ;  lu  ne  cours  point  à  ce  qui  est  conforme  à  ta 
nature? 


2.  'O  Èv  col  Bîo;  ï(j-iv  TipotTràry]?  Çwoi;  cip^îvoç,  y.xl 
TTO/trixo-j,  y.y.l  àoyovzo^  a.vy.Tiza.-/ô~oz,  ix-jzov  oio;  ay  zïr, 
TTiÇ  TTSûiuévcov  70  àvax./y-ixov,  z/.  zoïi  j3tou  c'jIvtoç.  (Marc- 
AuRÈLE,  Comw.,  III,  5.) 

3.  nào-y;;  wpccç,  opôvri^z  ortêapco;  rà  u.zrcc  rr,;  àx.picoy; 
(Tzuvô-rjo:  y.al  où.ouropyîuç  vmX  O.VjBzpicf.ç,  y,cà  Oiyaiôrrr 
Toç  Tipaaativ.  (Marc-Aurèle,  Comm.,  ii,  5.) 

4.  "OpBpov,  oTav  ^ucoV.vcù;  klîyzîp'ç,  ~p6/zipo-J  zartù, 
oTi  Sût  àvBoôitiov  ïpyo-j  eyiipouai  '  ri  k-l  toîito  /.a.TZ(j/.cJ 
a(7fjtai,  tva  /araxst'uîvo;  rot?  arpoù/izan'ot;  Ipayrèv  S^àX- 
TTW  ;  —  'A?./.à  rovTO  Ttdiov  —  IIpoç  to  r,$z(jQai  oùv  y'zyo- 
va;  ;  o?.w?  5s  oj  t.ooz  tïoizlv  yi  tzooz  vÀpyziav  ;  ou  (SXs-ei; 
rà  ©urâpia,  rà  orpoyGâpia,  roùç  ^.vp^.rty.aç,,7Ghç  cf.pàyyxç,, 
rà;  ^.zV-Ccac,  to  ïèiov  ■KOiovtsaç,  rôv  xaG'  ccvra.^  d'jyv.o- 
(jp.c>vGa.ç  Y.ôa[iov  ;  ïntiza  av  où  ^ilziç,  tù  àvQpo^niy.à  Troieîv  ; 
oii  Tpzy^ziz  STït  TO  y.aTa  T/,y  cr,v  cpûffiv.  (Makc-AurÈLE, 
Comm.  V,  1.) 

10 
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De  la  sincérité.  —  2î.  L'homme  vertueux,  simple 
et  bienveillant,  porte  ses  intentions  dans  ses  yeux  ;  on  les 
y  lit  toujours. 

i>u  Goût.  —  6.  Si  nous  avions  un  sentiment,  une 
intelligence  plus  profonde  des  lois  de  l'univers,  il  n'y  a 
presque  rien  qui  ne  nous  parût  dans  un  harmonieux  con- 
cert avec  tout  l'ensemble. 

Oe  la  mort.  —  "y.  Il  faut  avoir  toujours  devant  les 
yeux  le  peu  de  durée  et  le  peu  de  valeur  des  choses  humai- 
nes: hier,  c'était  un  petit  germe,  demain  ce  sera  une 
momie  ou  de  la  cendre.  Cette  minute,  il  faut  donc  l'oc- 
cuper selon  la  nature  et  l'abandonner  avec  résignation, 
comme  une  olive  mûre  tomberait  en  bénissant  la  terre  qui 
l'a  nourrie  et  rendant  grâce  à  l'arbre  qui  l'a  portée. 

8.  C'est  le  propre  d'un  homme  vraiment  sage  de  n'avoir 
pour  la  mort  ni  mépris,  ni  répugnance,  ni  dédain  ;  mais  de 
l'attendre  comme  une  des  fonctions  de  la  nature. 

Oubli  des  injures.  —  9.  Si,  rencontrant  une  source 


5.  '0  âyccBoç,  xai  ànloïx;,  y.a\  tù^zvric,,  vj  roïç  o^fzaffiv 
ïyti  Taûra  xat  où  "kav^âvzi.  (M. -A.,   XI,   15,) 

6.  El  rtç  ïyoi  TZcSoç,  v.ctX  'ivvoixv  ^<xQvTîpav  Trpoç  rà  ev 
TM  61(ù  ytvop.îva,  (jyj.èov  ovBïv  oliyl  êo^si  aiiTÛ»  y.al  twv 
■KCT  ïî:y.y.olovQr,(7i-j  av^caivôvrcùv  ridicù^  ttw?  dictawLarot.- 
(tQui.  (M. -A.,  m,  2.) 

7.  Tô  yocp  olov,  xc/.Tidîïv  àzl  rà  avBofùTzivx  wç  etpvî'itzspa 
xai  eÙTeXvi  •  zat  ïy^ïçt  (J-ïv  [j.v^àpiov,  cvpiov  ^ï  zixpiyj)ç,  r\ 
réfflpa.  Tô  àxapiatov  oùv  rovro  rov  ypôvav  y.a.-y.  (pûciv 
biùBzvj  Y,cà  O.swv  /araXûaat  cb;  av  et  IXolich.  r.kmipoç,  yz- 
"jo^iv/]  ÏTTtTrrsv,  zixfriixovaci  T/jy  hzyxoÎKjav  xat  %âpiv  ei- 
dvïa  rw  (pvaavTi  divdp(ù.  (M. -A.,  IV,  48.) 

8.  TovTO  y.z-J  oùv  -/.aTa  àvGpcoTroy  kazi  lz).oyia[Jihov, 
fX'}}  ôlodyzpciiq  }j.r,èz  cùarizwç,  [J.ridz  y7rôpy;(payâ);  n'pbç  rbv 
S^àvarov  zyziv  '  tkllà.  nzpi^bjzu  co;  p.t'av  tmv  (puffixwv 
Ivzpyztûv.  (M. -A.,  IX,  3.) 

9.  El  Tt;  Tcapaaràç  Tr/jyyj  diavyeï  xat  ylvy.ziçc  jSXacfpyî- 
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limpide  cl  (loncc  un  voyagL'iir  la  maudissait,  cllo  no  ces- 
serait pas  pour  cela  de  fournir  un  breuvage  salutaire;  y 
jetfit-il  do  la  boue,  du  fumier,  elle  aurait  bien  vite  fait  de 
tout  dissoudre;  sa  pureté  n'en  serait  point  altérée. 

Morstiu  «ocinie.  —  lO.  J'ai  fait  quelque  chose  d'utile 
à  la  '.•.ocii'té  ;  j'ai  donc  fait  ce  qui  m'est  utile. 

I^oliticiuc.  —  11.  Oh!  la  triste  chose  que  ces  pau- 
vres poliiiques  qui  prétendent  régler  les  affaires  hu- 
maines, d'après  ce  qu'ils  appellent  philosophie!  Enfants 
vaniteux  ! 

Oe  l'état,  —  i«.  Je  conçois  comme  un  Etat  libre  celui 
où  la  régie  est  l'égalité  naturelle  de  tous  les  citoyens  et 
l'égalité  de  leurs  droits. 

Critique  du  stoïcisme  uu  siècle  des  A.iitonins. 

—  Par  l'action  du  temps  et  par  l'influence  du  génie  des 
grands  hommes,  le  stoïcisme  s'est  transformé.  Déjà,  dans 
Epictète,  les  prescriptions  morales  sont  plus  précises,  plus 
pratiques,  plus  humaines,  moins  orgueilleuses,  beaucoup 
moins  égoïstes. 

Marc-Auréle  a  dépassé  son  maître  ;  il  a  porté  la  théorie 
et  la  pratique  de  la  tempérance  et  de  la  force  jusqu'à  la 
sainteté:  aussi  est-il  impossible  de  trouver  dans  l'histoire  un 
autre  homme  qui  par  le  secours  de  la  raison  se  soit  plus 
approché  de  la  perfection  :   seule  la   piété   chrétienne  a 


{j.oîri  aiiTTiV,  Yi  dï  ov  TzœJtzai  Trôrtf/ov  àvy.'j').vov(jix  '  /av 
7:y]/èv  £f7.câ).y),  zay  v.oTZo'cf.v,  râ.yLnzx  àiaG/.zoc>.aii  ab- 
rk  y.cà  sy.y.Avazi,  xat  oî/^aaw;  (Sa^y-iTETat.  (M. -A., 
viir,    51.) 

10.  IleTrot/jxâri  x.otvcovf/.wç  ;  oùxoûv  co^é^y]|!/ai.(M.-A., 
XI,  4.) 

11.  '£};  vjzzh/j  dz  v.ai  zà  "KoXiziv.k  zaîizcf.  x.aî,  w;  oïz- 
zaL  ,  (ptXo(7(>:pMC  roaxrt/.à  àvGowTTta  ,  /j.u^côv  ^z'Jzâ. 
(M. -A.",  IX,  29.) 

12.  <I>ayTaaîay  lixczïv  TTcÀirîîaç  InovôiJ-OV  y.ci.zb.  laôzrjcf. 
y.aù  lanyopia)/  Oiot/.ouf.£vy;ç.  (M. -A.,  I,  14.) 
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pu  présenter  un  type  plus  achevé  de  l'homme  moral 
dans  le  personnage  héroïque  de  saint  Louis. 

Cependant,  même  dans  Epictète ,  même  dans  Marc- 
Aurèle,  le  stoïcisme  est  encore  entaché  de  deux  vices  mor- 
tels ;  i"  l'orgueil  égoïste  reste  toujours  au  fond  de  la  doc- 
trine :  c'est  au  Dieu  qui  est  en  lui-même  que  Marc-Aurèle 
offre  tous  ses  sacrifices  et  tous  ses  efforts. 

2°  L'horizon  reste  toujours  borné  au  cercle  de  la  vie  pré- 
sente :  sans  nul  espoir  au-delà  du  tombeau,  le  sage  n'at- 
tend aucun  autre  fruit  de  ses  efforts  que  de  maintenir  son 
âme  dans  une  disposition  sainte  :  l'avenir  lui  est  fermé. 

Epictète  et  Marc-Aurèle  n'en  sont  pas  moins  les  mora- 
listes les  plus  élevés  et  les  plus  purs  de  l'antiquité  ;  et  leur 
exemple  comme  leur  enseignement  est  la  gloire  et  l'hon- 
neur du  stoïcisme  et  de  la  philosophie  grecque.  Marc- 
Aurèie  est  le  dernier  et  le  plus  achevé  des  moralistes 
païens. 


ÉCOLE    D'ALEXANDRIE 
Plotln. 


IVotîce  biographique  —  PlOTIN  de  Lycopolis,  en 
Egypte  (203-270  après  J.-C),  fut  élève  d'Ammonius 
Saccas,  philosophe  éclectique  d'Alexandrie;  il  prélendit 
seulement  répéter  et  continuer  Platon,  et  fut  à  Rome, 
où  il  doima  des  leçons,  l'objet  d'une  vénération  presque 
religieuse. 

Au  témoignage  de  son  disciple  Porphyre,  sa  vie  fut  un 
mélange  de  vertus  pratiques  et  d'extases. 

Dès  l'âge  de  trente  ans,  après  avoir  dévoré  avec  une  ar- 
dente curiosité,  tous  les  livres  qui  pouvaient  l'instruire 
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dans  la  science  grecque,  il  étudia  les  monuments  de  la  sa- 
gesse des  IVrses  et  des  Indiens.  Mais  il  n'en  conserva  pas 
moins  pour  Platon  un  cuite  qui  lui  fit  prendre  la  nitlaphy- 
sique  platonicienne  comme  centre  et  point  de  départ  de 
toutes  ses  o|)iiiions  scienlidques. 

Ori^fiiios  de  l'Ecole  d^^lexanclrle.  —  La  doc- 
trine à  la  fois  éclectique  et  originale  proposée  par  Plotin, 
acceptée  et  développée  par  Porphyie  et  par  Jambliqiie» 
simplifiée  par  Proclus  (4 1:2 -4^5),  a  été  préparée  et  provo- 
quée p;ir  les  circonstances  suivantes  : 

1°  L'Esprit  grec,  déjà  trop  porté  à  la  subtilité,  même  au 
temps  de  Socrate,  a  dégénéré  en  une  ergoterie  qui  a  jus- 
tifié le  scepticisme  nouveau  d'.^ï^nésidème  (50  av.  J.-C),  puis 
de  Sextus  Empiricus  (200  apr.  J.-C).  En  conséquence,  au 
deuxième  siècle  de  noire  ère,  l'impuissance  de  la  raison 
humaine  est  acceptée  par  los  penseurs  du  monde  grec 
comme  un  fait  indiscutal)le. 

20  L'influence  des  leçons  et  des  exemples  fournis  par  les 
penseurs  de  l'Orient  dispose  les  esprits  découragés  d'eux- 
mêmes,  à  l'exaltation,  à  l'enthousiasme,  à  l'emploi  des 
moyens  surnaturels. 

3°  Dans  leur  lutte  passionnée  contre  la  doctrine  chrétienne, 
c'est  l'idéalisme  de  Platon  qui  semble  fournir  aux  philoso- 
phes païens  les  réponses  les  plus  plausibles  aux  problè- 
mes métaphysiques  et  moraux. 

Voilà  pourquoi  la  philosophie  Alexandrine  est  un  idéa- 
lisme mystique. 

Oe  la  Méthode.  —  1 .  La  lumière  ne  vient  ni  ne  s'é- 
loigne; elle  parait  ou  disparaît.  Au>isi  ne  faut-il  pas  la  pour- 
suivre, mais  l'attendre  en  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  paraisse; 
il  faut  se  préparer  à  la  contempler  comme  l'œil  attend  le 
lever  du  soleil  :   l'astre  s'élevant  au-dessus  de  l'horizon  et 


1.    O'jt-  yy.o'icj/i-y.i,  o'jtz  y.r.zi7iv  ob^xuox),  àllk  (pat- 
viTXL  Tî  x.ai  ou  cpatverai  "  dix  oi)  yj^ît]  c^icôx.eiv  àXÀ'  TitjM-yr^ 

vai,  (dGZîû  o'iOa/.y.ô;,  àvaro/à;  y,1'.ou  r.toiavjn,  ô  oi  ÙTZiO- 
çâvît^  TOj  irji.'Ç,o'JTO~,  lî,  ' H/.iy.^o'j  ©a-Jtv  oc  T:oiy;rat,  eoco- 

IG. 
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sortant  de  l'Océan,  comme  disent  les  poètes,  s'offre  lui- 
même  aux.  yeux  qui  veulent  le  contempler. 

Oe  l'extase.  —  ».  Le  sage  est  enivré  de  nectar,  ravi, 
transporté  ;  son  état  est  une  extase,  un  anéantissement, 
un  abandon  de  soi. 

Oe  la  philosophie.  —  3.  La  dialectique  traite  du 
bien  et  du  mal  et  de  tout  ce  qui  dépend  du  bien  et  de  son 
contraire,  de  la  nature  de  ce  qui  est  éternel  et  de  ce  qui  ne 
l'est  pas;  elle  fournit  sur  toute  chose  la  science  et  non 
une  opinion.  Bien  loin  d'errer  dans  le  monde  sensible,  elle 
s'établit  dans  le  monde  intelligible,  et  là  elle  met  tous  ses 
soins  à  écarter  le  mensonge  pour  nourrir  l'âme  dans  ce 
qu'on  appelle  le  champ  de  la  Vérité. 

Alors  elle  emploie  la  division  de  Platon  pour  distinguer 
les  idées,  pour  faire  des  définitions,  pour  déterminer  les 
genres  premiers  ;  ensuite  elle  enchaîne  par  la  pensée  tout 
ce  qui  en  dérive  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  parcouru  tout  le  do- 
maine de  l'intelligible  ;  alors  revenant  sur  ses  pas,  elle  re- 
monte au  principe  d'où  elle  était  partie  d'abord. 


Xv£v  èaurôv  ^câcacQat  roïç  ou.u.a'jVJ.  (Plotin,   Ennéades, 

V,  liv.  Y,  §  8  et  9.) 

2.  Mî6u(70£i;  To-j  -jiy.-apoç,,  àpnauBtlç  yj  lyBavaiddaç, 
ï/.(j7y.(ji~  y.y.i  av/Maiz,  v.oX  Ït.'.ooqiz.   cdtxo'j.   i^Etin., 

VI,  YII.) 

3.  'H  àiyXiy.-iv.Tt  Y.y.i  r.toi  àyaGoû  ^ia)ÀyzTai  y.cà  TTôpt 
p./]  àyaQoù,  Kat  oay.  vr.o  to  àyyM'jv  /.cà  ôVa  vnb  z6  vjav- 
rlo-j,  y.al  zi  zo  àièiov  àrj.o'j  otl  xat  zb  y-r,  zoioïizov,  etti- 
azr,^-i]  -zoi  Trai/rcov,  o'j  dôçç  '  Tra-Jcaaa  §ï  zr^q  Trepi  zo 
a[(jbr,zov  TT/àvy;;  vJidp-JZi  tw  vo/j-cô  x.à/vSÎ  Ty;v  Tzpy.yiia.zdct.v 
'iy}i  zo  ^|;£"j(5oç  àcpsraa,  ïv  rw  ltyouhu>  à/yjQîtaç  ttî^iw  ryjy 
^•jyr^v  ~pî(î'0V7y.,  Z'n  diy.ipiGZi  zr,  H/.àrcovoç  yptsiiikvri  p.ïv 
/.ai  iiç,  diy.y.ptGu  twv  eièû-J,  yp(i>'j.vjr\  hz  y.y.1  ziq  zi  kazi, 
yoMu.ivY}  Oî  y.y.1  Ini  zy.  TTOwra  yivri,  xaî  za  ï/-  rojrwv 
vocpw?  TT/é^touca  ewç  ây  (îiÉXGyj  uàv  zo  vor,ZQV,  y.cà  àvôi.r.a- 
Àiv  à.-jy.'kùovQx  zU  o  au  in'  àpp^yjv  iÀGyj.  (Enn.,  I,  m.) 
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Oe»  trois  hypostusca.  —  Cette  marche  dialectique 
conduit  Ploiiu  à  expliquer  toutes  choses  par  trois  prin- 
cipes ou  trois  substances  suprêmes  (uTroaxaaêiç  àpytxaî): 
1»  l'àme  du  monde  qui  produit  les  faits  physiques  ;  2"  l'in- 
lelli|2;ence  qui  est  le  principe  du  monde  ;  3°  l'un  qui  do- 
mine et  explique  tout  dans  l'Univers. 

A.  —  Il  ne  faut  pas  recourir  h  d'autres  principes,  mais 
placer  an  sommet  l'Un,  puis  l'intelligence  au-dessous;  en- 
iiii  l'Ame  après  rinlollisence  Tel  est  l'ordre  de  la  nature, 
elle  n'admet  ni  plus  ni  moins  de  principes  dans  le  monde 
intelligible. 

S».  —  Si  on  plaçait  le  bien  au  centre,  l'Intelligence  serait 
un  cercle  immobile,  et  l'âme  serait  un  cercle  en  mouve- 
ment et  mù  par  le  désir.  Ym  effet  l'intelligence  immédiate- 
ment possède  et  embrasse  le  bien,  et  l'âme  aspire  à  ce  qui 
lui  est  supérieur. 

i^e  Monde.  —  o.  D'abord  il  faut  admettre  que  le 
monde  est  un  être  un  ;  il  renferme  en  lui-même  tous  les 
animaux  et  il  a  une  àrae  une,  répandue  dans  toutes  ses 
parties. 

Eternité  du  monde.  —  >.  Il  n'y  a  pas  eu  de  mo- 
ment où  cet  univers  n'eût  point  une  âme  ;  il  n'était  pas 


4.  Où  roirjv  dtï  k(p'  iripaç,  àpj^àç  ïÉvat,  àllot  zb  îv 
'!:po(j7r,aau.hovz,  zlza  voxjv  y.cT  aiiro,  zlra.  "^"ojTtV  u.irà 
vovv  '  a.xjTrt  yàp  ra^t;  v.xrà  cpûcty.  My^rs  tt/sîw  tov7(ùv  tl- 
5caOai  h  Tô)  voYjTiyt  ^.TiTe  èÀscrrco.  [Enn.,  II,  ix,  1.) 

5.  Et  èï  TayaGî'y  rtç  Y.aiTa  y.zvtûov  Toi'iîit,  tov  vovv  xa- 
zà  y.TjyJ.ov  àvlvriTov,  '\vyjriv  èï  koctù  xvkIov  yuvovixevov  ou 
xaizii  y.ivovfjiivov  dï  r/]  ïa^kazi  '  voû;  yh.o  eùGùç  y.oà  ïyzi 
xaî  rîpi£'!)vr]!jp£y,  ri  dz  ^tj^'^i  toù  'ei:zy,ziva  ovtoç,  ètpt'sTai. 
{Enn.,  IV,  IV,  16.) 

6.  lipÙTGv  Toivvv  zzz'zov  'C,'j)ov  Ïv  Tïâvrx  xà.  'C,(iix  tù 
îVToq  cf.Lro-j  r.zpikyov,  rr/àt  tq  ■kôlv  slvai,  ^vyYjV  ui'av  e^ov 
Et;  ràvra  ccuto-j  (xz^r].  {Enn.,  IV,  IV,  32.) 

7.  'Ettii   ov/.  r,v  6~z    o'jy.  h^ivyo-jTO  rôdî  zo  rrav,  où(5 
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possible  que  le  corps  subsistât  en  l'absence  de  l'âme,  et 
jamais  la  matière  n'a  pu  être  dans  le  chaos. 

L'âme  du  monde.  —  f^.  C'est  elle  qui  a  fait,  en  leur 
soufflant  la  vie,  tous  les  animaux  que  nourrit  et  la  terre  et 
la  mer  et  l'air;  de  même  pour  les  astres  divins  qui  sont  au 
ciel.  Elle  a  fait  le  soleil  et  cette  voûte  immense  du  ciel  ; 
elle  a  tout  ordonné;  elle  conduit  tout  avec  ordre,  et  elle 
est  d'autre  nature  que  les  objets  auxquels  elle  communique 
l'ordre,  le  mouvement  et  la  vie.  Llle  leut  est  nécessaire- 
ment supérieure  en  dignité;  car  tout  dans  le  monde  nait 
et  meurt  selon  qu'elle  donne  ou  retire  la  vie  ;  elle 
seule  est  éternelle,  parce  qu'elle  ne  cesse  d'être  elle- 
même. 

Origine  du  monde.  —  9.  Il  tire  son  origine  de  ce 
monde  qui  a  l'unité  véritable;  mais  le  monde  sensible 
n'est  pas  réellement  un  ;  il  est  multiple,  divisé  en  une  foule 
de  parties,  séparées  les  unes  des  autres  et  d'origine  diffé- 
rente ;  ce  n'est  plus  l'amitié  seule  qui  v  règne,  c'est  plutôt 
la  haine  produite  par  la  séparation  des  choses  que  b^ur  im- 
perfection condamne  à  une  hosliUté  réciproque. 


£V"/;v  o~;  cwaa  •jœîtcry'/'.îi  ^'<Jyj,^  à~o-j(jr,z,  oiiOt  ï)),r,  Tî^rè 
oT  ày.6(7[j.riroç  r,v.  {Fnn.,  IV,  m,  9.) 

Çm/Îv  «'  T£  yn  Tp£(pîi  a  rî  S'âXacca  a  rî  èv  àzoï  a.  rs  h 
oùpavw  ci.GTÇjy.  Srcta  '  aùrv;  oï  y]/tov,  alizri  oï  Tov  u.'iyy.'J 
TOÎiTOV  o'j^y.'Av,  alzr,  3ï  i'/.ôcju.Ti'jZy,  avrri  oï  iv  -â^ei  r.i- 
piâyei  (pvaiq  oùcra.  izzoa.  wv  y.o(j^.eï  y.ai  wy  /.ivî^  xal  a  iÇy,v 
TîOLil.  Kai  ro-jTMV  avâ.y/:r^  civai  tlij.iw-zoxv,  yvfjoavjwj 
U.VJ  ro'Jrcov  x.at  aGîtocy-Évcov  o~!xv  aiiTa  '^iny/i  c/.T.o'f.zir.-t]  r, 
yoùrr/Tt  TO  'Cry,  oJjtt^  ^z  oùac/.  à.zl  rw  y.?,  à-o'/.z'.Tiîiy  £a-j--/;v. 
(Énn.,  V,'i,  2.) 

10.  'YcPt'oTarai  yoîiM  ex,  zoù  y.ôau.ov  toj  àXy;9tyoj  /.xl 
Ivô;  -/.ô^ynt  o-jzoï,  rjjy  zlç  àlrfiùz  '  tïoaIz  yojv  xal  zlç 
Tilrfioç  iJ.zy.z'ji'ju.ivoz,  xai  aA/.o  an  aXÀoy  àçccrTix^ç  xal 
àllôrpioy  yzyzv'f\y.vjov .  Kaî  cùxÉri  ©i/t'a  pôvov,  aWa  y.al 
zyBpa  rft  diy.arâazi,  /.ai  h  Tn  zllziézi  ïi  àv7.yy.'i]z  r.oli- 
y-Lov  oùlrj  àÀ^M.  {Enn.,  IJI,  il,  2.) 
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nicu.  —  lo.  Il  faut  poser  comme  le  Bien  ce  principe 
iliKluel    Idul   dt'pc'nd  ,    el  qui   ne   dépend   lui-môme   de 

lien. 

11.  —  11  faut  au-dessus  de  toutes  choses  un  principe 
s  niple,  diirt'Tenl  de  tout  le  reste,  existant  en  soi,  sans  nul 
mélange,  étranger,  réellement  un,  sans  variation,  au-des- 
sus de  toute  expression  et  de  toute  science. 

l«.  Aucun  nom  en  vérité  ne  lui  convient  ;  si  pourtant 
il  faut  le  nommer,  c'est  encore  le  nom  commun  de  Un  qui 
lui  conviendrait  le  mieux. 

!%'ature  de  l'Un. —  iZi.  La  nature  de  TUn  étant  pro- 
ductrice de  toutes  choses,  l'Un  ne  peut  être  aucune  d'elles. 
Il  n'est  donc  ni  une  ceilainc  chose,  ni  quantité,  ni  qualité, 
ni  intelligence,  ni  âme,  ni  mobile,  ni  fixe;  il  n'est  ni  dans 
un  lieu  ni  dans  un  temps  il  est  l'un  en  soi,  uniforme  ou 
plutôt  sans  forme,  au-dessus  de  toute  forme,  au-dessus  du 
mouvement  et  de  la  stabilité;  car  tous  ces  attributs  se  rap- 
portent à  l'être  ;  et  par  eux  il  produit  le  multiple. 


10.  To'jTO  dzï  zàyy.Qb'j  ziQtoQxi.  Etç  o  Tiavra  àvy'pTy]- 
Txi,  ai/rô  oï  et;  [iri§h.  [Bnn.,  I,  vu,  1.) 

11.  Ait  ixïv  yctp  rt  Trpô  Trâvrwv  etvai  aTrXoûy  tovto  xûù 
TrâvTMy  ÏT-pov  twv  y.--'  aiiTO,  £G>'  iavTOv  ov,  où  jxz^iy^i- 
vov  70ÎÇ  àîr'  ajTOÙ,  ov  ovrco;  sv,  oùy^  zzi^ov  ov,  où  f/yj  Ao- 
yot  ar^dï  ïr.KJZin^'/].  {Enn.,  V,  iv,  1.) 

12.  Tô  ev,  fi)  6-Jo^a.  ^ïv  v.olt  àJ:r[ii\.(rj  ohovj  T.^oa-ry.ov  ' 
eï~îp  de  dzl  o'jouâcy.i,  ■/wOivwç  av  ItyQzlri  7rpo(7"/;zcîvTWç  o' 
£v.  {Enn.,  IX,  Y.) 

13.  Tîvjr-uri  yap  yj  rov  évè;  (pvaiç,  oùcra  rwv  Trâvrcov 
ov^vj  kaziy  avTÛtv  '  ovTZ  oùy  rt,  o'jtz  ttoiov,  ovtz  ttocov, 
C'jZî  vojv,  OVTZ  ^vyr,v,  ov^ï  x.tyoûaîvov,  oùcJ'  au  earMÇ,  oiiK 
h  TÔncù^ovy.  év  ^-pôvw,  alla.  t6  x.aG'  aùrb  ptovoct^éç,  y-àl- 
lo-j  èl  àvzièzov,  T:po  zïdov^  ov  -avrô;,  Trpô  xtvy'o"î(u;,  TTpô 
<7râ(7cco;  •  zxùzx  yao  Tz-oi  rô  ov,  â  T.olla.  alrb  t.oizvj. 
(Enn.,  VI,  IX,  3.;' 
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l'^.  —  Sur  toutes  choses  règne  l'Intelligence  pure,  la 
Sagesse  infinie,  le  véritable  règne  de  Saturne,  de  Dieu, 
de  l'Intelligence.  En  lui  il  contient  toute  immortalité, 
toute  intelligence,  toute  divinité,  toute  âme,  il  est  éternel 
et  immuable.  Pourquoi  chercherait-il  à  changer,  il  est  par- 
fait ;  à  quoi  aspirerait- il,  ayant  tout  en  lui? 

Providence  de  Dieu.  —  1».  Imaginez  une  source 
qui  n'a  pas  de  commencement  et  qui  se  donne  à  tous  les 
fleuves,  sans  s'épuiser  pour  les  alimenter,  mais  restant 
toujours  elle-même  sans  altération. 

IG.  —  Créée  par  Dieu,  celte  demeure  belle  et  variée 
n'est  pas  détachée  de  son  créateur.  Cependant  Dieu  ne 
s'y  est  point  confondu  ;  mais  jugeant  le  monde  tout  entier 
digne  de  ses  soins,  tout  ce  qui  lui  était  utile  d'être  et  de 
beauté  autant  que  possible.  Dieu  le  lui  a  départi,  sans  rien 
perdre  lui-même,  car  c'est  du  haut  d'un  monde  supérieur 
que  Dieu  le  gouverne. 

i^'Homme.  —  IT.  Mais  nous,  que  sommes-nous?  — 
Avant  que  fût  opérée  cette  génération   des  corps,  nous  i 


14.  Kaî  ro-Jrwy  tov  ày.r.pxrov  voûv  Tipoorarriy  y.al  ao- 
(Diay  à.u.rc/a.vov  /.al  zbv  wç  à//;G(î»ç  knl  Kpôvou  pîov,  bzoù 
7.6pou  y.cù  VQXi  ovTQC,  '  Tzàvra  yàp  iv  a-Jrô)  Ta  àGàvara  Tre- 
piiyti,  voïiv  T.œj-c/.,  S'sèv  Tiâvra,  ^'jyyj  r^daav^  earcÔTa 
à.zi.  Tî  yàp  'QriTil  y.îz a^àl Aziv  zù  éyjùj;  ttoû  §ï  ulztzIQîïv 
Tiàv-a  Trap'  aûrâ  k'^wy  ;  [Bim.,  V,  I,  4.) 

15.  ]\6yî<7oy  yàp  7ry]y/]v  àpyr^v  ovy.  s^^ouaay,  àovaay  àï 
TTOTafzotç  Tïaaty  ax>-ry^  ovy,  àvaXco0£tc7ay  rotç  noTay-oïc, 
àllk  ^j.ivovaav  ahr}-/  r^Gjyait.  ÇEnn.,  III,  VIII,  9.) 

16.  Ti'jÔu.z-joç  §Yi  OLoy  oi/.6ç  rt;  y.albq  zaï  Tioixiloç,  oùy. 
àf:i~u.Y,Qri  TO-j  Tzzviovrf/.ôxo^,  oiid'  av  ïy.o'vj(ù(Siv  aùrôv  airyj, 
alla.  Tiy.vTayov  ndç  à^ioç  âTrtfy.e/îiaç  vop.ia0îîç,  wcpsXt'p-ou 
piey  éauTO)  rw  zlvai  y.a\  tw  xaXw,  oaoy  àif]  zov  dvai  èwazov 
r;j  airw  \j.i~ aXa.\&avziv ,  àoXacoûç  ^£  rw  ï(S^zcxr\vJjT i  avcù 
yh.p  /yivwv  ï-KiQzazzi.  [Elin.,  IV,  III,  9.) 

17.  'Hp-iTç  ai,  z'ivzq  ^ï  ritj-ilc.  ;  tzoo  zov  zaxjzyp  zr^v  yi- 
vzaiv  ytviaQai  Yiy.iv  zy.zî  âvdpoiizoï  i/.lloi  ovrsç,  xat   nveç 
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«Hions  là-haiit  :  les  uns  c'îlaicnt  des  hommes,  les  aiilrcs 
étaient  même  des  dieux  âmes  pures,  intelligences  allach(';es 
à  l'essence  universelle,  éléments  du  monde  intelligible. 

18. —  Nous  disons,  nous,  à  propos  de  deux  choses  :  ou 
bien  nous  y  Cdmpreiions  la  partie  animale  on  bien  c'est 
seulement  la  paiiie  supérieure.  La  pailit;  animale,  c'est  le 
corps  vivant,  mais  l'homme  véritable  n'est  pas  cela  ;  pur 
de  ces  imperleelions,  il  a  les  vertus  tout  intellectuelles, 
vertus  qui  résident  dans  une  âme  incorporelle. 

I».  —  L'homme  n'est  pas  le  composé  du  corps  et  de 
l'âme,  surtout  l'homme  vertueux  :  la  preuve  en  e^-t  dans 
Ja  séparation  du  corps  et  dans  le  mépris  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  biens  du  corps. 

L.*àine  humaine. —  so.  La  nature  de  l'âme  est  pré- 
cieuse et  divine,  ayez  donc  confiance  que  par  elle  vous 
pouvez  atteindre  à  Dieu,  et  avec  un  pareil  secours  élevez- 
vous  jusqu'à  lui.  Vous  n'aurez  pas  à  pousser  bien  loin  ni 
beaucoup  d'intermédiaires  à  franchir.  Prenez  la  partie  la 
plus  divine  de  ce  principe  divin,  celle  qui  est  la  plus  éle- 
vée, la  plus  voisine  de  l'essence  d'où  procède  et  émane 


y.y.l  ^£oî,  '\ivy'Xi  y.xQy.pyÀ    /.cl   vovq   avvriU.y.vjoç,  rr,  c/.ny.a-n 
o-jaîç.  {Bnn.,  VI,  iv,  14.) 

18.  Aizzbv  oiiv  rb  'ôy.tîç,  'fi  cuvaptGp.oujUsvou  roû  S/j- 
pt'ou  i\  To  {/TTîp  ToxjTO  TtO'/]  '  br^pLoy  dk  'Ço-^oiQïv  zo  cwaa.  '0 
oi  àlrfiriÇ,  âvBpuizoç  aAKo;,,  b  y.aQxpoç,  zoxjzwj,  zh.t,  àpizàç 
i'/oiv  ràç  èv  yoY,<7Ei,  aî  Ôt)  u  ahz-n  zr,  y(tioi(^outy'rj  ^U/^"// 
ïdpvyzai.  {E un.,  I,  1,  10.) 

19.  To  di  {J.YI  uvvoLu.Q^ôzipov  zlvai  zbv  àvGpcoTrov  v.al  pià- 
liGza.  zov  ar.ovOy.lov  '  iJ.arjZ-jpzï  y.al  ô  yoipifyu.bz  ô  à.r.b  ~ov 
oôiiJ.azoç  y.al  yj  twv  ItyoïJ.ivoiy  àyaGwv  zov  cû)y.xzoç  y.a.zo.- 
9pôv7iC7iç.  [Enn.,  I,  iv,  14.) 

20.  0"J"co  è-/]  zijxiov  y.a.l  Bsiov  o-jZo^  yoi\]j.xzo'-,  zr^c,  '^v- 
yr^ç,  'KLCZivacx.ç.  Tidy]  ro)  zoiovza»  S'îov  ucziivy.i,  [j-iza  zolxv- 
ryjç  airt'a;  àvâêatve  iipbq  èjcefi/ov.  Hâvrcoç  tïou  oii  rôppw 
^(xlsïq,  oi)Oz  -nollà  zà  (j.zra^v.  Aâpiêavs  zoivvv  zb  zov 
^eiov  zovzov  SrstÔTcpov  zb  ^y^'^fÇ  Trpèç  to  avco  yzizo'JYiy.a, 
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l'âme pour  former  mie  autre  substance  (hypostase)... 

est  donc  la  substance  procédant  de  l'intelligence  ;  c'est  la 
raison  en  acte,  quand  elle  contemple  l'intelligence. 

La  pensée  et  la  sensation.  —  fil.  La  pensée  est 
indépendante  de  nous;  car  ce  n'est  pas  elle  qui  vient  vers 
nous,  c'est  plutôt  nous  qui  allons  à  elle  quand  nous  regar 
dons  en  haut  :  la  sensation  est  pour  nous  son  messager, 
notre  roi  c'est  la  pensée. 

l>e  la  liberté. —  S».  Quand  détournée  par  les  choses 
extérieures,  l'âme  agit  et  s'élance  sous  une  impulsion 
aveugle  ;  on  ne  peut  pas  dire  que  sa  détermination  et  son 
acte  sont  libres.  Alors  s'abaissant  au-dessous  d'elle-même, 
elle  cède  à  des  entraînements  qui  l'écartent  de  la  droite 
voie  où  elle  doit  se  conduire.  Mais  quand  elle  prend  pour 
guide  l'a  propre  raison,  pure  de  toute  passion,  alors  il  faut 
dire  que  notre  détermination  est  personnelle  et  libre. 

Union    de    l'àme     et    du    corps.    —    ÎS3:.     Si    le 

corps  n'était  pas,  l'âme  ne  pourrait  se  développer,  puis- 
qu'elle n'a  pas  d'autre  lieu  naturel  où  résider.  Comme  elle 


psG'  0  x.at  à(p'  où  Yi  ^vyr/j,  Ei;  a/Jov  v-ôc~cf.(jvj  'ri  zt  où-j 
■jTcÔGTaciiç  aiiTVj  àfzb  voit,  6  zz  ïvzoyda.  "ko'joz,  voû  aùrv?  opo- 
\ihoxi.  {Enn.,  V,  i,  3.) 

21.  XcoptoToç  èï  à  voûç  rw  uyj  Trpoavsû-iv  cdizov,  àW 
Ylfxdç  y-dllov  TTpo;  avzov,  elç,  zo  oiiKù  ê/ÉTiovraç  •  aïcQriorti; 
§ï  Yi^j-l-J  v.yyzloç,,  \ùy.aikivç,  dz  Tipôç  Yi^-dç  b/.îïvoç,.  (Eiin., 
V,  m,  3.) 

22.  ''Ozœj  yhj  oiiv  àX}.otw0îr<7a  Trapà  rà>v  ï\(ù  '-I^ux/)  tzoolz- 
ZTi  zi  '/.al  ôp[ià  oiov  rucp).-/)  zts  <popà  ypay.ivri,  ovyl  iy.ovaiov 
Ty]v  TrpàHiv  oiidè  r/;v  diâQtfjrj  /.i/~iov  '  y.cà  ozo.v  alzY}  Trap' 
aùzYiQ  yt'ip(i>v  oùcx  Ttîpizzo'J  oit-/.  oçQaïq  7:a.vza.yoû  oldï  r\yz- 
fjLOVOvcxaiç,  zûcïç  qo[j.xîç  'n  ^^pcouév/),  Kôyov  J;  ozav  r\yi\J.ôva. 
y.aQa.pb'j  v.cù  àTïxQri  rèv  oly-iîoy  ïyovaa  ôpud,  ra-jy/jv  .uôvov 
zYiv  ôppLYiv  CDazkov  etvat  èç'  yjuïv  xal  é/.ovciov.  (Enn., 
111,1,' 9.)  ' 

23.  lôiiiazoc,  yvj  y.Yi  ovzoç  où(î'  av  TïpoilQoi  ^ux^* 
ÈTTst  ovdï  zénoç   àAAoç  soriv  otïov  Trsfpuxev  eivxi.  ITpoi'- 
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doit  s'étendre,  clic  se  formera  donc  un  lieu  propre,  c'estr 
à-dire  un  cori)s. 

Du  l»«>iiliouiv  —  *«.  Ici-i)as,  à  propos  des  choses  de 
la  vio,  ce  n'est  pas  l'ùme,  l'homme  inléricnr  ;  c'est  Tombrc 
(le  riiomme,  l'être  du  dehors  qui  gi'-mit  et  se  Inmente,  qui 
s'agiiesnr  la  vaste  scène  du  monde  et  y  joue  mille  comédies. 

Rut  do  la  vertu.  —  s:>.  Oui,  selon  l'antique  for- 
ninle,  la  tempérance,  le  courage,  la  vertu  est  une  purifica- 
tion. 

'■m.  —  Le  but  de  nos  efforts,  ce  n'est  pas  d'échapper  au 
péché,  c'est  d'être  Dieu. 

Oe  In  vertu.  —  •.?>  L'àmo  est  mauvaise  tant  qu'elle 
est  mêlée  au  corps,  tant  qu'elle  partage  ses  passions  et 
tontes  ses  opinions.  Elle  deviendrailbonne  et  posséderait  la 
vertu,  si,  cessant  de  partager  les  opinions  du  corps,  elle 
agissait  seule,  ce  qui  est  la  sagesse,  si  elle  n'avait  plus  les 
mêmes  passions,  ce  qui  est  la  tempérance,  si  elle  ne  crai- 
gnait pas  de  se  séparer  du  corps  ce  qui  est  le  courage,  si 


vjy.i  dï  îl   uzaIoi,   yî-jy/,cit   icf.'jrfi  rô~ov,  w7rî  y.y.i.  GÔiy.tx. 
{Em.,  IV,  9.) 

24.  'EvraCGa  IttÎ  twv  vj  tm  |Bîo)  r/acrcov  oly^  ■'/]  hdov 
<];uyv;,  à/À'  -ri  k'çoj  àvGcwTTiu  cxtà  y.al  olu(i)'C,zi  y.cà  oo-Joiry.i 
y.ai  Tzâ'^zcf.  TTOtîï  èv  av.rcyh  'î'ç  ol-ç  yn  mlXv.yr/j  cy.ryàz  Tïocy;- 
(jitpivwv.  (Enn.,  III,  ii,  5,) 

25.  "EoTt  yàp  ^y^,  w;  6  ■Ko.ly.ioq  lôyo^.  y.c.l  7)  co-y(fpo- 
cvvr)  y.7.\  ri  àvoot'a  y.y.l  ~d(jx  àoiTr]  y.y.^y.ùziz.  {Emi.^ 
I,  VI,  6.) 

26.  'AXX' >i  OTiOM^Ti  oiiy,  'éi(ù  ccuxorla^  îtvat,  à//à  S'côv 
sîvai.  (Enn.,  I,  II,  6.) 

27.  Ka'/y]  pÉv.Effnv  yj  '-j^y^/j  cryjy-Trîcpuppivy)  rw  c(îiy.a.ri 
y.al  ôj'.:.u(jr,ç,  yiyjoyÀv/}  a(.vzû  -/.al  Tzâvrcc  axivorAaQovaa, 
à'y;  av  àyy.Bri  y.y.i  àpiTr^'J  ïyovny.,  eî  pv/Tc  c-JV(5o£â;i^c;i,  àWx 
yôvYi  èvcp'/oî,  or.ip  èff-î  voîîy  xî  yyX  opovzvj,  y/jz  ôaoïo- 
7:a0yiç  s'ir;,  oTTîp  IgtI  cwo/povctv,  /xr^re  (poèolro  àc^iarayivYi 
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elle  se  conduisait  par  la  raison  et  l'intelligence  sans  leur 
résister,  ce  qui  serait  la  justice. 

Origine  du  mal  moral.  —  »8.  Comment  peut-il  se 
faire  que  les  âmes  oublient  Dieu  leur  père  ;  comment  parti- 
cipant à  sa  nature  et  tenant  tout  de  lui,  méconnaissent- 
elles  et  elles-mêmes  et  Dieu?  Oui,  la  source  du  mal  pour 
elles  esi  l'audace,  l'amour  de  l'indépendance,  le  désir  de 
s'appartenir  à  soi-même. . .  De  là  une  complète  apostasie, 
et  l'oubli  de  leur  céleste  origine. 

Criticfue    de    la    pliilosupbie    alexandrine.  — 

L'Esprit  alexandrin  a  pour  ambiiion  de  tout  concilier  en 
comprenant  et  en  expliquant  tout.  La  philosophie  alexan- 
drine est  un  essai  de  synthèse  où  tons  les  éléments  de  la 
sagesse  antique  sont  unis  sous  la  forme  commune  de  la 
doctrine  de  Platon  :  Proclus  s'appelait  le  pontife  de  toutes 
les  religions.  Plotin  a  voulu  compléter  l'œuvre  de  Platon  ; 
mais  il  s'est  perdu  dans  une  identification  obscure  de 
l'être  et  du  non  être.  Il  a  prétendu  s'élever  plus  haut 
qu'Aristote  en  mettant  le  terme  suprême  de  l'être  non  dans 
l'acte,  mais  dans  la  puissance  ;  par  crainte  d'une  dualité 
qui  n'est  que  logique  il  a  refusé  à  l'Un  la  pensée;  aussi 
son  Dieu  manque  de  réalité  vivante  :  c'est  l'unité  idéale  et 
en  puissance. 

Quant  aux  successeurs  de  Plotin,  jamais  leur  pensée 
n'a  dépassé  le  sommet  où  Plotin  était  monté  ;  rarement 
elle  s'est  mainenue  à  cette  hauteur. 

Plotin  lui  même,  pour  avoir  voulu  s'élever  au-dessus  de 
l'acte  de  la  pensée,  s'est  exposéau  reproche  qu'il  adressait 
aux  gnostiques  :  «  Prétendre  s'élever  au-dessus  de  la  pen- 
sée, c'est  endéchoir. 


Toû  cw^aaroç,  omp  iarlv  à'^dp'.'ÇiaQy.i  •  Y,yohQ  oï  ).6ycç,  v.y.X 
•joxjz,  rà  (îè  p-y;  àvrirsîvoi,  Of/.aioo-Jv/]  o  àv  zïf]  xovro. 
{Enn.,  I,  II,  3.) 

28.  Tî  r.ort  àocf.  zgti  zh  nmoiriy.o;  rà;  divyocç  tzoltoo;, 
S'îoù  ï'KCkcMa^y.i.  y.cà,  !J.olpy.ç  i'/.îïQtv  o'j^xç  y.xl  oXcoç  v/.z'.- 
voD,  ixyvor,(7{xi  y.al  iavràq  v.cd\y.zvjov\  c/.oyj]  ^.ïv  où'J'j.hra.lz, 
toû  y.ff.y.ox)  ri  Toly.x  xat  vi  izoôir/]  izipérriq  y.cc\  ro  (3ou).y)9v:>at 
^£  éavrwv  zivai.  IHzïtsr/j-j  airoarcaiv  'Kzr.ovriu.zvon  Yiyvori'- 
ocvy.cd  ixvTv.ç  hzïQzv  zlvcii.  {Enn.,  Y,  i,  1.) 
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scolasliqiies,  je  me  dcman'lai  à  quelles  applications  me  ser- 
virait di^sormais  cotto  science  do  l'Oiganiim  si  lonj^iiement 
et  si  péniblement  acquise  au  milieu  des  cris  ;  ni  en  histoire, 
ni  dans  la  connaissance  de  rantiquitt-,  ni  dans  la  frcon- 
ditô  oratoire  ni  en  facilite';  poélique,  en  rien  absolument 
ces  l'tudes  logiques  ne  m'avaient  rendu  plus  habile.  Oh  •' 
misère;  quelle  stupéfaction,  quel  désespoir!  ' 

«.  Certes  combien  d'années  ballons  nous  ceste  mesme 
et  mosme  enclume  ?  Combien  de  fois  admonnestez  par 
l'usage,  corrigeons  nous   non  seulement  les  escriplz  des 

autres,  mais  aussi  plusieurs  passages  des  noslres? Et 

voicy  soubdainement  quand  je  retourne  des  escholes  grec- 
ques et  latines,  et  désire  à  l'exemple  et  imitation  des  bous 
cscholiers,  rendre  ma  leçon  à  la  pairie  en  laquelle  jay  esté 
engendré  et  eslevé  et  luy  déclairer  en  sa  langue  et  intelli- 
gence vulgaire,  le  fruict  de  mon  estude,  j'apper(;oy  plu- 
sieurs choses  répugnantes  à   ces  principes,  lesquelles  je 


œtatis  mese  ratione  in  scholasticis  artibus  consumptae, 
consideravi  quibus  in  rébus  logici  organi  artes  quas 
anteatot  claraoribus  et  sudoribus  didicerara  imposte- 
rum  exercerem  :  non  in  historia  et  antiquitate  rerura 
prudentiorem  ,  non  in  dicendo  disertiorem ,  non  in 
poesi  prom.ptiorem  ,  non  denique  ulla  in  re,  talibus 
logicis  me  sapientiorera  factum  deprehendi  Heu  mi- 
sero  mihi  !  ut  obstupni  !  ut  alte  ingeraui  !  '  (SchoUe 
dialectic,  lib.  VI,  Bpilog.) 


1  II  fuit  rapprocher  ces  délails  des  observations  faites  un  siêde  après 
par  Descartps,  dont  la  voix  fut  ;'i  peine  entendue,  tant  le  progrès  est  lent 
et  laborieux  tant  la  raison  a  de  peine  à  avoir  raison  :  «  J'ai  été  nourri 
aux  lettres  dès  mon  enfance,  et  pour  ce  (pt'on  nie  pursnadail  (jue  par  leur 
moyen  ou  pouvait  acrpièiir  une  connai-sance  claire  et  assurt'e  de  tout  ce 
qui  est  utile  à  h  vie,  j'avais  un  extrême  désir  de  les  apprendre.  Mais  sitôt 
que  j'eus  achevé  tout  ce  cours  d'études  au  bout  duquel  on  a  coutume  d'être 
reçu  au  rang  des  doctes,  je  changeai  entièrement  d'opinion,  car  je  me 
tiouvai  embarrassé  de  tant  de  doutes  et  d'erreurs  qu'il  me  semblait  n'avoir 
fait  autre  froiit,  en  lâchant  de  m'instruire,  sinon  que  j'avais  découvert  de 
plus  en  plus  mon  iguorancc.  (UtscAurts,  Discours  svr  Ui  Méthode, 
première  partie.) 
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n'avoye  peu  appercevoir  en  l'eschole  par  tant  de  disputes. 
Et  pour  ce  je  couppe  et  oste  une  grande  partie  de  ce 
que  j'avoye  amassé  paravanl.  Finablement  je  ne  désiste  par 
moi  mesrae  corriger  le  tout  et  amender,  non  seulement 
jusques  au  neufiesme  an  (comme  Horace  enseigne  juste- 
ment), mais  presque  jusques  au  vingtiesme  :  et  si  ne  cesse 
en  proposant  publiquement  mes  pourtraiclz  et  dessains 
(comme  Apelle  admonneste  encore  plus  justement)  d'ap- 
prendre voire  surprendre  le  jugement  des  doctes  et  in- 
doctes, des  amys  et  cnnemys,  en  considérant  et  observant 
soingneusement  ce  qu'ilz  y  louoyent  ou  repreno3'ent', 

3.  On  a  lu  jusqu'à  présent,  dans  les  livres  des  philoso- 
phes, les  tableaux  de  la  vie  morale  :  la  définition  du  courage, 
de  la  témérité,  de  la  bieni'aisance,  de  la  prodigalité  ;  aujour- 
d'hui ce  sont  les  poètes,  les  orateurs  et  les  historiens  qui 
montreront  ces  mêmes  faits  moraux  ,  mais  enseignes 
par  des  exemples  réels  et  vivants. 


3.  Legebant  antea  pictos  horainum  mores  in  philo- 
sophorum  libris  :  quid  esset  fortitudo,  quid  temerifcas, 
quid  liberalitas,  quid  effusio;  nunc  in  poetis,  in  orato- 
ribus,  in  historicis,  eosdem  mores,  sed  veris  et  vivis 
exemplis  impressos  perspicient.  [De  studiis  eloq.  et 
philos.,  etc.) 


'  Voilà  ce  que  se  disiit  Ramus  en  I  j56  ;  juste  cent  ans  après,  en  1037, 
Descarles  (écrivait  presque  dans  les  iri'nies  termes  :  »  Ce  qui  me  faisait 
penser  qu'il  n'y  avait  aui'uce  doclrine  dans  le  inonde  qui  fût  telle  qu'on 
m'avait  auparavant  fait  espérer.  .  .  C'est  poun|uoi,  sitôt  que  i'àge  me 
permit  de  sortir  de  la  suj^Uion  do  mes  précepli'urs,  je  quittai  entièrement 

l'étude  des  lettres  ; me  rt'solvant  de  ne  elierrlier  plus  d'autre  scienre 

que  celle  qui  se  pourrait  trouver  en  moi-même  ou  bien  dans  le  grand  livre 

du  monde Toutefois,  il  se  peut  faire  que  je  me  trompe  et  ce  n'est 

peut-être  qu'un  peu  de  cuivre  et  de  verre  que  je  prends  pour  de  l'or  et  des 
diam^ints...  .  Mais  je  serai  bien  aise  de  faire  voir  en  ce  discours  quels 
sont  les  (licraius  que  j'ai  suivis  et  d'y  repré,senter  rai  vie  comme  en  un  ta- 
bleau, afin  que  chacun  en  puisse  juger,  et  qu'apprenant  du  bruit  commun 
les  opinions  qu'on  en  aura,  ce  soit  un  nouveau  moyen  de  m'instruire  que 
J'ajouterai  à  ceux  dont  j'ai  coutume  de  me  servir.  (Descartes,  Discours 
sur  la  Méthode,  première  partie.) 
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4L.  Je  me  mis  en  toute  diligence  à  traiter  les  disciplines 
à  la  socratique  en  cherchant  et  démontrant  l'usage,  en  re- 
tranchant les  supcrlluitfz  des  règles  et  des  préceptes. 

Ca  esté  toute  mon   estude  d'osier  du  chemin  des 

arts  libéraux  les  espines,  les  caillous  et  tous  empesche- 
nicnls  et  retardemcnlsdes  esprits,  de  laire  la  voye  plaine 
t'I  di'oicle  pour  parvenir  plus  aisément,  non  seulement  à 
rintelligcnce,  mais  à  la  pratique  et  à  l'usage  des  arts  libé- 
raux. {Renionlr.,  page  20.) 

«> Déclairer  en  sa  langue  et  intelligence  vulgaire 

le  t'ruict  de  son   étude Mettre  les  arts  libéraux,  non 

seulement  en  lalin  pour  les  doctes  de  toute  nation,  mais  en 
françoys  pour  la  France.  [Gramm.  fi'anç.^  prélace,) 

A.utorIté  «le  la  raison.  —  6.  Il  n'y  a  pas  d'auto- 
rité  au-dessus  de  la  raison;  c'est  la  raison  qui  doit  être 
reine  et  maîtresse  de  l'autorité. 

T.  Non,  une  opinion  de  Platon  n'est  pas  admissible,  à 
mon  avis,  parce  qu'elle  est  de  Platon.  Qu'un  portefaix  me 
propose  une  opinion  plus  juste  et  plus  vraie  que  Platon,  je 
n'hésiterai  pas  à  préférer  même  à  Platon  qui  se  trompe  le 
portefaix  qui  voit  juste. 

De  la  luétiiodc.  —  8.  Méthode  est  disposition 

ce  nom  signifie  toute  discipline  et  dispute,  néantmoins  com- 
munément est  pris  pour  adresse  et  abrègement  de  chemin, 
et  par  ceste  métaphore  est  practiqué  en  l'escole  par  les 
Grecs  et  Latins.  {Dialectiq..,  ii.) 

o.  Quelle  voye  nous  reste  pour  espérer  le  prix  auquel 


6.  Nulla  auctoritas  rationis;  sed  ratio  auctoritatis 
regina  dominaque  esse  débet.  {Scliolœ  Math.,  m, 
p.  78. 

7.  Nullara  sententiam  Platonisprobandara  existimo 
quia  Platonis  fuit.  Si  quid  Platone  rectius  yeriusque 
bajulus  mihi  denuntiaverit,  Platoni  quidem  erranti 
non  dubitabo  bajulura  recte  sentientem  prœponere. 
{Aumadv.  Aristotelkœ,  xix.) 
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tant  de  philosophes  par  si  grandz  travaii]z  ne  seroycnt 
parvenus. 

Certes  la  voye  niesme  nous  est  proposée  par  laquelle  ilz 
debvoyent  tous  cheminer  et  marcher  :  partie  de  principes, 
qui  est  la  raison  universelle,  partie  d'expérience  qui  est 
l'induction  singulière.  {Dialectiq.,  Prêt.) 

Oe  la  Dialectique.  —  lo.  Aussi  devons-nous  ap- 
prendre la  dialectique  pour  bien  disputer,  à  cause  qu'elle 
nous  déclaire  la  vérité,  et  par  conséquent  la  fausseté  de 
toute  raison,  soit  nécessaire,  dont  est  science;  soit  contin- 
gente, c'est-à-dire  qui  peult  et  estre  et  non  estre ,  dont  est 
opinion.  {Dialccliq.^i.) 

f>e  la  raison  humaine. —  1 1.  Certes  ce  jugement 
n'est  autre  chose  aux  bestes,  que  la  phantasie  des  notions 
sensibles  ;  et  la  beste  ne  conçoit  point  l'universel  ;  et  com- 
bien qu'Epicure,en  abestissant  l'homme  ayt  voulu  attribuer 
Je  souverain  jugement  de  toutes  choses  aux  sens,  et  le  dé- 
roger à  l'entendement;  neantmoins  contre  la  Logique  de 
ce  sensuel  philosophe,  nous  cognoistrons  es  espèces  consé- 
quentes combien  l'entendement  peult  sans  le  sens,  et  jà 
d'autant  qu'il  cognoist  l'universel,  d'autant  est-il  plus  excel- 
lent et  honorable  que  le  sens,  et  comprend  plus  la  cause 
et  principe  et  est  plus  scientifique,  comme  peult  estre  en- 
tendu par  Aristote  au  premier  de  la  Démonstration.  {Dia- 
Iccliq.  II.) 

De  la  Scîenee.  —  is.  Pour  entière  et  plaine  solu- 
tion, nous  dirons  plutost,  comme  nous  avons  jà  allégué  de 
Socratc,  que  l'esprit  a  puissance  naturelle  de  cognoistre 
toutes  choses  quand  il  sera  dirigé  et  disposé  à  les  compren- 
dre  l'esprit  de  l'homme  n'a  poinct  apporté  cm  nos  corps 

(comme  Socrate  a  quelquefois  dicl)  la  cognoissance  de 
toutes  choses,  mais  bien  la  faculté  et  puissance  de  les  co- 
gnoistre.... .  Partant  donques,  encore  que  1  homme  fut 
ignorant  de  toutes  choses,  ce  n'est  pas  pourtant  à  dire  qu'il 
ne  doive  chercher  et  ne  puisse  inventer,  veu  qu'il  a  en  soi 
naturellement  la  puissance  de  cognoistre  toutes  choses  .  et 
quand  il  aura  devant  ses  yeux  l'art  d'inventer  par  ces 
genres  universelz  comme  quelque  miroûer  luy  représen- 
tant les  images  universelles  et  générallesde  toutes  choses, 
il  lui  sera  beaucoup  plus  facile  par  icelles  recognoistre  les 
espèces  singulières;  ..  .maisilfcinU,  par  plusieurs  exemples, 


p<ar  giand  exercice,  par  long  usage  forbir  et  poUir  ce  mi- 
roiier,  avant  qu'il  puisse  reluire  ny  rendre  ces  images. 

{Dialniiq.  i  ) 

■>i(>u.  —  i:t.  La  vérité  des  choses  futures  ne  nous  est 
point  bien  certaine  et  ne  1(!  pourroit  guère  eslre  par  nature  : 
C()nii)ien  luntebfuis  qu'elle  soit  notoire  et  certaine  à  Dieu, 
auquel  toutes  choses  et  preterites  et  fuliues  sont  présentes. 
Et  louteslois  non  pas  pour  autant  que  Dieu  ayt  preveu  la 
chose  future,  elle  adviendia;  mais  parce  qu'elle  adviendra, 
il  l'a  preveu  ';  comme  je  te  vois  courir  pour  ce  que  tu  cours, 
mais  tu  ne  cours  poinct  pource  que  jeté  veois.  Or  la  notion 
divine  est  comme  qucliiue  veùe  de  tout  temps.  {Dialecliq.  ii  ) 

Critique  do  it:tmus.  —  Les  pcnseurs  et  les  écri- 
vains du  XVI*  siècle  se  sont  partagés  en  admirateurs  et  en 
adversaires  passionnés  de  Ramus.  Les  logiciens  de  Port- 
Royal  lui  ont  rendu  tm  sérieux  hommage:  Lancelot  dit  : 

«  L'Université  de  Paris  peut  se  glori^^er  d'avoir  eu  dans 
Ramus  un  homme  qui  a  presque  renouvelé  toutes  les 
sciences  humaines-. 

«  On  peut  dire  que  si  Ramus  n'a  pas  trouvé  entièrement 
la  véritable  manière  d'enseigner  méthodiquement,  au  moins 
il  a  été  des  premiers  à  la  rechercher  et  à  exciter  les  autres 
par  son  exemple  à  faire  de  même  ^.  » 

En  effet,  sa  Dialectique  en  français  publiée  en  1S56,  est 
le  plus  important  ouvrage  de  philosophie  que  nous  ayons 
eu  dans  notre  langue  jusqu'au  Discours  sur  la  méihode 
de  Descartes. 

Cependant,  animé  des  préjugés  littéraires  de  son  temps, 
Ramus  n'a  étudié  la  nature  humaine  que  dans"  les  œuvres 
mortes  des  anciens  ;  son  point  de  départ  et  son  dernier 
terme  sont  l'étude  et  l'imilalion  des  grands  écrivains;  sa 
philosophie  est  donc  véritablement  une  logique  d'humaniste 
appropriée  à  la  renaissance  gréco-latine  du  xvi«  siècle. 

Ramus  est  un  homme  de  la  Renaissance  par  la  substilu- 


'  C'est  l'expressioa  m'-me  du  saint  .lérôme  :  «  nous  ne  voulons  pas  en 
vertu  de  ce  que  Dieu  sait;  mais  Dieu  sait  parce  que  nous  agirons.  «  (Voir 
Précis  théorique,  I,  page  05.) 

2  Préf.  de  la  Gramm.  Génér.  de  Port-Royal. 

'  Prc'f.  de  la  M(ftli.  grecque  de  Port-Royal. 
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lion  de  Platon  à  Aristole  ;  mais  il  est  de  plus  un  précurseur  de 
Descartes,  en  ce  qu'il  proclame  la  raison,  juge  suprême  de 
la  vérité. 

11  est  donc  impossible  de  ne  point  rapprocher  Ramus  de 
Descartes.  Les  expressions  mêmes  dans  lesquelles  Ramus  ra- 
conte  ses  efforts  et  ses  travaux  rappellent  si  bien  celles  de 
Descartes  qu'il  est  permis  de  croire  que  Descartes  les  con- 
naissait. Mais  cette  analogie  n'est  que  dans  l'inspiration 
générale  et  le  but  commun  ;  le  moyen  est  tout  différent,  et 
l'avantage,  le  progrès  est  tout  du  côté  de  Descartes.  En  effet, 
Ramus  dit  :  «  c'est  dans  Platon  que  je  trouvais  ce  port 
tant  désiré  à  cette  égard.  »  Descavtes  se  résout  de  «  ne  plus 
chercher  d'autre  science  qu'en  moi-même  ou  bien  dans 
le  grand  livre  du  monde.  » 

La  différence  est  capitale  :  Ramus  ne  fait  que  changer 
de  joug.  Descartes  proclame  Tindépendance  absolue  de  la 
raison;  Ramus  admet  encore  une  autorité.  Descaries  ne 
veut  pour  guides  que  la  réflexion  et  l'expérience. 
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PREMIERE  PARTIE 

XVII"    SIKCLK 


BACON. 


IVoticc.  —  François  Bacon  (1561-1626)  fut  élevé  pour  la 
vie  poliliqiie  par  son  père,  qui  avai  été  garde  des  sceaux 
de  la  reine  Elisabeth. 

Hien  que  mêlé  aux  affairos  publiques,  il  n'abandonna  ja- 
mais l'élude  des  lettres  et  des  sciences:  il  n'avait  pas  en- 
core vingt  ans  qu'il  publiait  un  traité  de  politique,  et  jus- 
qu'à sa  mort  il  poursuivit  ses  travaux  de  phiiosophic. 

Etrange  contradiction,  son  indépendance  comme  penseur 
avançait  du  même  pas  que  sa  servilité  politique  ;  prenant 
pour  devise  :  (jloria  in  obsequio,  il  s'éleva  à  force  de  bas- 
sesses aux  plus  hantes  dignités  de  l'Etal  et  fut  nommé  lord 
grand  chancelier  du  roi  Jacques  I"  l'année  même  où  il 
publiait  son  Novum  Organum  (l(i20). 

Les  fragments  et  les  écrits  de  Bacon,  publiés  après  sa 
mort  ne  sont  probablement  que  des  er^quisses  de  ce  Novum 
Organum  qui  a  été  l'idée  fixe  de  toute  sa  vie,  puisqu'il 
semble  en  avoir  éci  il  la  première  ébauche  en  dbSo,  qu'il 
y  travailla  pendant  trente-cinq  années  et  qu'il  le  rédigea 
de  sa  main  jusqu'.à  douze  fois. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Bacon  sont  réunis  sous 
le  titre  (VInstauratio  magna  dont  les  deux  parties  les  plus 
importantes  sont  : 

De,  dignitatc  et  augmenlis  sclcnlianim  libri  novcm. 

Novum  Organum  sive  indicia  vera  de  Interpretatione 
naturœ  libri  duo. 

19 
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Il  faut  y  joindre  sur  la  morale  :  Sermones  fidèles,  seu 
interiora  rerum;  enfin,  sur  l'histoire  de  la  philosophie  - 
Redargutio  pkilosophim^um . 

La  meilleure  édition  des  œuvres  complètes  de  Bacon  a 
été  publiée  à  Londres  en  176S,  5  vol.  in-4°. 

Dans  la  plupart  des  traductions  de  Bacon,  son  langage 
déjà  si  chargé  de  métaphores  a  été  rendu  plus  ridicule  en- 
core et  plus  pédantesque  par  le  calque  brutal  de  ses  ex- 
pressions; c'est  ainsi  que  le  nom  àHdoles  â  remplacé  le 
mot  erreurs,  que  témoignage  des  faits  a  été  remplacé  par 
prérogatives  des  faits,  etc;  il  m'a  paru  plus  digne  de  la  phi- 
losophie et  beaucoup  plus  clair  de  suivre  un  tout  autre  sys- 
tème d'interprétation,  au  risque  d'enlever  parfois  au  style 
de  Bacon  ce  caractère  métaphorique  qui  n'est  pas  sa  plus 
heureuse  parure  ;  on  pourra  toujours  le  retrouver  dans  le 
latin  de  l'auteur. 

HISTOIRE   DE   LA   PHILOSOPHIE. 

Contre  Pautorité  des  anciens.  —  1.  Un  obs- 
tacle aux  progrès  des  sciences  qui  a  retenu  les  hommes 
par  une  sorte  de  puissance  magique,  c'est  le  respect  de 
l'antiquité,  c'est  l'autorité  reconnue  aux  hommes  qui  ont 
passé  pour  de  grands  philosophes^ . 

L'opinion  qu'on  nourrit  sur  l'antiquité  est  tout  à-fait  ir- 
réfléchie ;  c'est  une  sorte  de  contre  sens.  En  effet,  c'est  la 
maturité  et  la  vieillesse  du  monde  qui  méritent  vraiment 
le  nom  d'antiquité  ;  il  revient  de  droit  à  notre  temps  et 


1.  Homines  a  progressu  in  scientiis  detinuitet  fera 
incantavit  reverentia  antiquitatis  et  virorum  qui  in 
philosophia  magni  habiti  sunt  auctoritas. 

De  antiquitate  autem  opinio,  quam  homines  de  ipsa 
fovent,  negligens  omnino  est,  et  vix  verbo  ipsi  con- 
gruens.  Mundi  enim  senium  et  grandsevitas  pro 
antiquitate  vere  habenda  sunt  ;  quse  temporibus  nos- 


1  <(  C'est  nous  plutôt  qui  devrions  dire  dits  les  plus  vieux  ;  car  le  monde 
est  plus  vieux  que  de  leur  temps  et  nous  avons  une  plus  grande  expé- 
rience des  choses,  u  (Desgautes,  fragment  cilé  par  Baillel,  Vie  de  Des- 
cartes,  l.  via.  —  Antiquilas  seculi  juvenlus  mundi  (Bacon  De 
Augm.,  I,  38.) 
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non  à  l'enl'ancn  du  monde  ti-l  que  l'uiiL  connu  les  anciens. 
Car  ce  temps,  à  notre  éfxard,  e.^l  ancien  et  ils  sont  nos  ai- 
nes ;  mais  à  l'égard  du  monde  ce  temps  était  nouveau,  c'est 
l'enfance.  Aussi,  de  même  qu'une  plus  firande  connaissance 
des  choses  iiumaines,  un  jup;ement  plus  mùr  semblent  le 
privilège  non  du  jeune  homme,  mais  du  vieillard,  grâce  à 
son  expérience,  giàceau  nombre  et  à  la  variété  des  choses 
qu'il  a  vues,  apprises  et  pensées;  de  même  aussi  notre  siè- 
cle, s'il  connaissciit  ses  forces,  s'il  voulait  en  faire  l'essai  et 
l'application,  aurait  le  droit  d'en  attendre  beaucoup  plus  que 
de  raiiliquilé,  parce  que  le  monde  étant  pins  âgé,  nue  infi- 
nité d'expériences  et  d'observations  l'ont  enrichi  et  fortilié. 

»,  Ces  systèmes  slupides  du  monde  qui  n'en  sont  que 
les  misérables  singes,  et  que  sous  le  nom  de  philosophie 
l'imagination  des  hommes  a  bâtis,  doivent  être  rejelés  com- 
plètement à  notre  avis La  méthode  de  recherche  et 

de  découverte  des   anciens  est  assez  vi;,ible  dans   leurs 
écrits;  elle  n'éiait  autre  que  celle  ci  :  De  quelques  exemples 


tris  tribui  debent,  non  juniori  œtati  mundi  qualis 
apud  antiques  fuit.  lUa  enim  setas  respectu  nostri 
antiqua  et  major,  respectu  mundi  ipsius  nova  et  minor 
fuit.  Atque  rêvera  quemadraodum  majorem  rerura 
humanarum  notitiam  et  maturius  judicium  ab  liomine 
sene  exspectamus  quara  a  juvene  propter  experien- 
tiam  et  rerum  quas  vidit  et  audivit  et  cogitavit  varie- 
tatem  et  copiam  ;  eodem  modo  et  a  nostra  setate,  si 
vires  suas  nosset  et  experiri  et  intendere  vellet,  ma- 
jora multo  quam  a  priscis  temporibus  exspectari  par 
est,  ut  pote  œtate  mundi  granJiore  et  infinitis  expe- 
rimentis  et  observationibus  aucta  et  cumulata.  {Nov. 
Org.,  I.  84.) 

2.  Modules  vero  ineptes  mundorum  et  tanquam 
simiolas  quas  in  philesephiis  phantasise  hominura 
exstruxerunt,  emnino  dissipandas  ediciraus...  For- 
mam  enira  inquirendi  et  inveniendi  apud  antiques... 
scripta  eerum  prae  se  ferunt.  Ea  autem  non  alia  fuit 
quam  ut  ab  exemplis  quibusdam  et  particularibus... 
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et  faits  particuliers,  ils  s'élançaient  du  premier  vol  aux 
conclusions  les  plus  générales,  c'est-à-dire  aux  principes 
des  sciences. 

Critique  de  la  Scolasticfue.  —  3,  Leur  esprit 
s'agitant  avec  la  vivacité  d'une  naveLte,  ils  ont  fabriqué 
dans  leurs  livres  les  tissus  les  plus  laborieux.  En  effet,  si 
l'âme  humaine  s'applique  à  la  réalité  et  contemple  la  na- 
ture et  les  œuvres  de  Dieu,  elle  travaille  sur  le  modèle  de 
la  nature  et  est  dirigée  par  elle  ;  mais  si  elle  se  replie  sur 
elle-même,  elle  ressemble  à  une  araignée  tissant  sa  toile,  et 
alors  elle  manque  de  méthode  et  produit  des  doctrines  qui 
sont  des  tissus  admirables  pour  la  finesse  du  fil  et  du 
travail,  mais  quant  à  l'usage  inutiles  et  vides'. 

-4.  L'administration  des  doctrines  et  la  police  des 
sciences  viennent  sans  cesse  comprimer  durement  le  pro- 
grès. 


ad    conelusiones    maxime    générales   sive    principia 
scientiarum   advolarent.  {Nov.  Org.,  I,  124,  125.) 

3.  Maxima  spiritus  quasi  radiiagitatione,  operosissi- 
mas  telas  quse  in  libris  eorum  exstant  confecerunt. 
Etenim  mens  humana  si  agat  in  materiam,  naturara 
rerum  ac  opéra  Dei  contemplando,  pro  modo  naturse 
operatur  atque  ab  eadem  determinatur  ;  si  ipsa  in  se 
vertatur,  tanquam  aranca  texens  telam,  tune  deorsum 
indeterminata  est,  et  parit  telas  quasdam  doctrinse, 
tenuitate  fili  operisque  mirabiles,  sed  quoad  usura 
frivolas  et  inanes  '  {De  Augm.,  I,  §  31.) 

4.  Doctrinarura  adrainistratio  et  politia  scientiarum 
augmenta  durius  premere  consuevit.  [Nov.  Org.,  I, 
90,  92.) 


1  Les  partisans  et  les  adversaires  de  Bacon  ont  eu  également  tort  d'in- 
terpréter ce  passage  comme  hostile  aux  études  psychologiques;  plus  d'une 
fois  Bacon  assimile  les  empiriques  à  ia  fourmi,  les  rationalistes  à  larai- 
gnée,  les  vrais  philosophes  à  l'abeille.  (Bouillet,  OEuvres  philosophi- 
ques de  Bacon,  II,  Introd.  p,  xix.) 
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LfHiinVi: 


Itiit  de  Raoon.  —  25.  Nous  voulons  fixer  dans  l'es- 
pril  humain,  une  co|»ie  dn  monde  tel  qu'il  so  trouve  et  non 
comme  chacun  peut  i'imajiiner  d'apivs  sa  propre  raison. 
Cette  ceuvie  nepenl  être  achevée  sans  une  sorte  de  dissec- 
tion el  d'aualomie  Irès-atlentive  de  hi  nature. 

«.  Notre  résohUion  est  d'essayer  si  r(^eliement  nous  ne 
pourrions  pas  donner  à  la  puissance  et  à  la  grandeur  de 
l'homme  des  fondements  plus  solides  en  même  temps  que 
porter  plus  loin  leurs  limites. 

i.a  Table  rase  >.—•>.  Notre  but  a  été  de  préparer 
les  esprits  à  comprendre  et  aussi  à  recevoir  ce  (pii  suit  : 
nous  avons  fait  dans  l'esprit  table  rase  pour  nettoyer  et 
déblayer  le  terrain.  Il  ne  reste  plu^  qu'à  maintenir  l'esiirit 
dans  ime  bonne  disposition. 

Des  Erreurs.  —  g.  Quatre  sortes  d'erreurs  assié- 


5.  Verum  exemplar  mundi  in  intellectu  huma  no 
fundamus,  quale  invenitur,  non  quale  cuipiara  sua 
propria  ratio  dictaverit.  Hoc  autem  perfici  non  potest 
nisi  facta  mundi  dissectione  atque  anatomia  diligen- 
tissiraa.  {Nov.  Org.,  I,  124.) 

6.  Nobis  constitutum  est  experiri  an  rêvera  poten- 
tia3  et  amplitudinis  humanœ  tîrmiora  fundamenta 
jacere  ac  fines  in  latius  proferre  possimus.  {Nov. 
Or,j.,  I,  lie.) 

7.  lllud  nobis  propositum  ut  tam  ad  intelligeudum 
quam  ad  recipiendum  ea  qua3  sequuntur  mentes  ho- 
rainum  prœparentur  ;  expurgata  jam  et  abrasa  et 
œquata  mentis  area,  sequitur  ut  mens  sistatur  in 
positione  bona.  {Nov.  Org.,  l,  115.) 

8.  Quatuor    sunt   gênera    idolorura   quœ   mentes 


'  Voir  la  première  expression  de  celle  ini^tafliore  tant  de  fois  ri'p^tée 
depuis,  dans  la  logique  des  Slokieus,  page  201. 
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gent  l'âme  humaine;  pour  apprendre  à  les  reconnaître  nous 
les  avons  nommées,  erreurs  de  tribu,  erreurs  de  caverne, 
erreurs  de  forum,  erreurs  de  théâtre. 

9.  Tirer  les  notions  et  les  principes  au  moyen  de  l'in- 
duction véritable  est  sans  doute  le  vrai  remède  pour  re- 
pousser et  écarter  les  erreurs;  cependant  l'indication  de 
ces  erreurs  est  fort  utile.  En  effet,  l'examen  des  erreurs 
est  pour  l'interprétation  de  la  nature  ce  que  l'examen  des 
arguments  sophistiques  est  pour  la  dialectique  ordinaire. 

10.  Les  erreurs  de  tribu  ont  leur  fondement  dans  la 
nature  même  de  l'homme,  dans  la  iribu,  dans  le  genre 
humain.  On  a  tort  de  prétendre  que  l'esprit  humain  est  la 
mesure  des  choses  ^;  bien  au  contraire,  toutes  les  idées, 
soit  des  sens,  soit  de  l'esprit,  sont  en  rapport  avec  l'homme 
bien  plutôt  qu'avec  l'univers.  L'esprit  humain  est  comme 


humanas  obsident  :  ils  docendi  gratia  nomina  impo- 
suimus  ut  priraum  genus  idola  tribus,  secundum  ido- 
laspecus,  tertium  idola  fori,  quartura  idola  theatri  vo- 
centur.  {N'ai'.  Org.,  I,  39.) 

9.  Excitatio  notionuni  et  axiomatum  per  induc- 
tionera  veram  est  certe  propriura  remediura  ad  idola 
arcenda  et  summovenda  ;  sed  tamen  indicatio  idolo- 
rum  magni  est  usus.  Doctrina  enira  de  idolis  similiter 
se  habet  ad  interpretationem  naturœ  sicut  doctrina 
de  sophisticis  elenchis  ad  dialecticam  vulgarem. 
{Ibid.,  40.) 

10.  îdola  tribus  sunt  fundata  in  ipsa  natura  hu- 
raana  atque  in  ipsa  tribu  seu  gente  hominura.  Falso 
enim  asseritur  sensum  huraanura  esse  mensuram  re- 
rum  *  ;  quia  contra  omnes  perceptiones  tam  sensus 
quam  mentis  sunt  ex  analogia  hominis  non  ex  ana- 


1  Formule  du  scepticisme  subjectif  des  sopliistcs  proposée  par  Piotago- 
ras  d'Abdère  et  réfutée  par  Platon  dans  le  Thccièle.  Voir  plus  haut, 
page  75. 
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un  miroir  qni  offrant  aux  rayons  qui  partent  des  choses 
une  surface  inégale,  les  fausse,  mêle  sa  nature  à  la  leur, 
enfln  en  brise  et  en  altère  l'iniage. 

1 1 .  L'esprit  humain  a  une  tendance  naturelle  à  supposer 
facilement  plus  d'ordre  et  de  symétrie  dans  les  choses 
qu'il  n'en  rencontre. 

l«.  Les  erreurs  de  caverne  sont  les  erreurs  de  l'indi- 
vidu En  effet  chacun  de  nous,  outre  les  erreurs  communes 
au  genre  humain,  habite  un  antre,  une  caverne  individuelle 
qui  brise  et  altère  la  lumière  naturelle;  c'est  l'effet  des 
dispositions  propres  et  particulières  à  chacun,  ou  de  l'édu- 
calion  et  des  entretiens,  ou  des  lectures  et  de  l'autorité  de 
ceux  qu'on  respecte  et  qu'on  admire,  ou  des  impressions 
qui  ditVèrent  suivant  que  l'esprit  est  préoccupé  et  prédis- 
posé, ou  égal  et  calme,  ou  à  peu  près. 

13.  On  en  voit  un  exemple  fameux  dans  Aristote  qui  a 
fait  de  sa  philosophie  naturelle  une  esclave  de  sa  logique 


logia  universi ,  estque  intellectus  humanus  instar 
speculi  inaequalis  ad  radios  rerum,  qui  suam  naturam 
naturee  rerum  immiscet  earaque  distorquet  et  inficit. 
(Ibid.,  41.) 

11.  Intellectus  humanus  ex  proprietate  sua  facile 
supponit  majorem  ordinem  et  aequabilitatem  in  rébus 
quara  invenit.  {Ibid.,  45.) 

12.  Idola  specus  sunt  idola  horainis  individui. 
Habet  enim  unusquisque,  praeter  aberrationes  naturae 
huraanaB  in  génère,  specum  sive  cavernara  quamdara 
individuam  quae  lumen  naturœ  frangit  et  corrumpit  ; 
vel  propter  naturam  cujusque  propriam  et  singula- 
rera  ;  vel  propter  educationem  et  conversationem  cum 
aliis,  vel  propter  differentias  impressionum  prout 
occurrunt  in  animo  prseoccupato  et  praedisposito  aut 
in  animo  aequo  et  sedato  vel  ejus  modi.  {Ibid.,  42.) 

13.  Id  quod  maxime  conspicuum  cernitur  in  Aris- 
totele  qui  naturalera  suam  philosophiara  logicae  pror- 
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au  point  de  la  rendre  inutile  et  contentieuse.  De  même  les 
chimistes  ont  bâti  sur  un  petit  nombre  d'expériences  de 
fourneau  une  philosophie  fantastique. 

1-4.  II  y  a  encore  des  erreurs  qui  résultent  de  la  société 
et  des  rapports  mutuels  entre  les  hommes  ;  nous  les  appe- 
lons errcuisdeforum  à  cause  du  commerce  et  des  relations 
du  genre  humain,  hn  effet,  c'est  par  le  langage  que  les 
hommes  se  lient  ;  et  les  mots  nous  sont  imposés  par  l'usage 
vulgaire.  Voilà  pourquoi  tant  d'expressions  fausses  et  ab- 
surdes s'imposent  à  l'esprit  avec  une  incroyable  tyrannie. 
Ni  les  définitions,  ni  les  explications  que  les  hommes  ins- 
truits ont  essayé  de  leur  opposer  pour  leur  propre  usage, 
n'ont  pu  y  remédier  ;  les  mots  font  toujours  violence 
à  l'esprit  ;  ils  y  jettent  partout  le  trouble  et  entraî- 
nent les  hommes  dans  de  vaines  controverses  et  dans  des 
discussions  sans  fin. 

185.  Les  erreurs  que  les  mots  imposent  à  l'esprit  sont 
de  deux  sortes  :  ou  bien  ce  sont  les  noms  de  choses  qui 


sus  mancipavit  ut  eara  fera  inutilem  et  contentiosara 
reddiderit.  Chymicorura  autem  geiius  ex  paucis  expe- 
rimentis  fornacis  philosophiam  constituerunt  phan- 
tasticam.  (Jbid.,  54.) 

14.  Sunt  etiam  idola  tanquarn  ex  contracta  et  so- 
cietate  humani  generis  ad  invicera  ;  quse  idola  fori 
propter  hominum  commercium  et  consortium  appella- 
mus.  Homines  enim  per  sermones  sociantur  ;  at  verba 
ex  captu  vulgi  imponuntur.  Itaque  mala  etinepta  ver- 
borum  impositio  miris  modis  intellectum  obsidet.  Ne- 
que  defînitiones  aut  explicationes  quibus  homines 
docti  se  munire  et  vindicare  in  nonnuUis  consueve- 
runt,  rem  ullo  modo  restituunt  ;  sed  verba  plane  vim 
faciunt  intellectui  et  omnia  turbant,  et  homines  ad 
inanes  et  innumeras  controversias  et  commenta  de- 
ducunt.  (IbicL,  43.) 

15.  Idola  quœ  per  verba  intellectui  imponuntur 
duorum  generum  sunt  ;  aut  enim  sunt  rerura  nomina 
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nVxislonl  pas,  car  il  y  a  dos  noms  dont  l'objet  ost  supposé 
et  imaginaire,  on  bien  ce  sont  les  noms  d'ol)jets  réels  mais 
ces  mots  sont  confus,  mal  déiinis,  tirés  de  choses  sans 
réflexion  et  sans  exactitude. 

1«.  ICiifm,  il  y  a  deserrturs  qui  se  sont  introduites  dans 
lesespiilspar  les  dilTérenls  enseignements  des  philosophes 
et  aussi  par  de  mauvais  procédés  de  démonstration  ;  nous 
les  appelons  erreurs  de  théâtre  parce  que  tous  les  systè- 
mes invenlésou  acceptés  noussemblenl  autantde  comédies 
jouées  et  représentées,  autant  de  mondes  imaginaires  mis 
sur  la  scène. 

l'y.  Ainsi  les  philosophes  rationalistes  et  empiriques 
saisissent  quelques  faits  divers  et  connus,  puis,  sans  en 
vérifier  l'exactitude,  sans  les  examiner  ni  les  peser  avec 
soin,  ils  s'en  remettent  du  reste  à  la  réflexion  et  au  mou- 
vement de  leur  imagination. 

Il  y  a  une  seconde  espèce  de  philosophes  qui  travaillent 
avec  soin  et  attention  quelques  expériences,  puis  de  là  ne 
craignent  pas  de  tirer  et  de  fabriquer  des  systèmes,  torturant 


quœ  non  sunt,  nomina  qiiae  carent  rébus  per  suppo- 
sitionem  phantasticara;  aut  sunt  nomina  rerum  quœ 
sunt  sed  confusa  et  maie  terminata  et  temere  et  inae- 
qualiter  a  rébus  abstracta.  (Ibid.,  60.) 

16.  Sunt  deniqueidolaquae  immigraruntin  animes 
horainum  ex  diversis  dogmatibus  philosophiarum  ac 
etiam  ex  perversis  legibus  demonstrationum;  quae 
idola  theatri  nominamus,  quia  quot  philosophiae  re- 
ceptaî  aut  inventée  sunt,  tôt  fabulas  productas  et 
actas  censemus  quse  mundos  effecerunt  fictitios  et 
scenicos.  [Ibid.,  44,) 

17.  Rationale  enim  genus  philosophantium  ex  ex- 
perientia  arripiunt  varia  et  vulgaria,  eaque  neque  certo 
comperta  nec  diligenter  examinata  et  pensitata  ;  re- 
liqua  in  meditatione  atque  ingenii  agitatione  ponunt. 

Est  aliud  genus  philosophantium  qui  in  paucis  ex- 
perimentis  sedulo  et  accarate  elaborarunt  atque  inde 

19. 
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d'une  façon  incroyable  les  autres  faits  pour  les  ramener 
aux  premiers. 

Il  y  a  une  troisième  école  qui  mêle  à  la  science  la  théo- 
logie et  les  traditions  consacrées  par  la  foi  et  le  respect  ; 
l'erreur  de  quelques-uns  s'est  égarée  jusqu'à  chercher  à 
dériver  les  sciences  du  commerce  avec  des  esprits  et  des 
génies. 

Ainsi  cette  souche  d'erreurs,  cette  fausse  philosophie  se 
divise  eu  trois  branches  :  sophistique,  empirisme  et  super- 
stition. 

Contre  les  causes  finales.  —  18.  Nous  sommes 
loin  de  dire  que  ces  causes  finales  ne  soient  pas  vraies  et 
parfaitement  dignes  d'être  poursuivies  dans  les  spécula- 
tions métaphysiques  ;  mais  quand  elles  font  une  excursion 
et  une  irruption  sur  le  domaine  des  causes  physiques  ,  elles 
y  produisent  un  désordre  et  une  dévastation  déplorables. 
D'ailleurs,  quand  elles  sont  renfermées  dans  leurs  limites, 
c'est  une  véritable  folie  que  de  les  croire  contraires  et 
hostiles  aux  causes  physiques. 


philosophias  educere  et  confingere  ausi  sunt  ;  reliqua 
miris  modis  ad  ea  detorquentes. 

Est  et  tertium  genus  eorum  qui  theologiam  et  tra- 
ditiones  ex  fide  et  veneratione  immiscent  ;  inter  quos 
vanitas  nonnullorumad  petendas  et  derivandas  scien- 
tias  a  spiritibus  scilicet  et  geniis  deflexit. 

Ita  ut  stirps  errorum  et  philosophia  falsa  génère 
triplex  sit  :  sophistica ,  empirica  et  superstitiosa. 
{Nov.  Org., 1,62.) 

18.  Neque  hoc  eo  dicimus  quod  causse  illae  finales 
verse  non  sint  et  inquisitione  admodum  dignae  in  spe- 
culationibus  metaphysicis  ;  sed  quia,  dura  in  physi- 
carum  causarum  possessiones  excurrunt  et  irruunt, 
misère  eam  provinciam  depopulantur  et  vastant. 
Alioquin,  si  modo  intra  terminos  suos  coerceantur, 
magnopere  hallucinantur  quicuraque  eas  physicis  eau- 
sis  adversari  aut  repugnare  putant.  {De  Augm.,  III, 
IV,  13.) 
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Clanf^iflcation  dos  aciences.  —  lO.  La  répartition 
la  plus  exacte  de  la  science  hiini.iinc  se  tire  devS  trois  fa- 
cultés de  l'âme  raisonnable  qui  est  le  siège  de  la  science  : 
l'histoire  se  rapporte  à  la  mémoire,  la  poésie  à  l'imagina- 
tion, la  philosophie  à  la  raison  — 

L'histoire  a  pour  oi)jets  propres  les  êtres  individuels  cir- 
conscrits pur  le  lieu  et  le  temps. . .. 

La  poésie  a  aussi  pour  objets  des  individus  mais  ima- 
ginés à  la  ressemblance  de  ceux  dont  l'histoire  vraie  con- 
serve la  mémoire. 

La  philosophie  néglige  les  individus;  ce  ne  sont  pas 
même  les  impressions  premières  des  individus,  mais  les 
notions  dégagées  par  l'abstraction  qu'elle  embrasse.. .. 

5fcO.  L'histoire  est  naturelle  ou  civile  ;  l'histoire  naturelle 
rappelle  les  faits  et  les  exploits  de  la  nature  ;  l'histoire 
civile,  ceux  des  hommes 

La  philosophie  a  un  triple  objet  :  Dieu,  la  nature  et 
l'homme,  qui  sont  connus  aussi  par  un  triple  rayonnement: 
la  nature  frappe  l'esprit  par  un  rayon  direct  ;  Dieu,  à  cause 


19.  Partitio  doctrinae  humanae  ea  est  verissima 
quse  sumitur  ex  triplici  facultate  animée  rationalis 
quae  doctrinse  sedes  est  ;  historia  ad  raemoriam  refer- 
tur,  poesis  ad  phantasiam,  philosophia  ad  rationera... 

Historia  proprie  individuorura  est  quse  circurascri- 
buntur  loco  et  tempore... 

Poesis  etiam  individuorura  est  confictorum  ad  simi- 
litndinera  illorum  quae  in  historia  vera  meraorantur. 

l*hilosophia  individua  dimittit  ;  neque  impressiones 
primas  individuorura  sed  notiones  ab  illis  abstractas 
complectitur. ..  {De  Augm.  Se.  II,  i.) 

20,  Historia  aut  naturalis  est  aut  civilis  ;  in  natu- 
rali  naturae  res  gestîB  et  facinora  meraorantur,  in 
civili  horainum...  (Tbid.,  2.) 

Philosophiae  autem  objectum  triplex  :  Deus,  na- 
tura,  horao  ;  et  triplex  identidem  radius  rerum.  Na- 
tura  enim  percutit  intellectum  radio    directo  ;  Deus 
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du  milieu  variable  qu'offrent  les  créatures,  par  un  rayon 
réfracté  ;  cnflii  l'homme  se  voit  et  s'étudie  lui-même  par  un 
rayon  réfléchi.  Aussi  tant-ii  diviser  la  philosophie  en  trois 
études  :  étude  de  Dieu,  élude  de  la  nature,  étude  de 
l'homme. 

Élude  de  In  nature. —  SI.  La  découverte  des 
choses  doit  être  cherchée  à  la  lumière  de  la  nature  et  non 
poursuivie  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité. 

Expérînioniatîou.  —  !5îS.  L'expérience  savante  ou 
chasse  de  Pan  euiploiedes  degrés  d'observation.  ÎSous  avons 
élabli  qu'elle  manque  et  c'est  une  chose  obscure,  difficile; 
il  faut  donc  en  donner  une  idée  suivant  noire  usage  et  notre 
plan.  Les  procédés  essentiels  de  l'expérimenlation  sont  les 
suivants  :  varier  l'expérience,  l'étendre,  ht  transporter,  la 
renverser,  etc.  Tous  ces  procédés  doivent  s'arrêter  à  la 
découverte  des  principes. 


autem  propter  médium  inaequale  creaturas  scilicet, 
radio  réfracte  ;  liomo  vero  sibi  ipsi  monstratus  et 
exhibitus  radio  reflexo.  Convenit  igitur  parti  ri  philo - 
sopliiam  in  doctrinas  très  :  doctrinam  de  numine,  doc- 
trinam  de  natura,  doctrinam  de  homine.  (De  Aiigm. 
Sc.,m,ï.) 

21.  Rerum  inventio  a  naturre  luce  petenda  non  ab 
antiquitatis  teuebris  repetenda  est.  {Nov.  Org.,  I, 
122.) 

22.  Litterata  experientia  si  va  venatio  Panis  raodos 
experimentandi  tractât:  eam,  cum  desiderari  posue- 
rimus  neque  res  sit  plane  perspicua,  pro  more  et  insti- 
tuto  nostro  aliquatenus  adumbrabimus.  Modus  expe- 
rimentandi prœcipue  proccdit,  aut  per  variationem 
experimeati,  aut  per  productiouem  experimenti,  aut 
per  inversionem  experimenti,  aut  per  compulsionem 
experimenti,  aut  per  applicationem  experimenti,  aut 
per  copulationem  experimenti,  aut  deniqueper  sortes 
experimenti.  Universa  vero  ista  cohibita  suut  citra 
termines  axiomatis  alicujus  invenieudi... 
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On  peut  varier  l'expérience  d'abord  par  la  matière  :  ainsi 
la  fabrication  du  papior  n'a  6t<i  essayée  qu'avec  des  chiffons 
de  fil,  point  du  toiiL  avec  de  la  soie. 

On  étend  l'expéi  ience  de  dt-ux  f.ieons,  par  la  répélilion 
ou  par  une  application  nouvelle.  Voici  un  exemple  de  ré- 
prHilion  :  i'espiit  de  vin  ^e  tire  du  vin  par  une  seule  distil- 
lation et  il  a  Ijeauconp  plus  d'aclion  et  de  force  ;  distillé  à 
son  tour  et  sublimé  ne  se  sui  passerait-il  pas  aussi  lui- 
même  ? 

On   transporte  l'expf^rience  en  reprorluisant  l'œuvre  de 

la  nature  ou  du  hasard  par  rénexion  et  avec  art Les 

exemples  en  sont  innombrables,  si  bien  que  presque  tous 
les  ails  mécaniques  ont  eu  leur  orip:ine  dans  de  bien  faibles 
accidents  offerts  par  la  nature  ou  par  le  hasard.. . 

On  renverse  Texpéiience  quand  on  tente  le  contraire  de 
ce  que  constate  l'expérience.  Par  exemple,  la  chaleur  est 
augmentée  par  des  miroirs,  en  est-il  de  même  du  froid? 

Les  tableauv  de  Oacon.  —  9S.  La  première 
chose  dont  il  faut  se  pourvoir,  c'est  une  histoire  naturelle 


Variatio  experiraenti  fit  primo  in  niateria:  veluti 
confectio  papyri  in  pannis  linteis  tantum  probata  est  ; 
in  sériels  minime. 

Pfoductio  experimenti  duplex  :  repetitio  et  exten- 
sio.  Repetitionis  exeraplum  taie  sit  :  spiritus  vini  sit 
ex  vino  per  destillationera  unicam,  estque  vino  ipso 
multo  acrior  et  fortior  ;  nura  etiam  spiritus  vini  ipse 
destillatus  sive  sublimatus  se  ipsum  fortitudine  œque 
superabit... 

Ti  ans'atio  experimenti  a  natura  vel  casu  in  artera . . . 
innumera  sunt  exempla  adeo  ut  omnes  fere  artes 
maechanicpe  a  tcnuibus  initiis  natura  aut  casu  prtebitis 
ortumhabuerint.... 

Inversio  experimenti  fit  cura  contrarium  ejus  quod 
experimento  constat  probatur.  Exempli  gratia  cali- 
dum  per  spécula  intenditur;  num  etiam  frigidum  ? 
(Ds  Autjm.  Se,  V,  II.) 

23.  Primo  paranda  est  historia  naturalis  et  experi- 


338  PHILOSOPHIE   MODERNE. 

et  expérimentale,  complète  et  bonne  :  c'est  le  fondement 
de  la  science;  car  il  ne  s'agit  pas  d'imaginer  on  de  deviner 
ce  que  la  nature  fait  ou  supporte.  Mais  une  histoire  natu- 
relle et  expérimentale  est  si  variée  et  si  étendue  qu'elle  jet- 
terait dans  l'esprit  la  confusion  et  le  désordre,  si  on  ne 
fixait  les  faits  pour  les  présenter  dans  un  ordre  convena- 
ble. Voilà  pourquoi  il  faut  dresser  des  tableaux  et  des  listes 
symétriques  d'exemples,  disposés  de  telle  sorte  que  l'es- 
prit puisse  s'y  appliquer Il  faut  faire  cette  collection 

en  historien,  sans  théorie  prématurée  et  sans  subtilité  ex- 
cessive. Prenons  pour  exemple  une  étude  sur  la  forme  de 
la  chaleur  : 

Exemples  des  faits  affirmatifs  sur  la  chaleur  : 

1°  Les  rayons  du  soleil  surtout  on  été  et  à  midi. 

2o  Les  rayons  du  soleil  réfléchis  et  concentrés  comme 
entre  des  montagnes,  entre  des  murailles  et  surtout  dans 
des  miroirs  ardents. 

3»  Les  météores  ignés,  etc.  ^.. 


mentalis  sufRciens  et  bona  quod  fundamentum  rei  est  : 
neque  enim  fingendum  est  aut  excogitandum  quid 
natura  faciat  aut  ferat.  Historia  vero  naturalis  et  ex- 
perimentalis  tara  varia  est  et  sparsa  ut  intellectum 
confundat  et  disgreget  nisi  sistatur  et  comparant  or- 
dine  idoneo.  Itaque  formandse  sunt  tabulas  et  coordi- 
nationes  instantiarum  tali  modo  et  instructione  ut  in 
eas  agere  possitintellectus...  Atque  cujus  raodi  collec- 
tio  facienda  est  historiée  absque  contemplatione  prae- 
festinaaut  subtilitate  aliqna  majore.  Exempli  gratia 
in  inquisitione  de  forma  calidi  : 

Jnstantise  convenientes  in  natura  calidi. 

1°  Radii  solis,  prsesertim  aestate  et  meridie. 

2°  Radii  solis,  reflexi  et  constipati,  ut  inter  montes 
aut  per  parietes  et  maxime  omnium  in  speculis  com- 
burentibus. 

3°  Meteora  ignita,  etc.  '. 


Cette  étrange  façon  d'observer  les  faits  mérite  d'être  remarquée,  parce 
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P^xcmplcs  des  choses  analogues  qui  sont  privrcs  de  cha- 
leur : 

1»  La  lune,  les  étoiles  cl  les  comètes  ont  des  rayons  qui 
n'ont  pas  de  chaleur  perceplihle  au  toucher,  et  même  on 
observe  les  froids  les  pins  vifs  à  la  pleine  lune. . . 

2»  Les  rayons  du  soleil  dans  ce  qu'on  appelle  la  région 
moyenne  de  l'air  ne  donnent  pas  de  chaleur 

3°  Les  comètes  ne  semblent  pas  avoir  pour  eflet  constant 
et  manifeste  d'augmenter  les  chaleurs  de  la  saison,  bien 
qu'on  ail  assez  souvent  observé  qu'elles  entraînent  des  sé- 
cheresses   

Tableau  des  degrés  ou  comparaison  de  la  chaleur. 

La  chaleur  des  corps  célestes,  même  dans  les  pays  les 
plus  chauds,  dans  les  saisons  et  les  jours  les  plus  brûlants 
n'acquiert  jamais  la  force  d'allumer  du  bois  très-sec,  de  la 
paille  ou  même  du  linge  brûlé  à  moins  qu'elle  ne  soit  ren- 


Tnsianliœ  in  proximo  quse  privantur  natura  calidi. 

1°  Lunae  et  stellarum  et  cometarum  radii  non  inve- 
niuntur  calidi  ad  tactum  ;  quin  etiam  observari  soient 
acerrima  frigora  pleni-luniis... 

2"  Radii  solis  in  média  quam  vocant  regione  aeris 
non  calefaciunt... 

3"  Cometarum  non  deprehenditur  constans  aut  ma- 
nifestas effectus  in  augendis  ardoribusanni,  licet  sicci- 
tates  saepius  inde  sequi  notatae  sint. 

Tabula  graduum  sive  comparativx  in  calido. 

.  Calorcœlestium,  etiara  in  regione  calidissima  atqiie 

temporibus  anni  et  diei  calidissimis  non  eum  graduni 

caloris  obtinet  qui  vel  lignum  aridissimum,  vel  stra- 

men,  vel  etiam  linteum  ustum  incendat  aut  adurat 


qu'tlle  prouve  corribien  Bacon  subissait  encore  à  son  insu  les  habitudes  de 
l'esprit  du  temps,  chercliuut  beaucoup  moins  la  nature  des  effets  de  la 
chaleur  que  les  causes  diverses  qui  peuvent  la  produire  :  ces  exemples  suf- 
fisent à  faire  voir  combien  Bacon  entendait  mal  l'application  de  sa  propre 
méthode. 
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forcée  par  des  miroirs  ardents;  cependant  elle  peut  faire 
sortir  de  la  vapeur  des  corps  humides. . . 

En  somme,  la  chaleur  des  corps  célestes  s'accroit  de 
trois  façons,  d'abord  quand  les  rayons  sont  perpendicu- 
laires, puis  quand  ils  sont  le  plus  près,  c'est-à-dire  au  pé- 
rigée; enfin  par  la  conjonction  ou  le  concours  des  étoiles. 

i^ux.iiiîiires  de  l'EspWt.  —  *^^.  Après  le  tableau  de 
première  comparution  et  le  tableau  derejeclion  ou  d'exclu- 
sion, après  la  première  vendange  qu'ils  ont  produite,  il 
faut  en  venir  aux  autres  auxiliaires  de  l'intelligence,  en  vue 
de  l'interprétation  de  la  nature  et  d'une  induction  véritable 
et  parfaite 

Nous  parlerons  en  premier  lieu  du  témoignage  des 
faits. 

Oe  rindactîon*.  —  SS.  Pour  établir  un   axiome 2, 


nisi  par  spécula  comburentia  roboretur  ;  sed  tamen  e 
rébus  humidis  vaporem  excitare  potest. .. 

Omnino  calor  cœlestium  augetur  tribus  modis,  vi- 
delicet  ex  perpendiculo,  ex  propinquitate  sive  peri- 
gseo  et  ex  conjunctione  sive  consortio  stellarum  '  [Nov . 
Or{/.,  II,  10.) 

24.  Post  tabulas  comparentias  primae  et  rejectio- 
nem  sive  exclusivara  nec  non  vindemiationem  primam 
factam  secundura  eas ,  pergendum  est  ad  reliqua 
auxilia  intellectus  circa  interpretationera  natura^  et 
inductionem  veram  ac  perfectam  ' . . .  Diceraus  itaque 
primo  loco  de  praerogativis  instantiarum.  {Nov.  Org., 
11,21.) 

25.  In  constituendo  axiomate  -  forma  inductionis 

'  E-rrocYtoyô  oï  •/)  omo  xôiv  /,oi!)  ExaTtov  iizi  toc  /.7.O"  'i)vOU  ri>oooç. 
(Abist.  Top.,  1,  XII,  4.).  Voir  ci  dessus,  page  151. 
Haec  ex  pluribus  perveniens  quo  vult  appeilatur  indiictio.  (Ci'c.,  Top.X) 
Ces  deux  passages  entre  mille  autres  prouvent  que  dès  la  plus  liante  an- 
tiquité le  nom  et  la  chose  étaient  bien  connus  ;  ce  fait  ne  diminue  en  rien 
le  mérite  des  savants  du  dix-septième  siècle  qui  ont  pratiqué  l'induction,  et 
de  Bai'on  qui  en  a  rappelé  le  nom  et  cherché  les  règles  logiques. 

~  Nous  dirions  aujourd'hui  une  loi,  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  mot 
axiome  dan^  la  langue  de  Bacon. 
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c'est  un  penro  d'induction  différente  de  celle  qui  a  été  jus- 
qu'ici en  usage  qu'il  faut  imaginer...  L'induction  qui  pro- 
cède par  simple  émunération  est  un  procédé  puéril  dont 
les  conclusions  sont  sans  valeur;  elle  est  exposée  au  péril 
d'un  témoignage  conliadicloire,  le  plus  souvent  elle  con- 
clut d'un  trop  petit  nomlire  de  faits  et  de  simples  observa- 
tions banales.  Mais  l'induclion  qui  servira  à  découvrir  et  à 
démontrer  les  sciences  et  les  arts  doit  distinguer  la  nature 
propre  de;  choses  en  rejetant  et  excluant  ce  qu'il  convient. 

ApplScation    universelle    «le    sa   niétliode.  — 

«<>.  Ke  même  que  la  logique  vulgaire  qui  traite  les  ques- 
tions parle  syllogisme,  embrasse  avec  l'élude  de  la  nature 
toutes  les  sciences,  de  même  aussi  notre  mélliode  qui  pro- 
cède par  l'induction  embiasse  tout.  Nous  faisons  aussi  une 
histoire  naturelle  et  des  lal)leaux  d'observations  sur  la  colère, 
la  crainle,  le  respect  et  autres  choses  semblables,  sur  les 
exemples  de  la  vie  civile  comme  sur  les  mouvements  in- 
ternes de  la  mémoire,  de  la  composition,  de  la  division,  du 
jugement  et  des  autres  opérations,  tout  aussi  bien  que  sur 


alla  quam  adhuc  in  usu  fuit  excogitanda  est.  Inductio 
enim  qune  proceditper  enumerationem  simplicem,  res 
puerilis  est  et  precario  concludil  et  periculo  exponitur 
ab  instantia  contradicloria  et  plerumque  secundum 
pauciora  quam  par  est  et  ex  his  tantummodo  quae 
prsesto  sunt  proiiuntiat.  At  inductio  quse  ad  inven- 
tionera  et  demonstrationera  scientiarum  et  artium  erit 
utilis  naturam  separare  débet  per  rejectiones  et 
exclusiones  débitas.  {Nov.  Org.,  I,  105.) 

26.  Quemadmodura  vulgaris  logica  quse  régit  res 
per  syllogismum  non  tantum  ad  naturales  sed  ad 
oranes  scientias  pertinet;  ita  et  nostra  quse  procedit 
per  inductionem.  omnia  complectitur.  Tum  enim  his- 
toriam  et  tabulas  inveniendi  conficiraus  de  ira,  metu, 
et  verecundia  et  similibus  ac  etiara  de  exemplis  rerum 
civilium  nec  minus  de  motibus  raentalibus  mémorise, 
corapositionis  etdivisionis,  judicii  et  reliquorura,  quam 
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le  chaud  et  le  froid,  ou  la  lumière,  ou  la  végétation,  ou  les 
autres  sujets. 

MÉTAPHYSIQUE    ET   MORALE. 

De  l'âme  humaine.  —  »>.  Passons  à  la  science  de 
l'âme  humaine  dont  les  trésors  enrichissent  toutes  les  au- 
tres sciences.  Elle  comprend  deux  parties  :  l'une  traite  de 
l'âme  raisonnable  qui  est  divine,  l'autre  de  l'âme  irration- 
nelle qui  nous  est  commune  avec  les  animaux.. .  En  effet, 
l'une  lire  son  origine  d'un  souffle  de  Dieu,  l'autre  des 
moules  de  la  matière.  Sur  la  création  de  l'âme  raison- 
nable, l'Ecriture  dit  ;  «  Dieu  forma  l'homme  du  limon 
de  la  terre  et  souffla  sur  sa  face  un  soulïle  de  vie.  » 
...  Or  il  n'est  pas  dit  :  «  Dieu  forma  le  corps  de  l'homme 
du  limon  de  la  terre,  •  mais  «  forma  l'homme,  »  c'est-à- 
dire  l'homme,  sauf  ce  souffle. . . 

C'est  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  caractères  de  supé- 
riorité qui  mettent  l'âme  humaine  bien  au-dessus  des  âmes 
des  animaux,  les  philosophes  sensualistes  eux-mêmes  peu- 
vent les  constater.  Or,  n'importe  où  les  signes  d'une  telle 


de  calido  et  frigide  aut  luce  aut  vegetatione  aut  sirai- 
libus.  {Nov.  Or  g.,  I,  127.) 

27.  Veniaraus  ad  doctrinara  de  anima  humana  e  cu- 
jus  thesauris  omnes  cœterse  doctrinse  depromptœ 
sunt.  Ejus  duœ  sunt  partes  :  altéra  tractât  de  anima 
rationali  quse  divina  est,  altéra  de  irrationali  quse 
communis  est  cum  brutis.. .  Quod  altéra  ortum  habue- 
rit  a  spiraculo  Dei,  altéra  e  matricibus  elementorum. 
Nam  de  animas  rationis  generatione  primitiva  ita  ait 
Scriptura  :  «  Formavit  hominem  de  limo  terrœ  et 
spiravit  in  faciem  ejus  spiraculum  vitse...  neque  enira 
dictum  e3t  :  Formavit  corpus  hominis  de  limo  terrse,  n 
sed  «  formavit  hominem  "  integrum  scilicet  homi- 
nem, excepto  illo  spiraculo... 

Plurimse  enim  et  maximaa  sunt  animse  humanœ 
cellentise  supra  animas  brutorum,  etiara  philosophan- 
tibus  secundum  sensum  manifestse.  Ubicumque  autem 
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snpériorilô  se  pn^senlent  en  si  grand  nombre,  Ih  doit  tou- 
jours (*(ie  admise!  nue  dlflrronco  spécifique. .. 

Quant  aux  lacullés  de  l'ànie,  les  plus  connues  sont  l'in- 
lelliji;ence,  la  raison,  Pimaginaiion,  la  mémoire,  le  désir,  la 
volonté,  enfin  toutes  ces  facultés  qui  sont  l'objet  de  la  lo- 
gique et  de  la  morale. 

I>e  rintciiijjfcnce.  —  S8.  Il  fait  entendre  que  Dieu 
a  fait  l'âme  humaine  semblable  à  un  miroir,  c'est-à-dire  ca- 
pable de  rélléchir  le  monde  entier,  n'ayant  pas  moins  soif 
de  la  science  que  l'œil  de  la  lumière,  et  non-seulement  cu- 
rieuse de  contempler  la  variété  et  les  vicissitudes  des 
temps,  mais  ambitieuse  de  sonder  et  de  pénétrer  les  décrets 
immuables  et  les  inviolables  lois  de  la  nature. 

Des  conceptions   «le    I»   T&aison.  —    Sî>.  Il  y  a 

une  bien  grande  différence  entre  les  images  de  la  pen- 
sée humaine  et  les  idées  de  la  pensée  divine,  c'est-à-dire 
entre  de  vaines  opinions  et  ces  véritables  sceaux  de  la  di- 
vinité imprimés  par  Dieu  dans  les  créatures. 


totettantarum  invenitur  excellentiarumsymbolura,  ibi 

mérite  semper  constitui  débet  diflerentia  specifîca 

Facilitâtes  autem  animée  notissimœ  sunt  intellec- 
tus,  ratio,  phantasia,  memoria,  appetitus,  voluntas, 
denique  universae  illse  circa  quas  versantur  scientiae 
logicse  etethicse.  [De  Angm.  Se,  IV,  m.) 

28.  Innuit  Deum  fabricatura  esse  animum  huma- 
num  instar  speculi  totius  mundi  capacem,  ejusque  non 
minus  sitientem  quam  oculum  luminis,  neque  gesti- 
entem  solum  conspicere  varietates  vicissitudinesque 
temporum,  verumetiam  perscrutandi  explorandique 
immotas  atque  inviolabiles  naturae  leges  et  décréta 
ambitiosum.  {De  Augni.  Se,  I,  §  5.) 

29.  Non  love  quiddam  intcrest  inter  humanae  men- 
tis idola  et  divinœ  mentis  ideas  :  hoc  est  inter  placita 
quœdam  inania  et  veras  signaturas  atque  impressiones 
factas  in  creaturis.  (Nov.  Orij,,  I,"  23.) 
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I>e  la  science  ïiumaîne.  —  30.  La  souveraineté 
de  l'homme  réside  dans  la  science  seule,  l'homme  pput  en 
proportion  de  ce  qu'il  sait. 

Supériorité  de  l'àme .  —  31.  Nous  n'approuvons 
guère  cette  théorie  des  philosophes  qui  confondent  et  mê- 
lent tout  à  propos  des  fonctions  de  1  ame  humaine-;  on 
dirait  que  l'âme  humaine  ne  diffère  pas  do  celle  des  ani- 
maux en  nature  propre,  mais  seulement  en  degré  comme 
le  soleil  parmi  les  astres,  et  l'or  parmi  les  métaux. 

Oe  la  'Fhéodîcée.  —  3!S.  La  théolog'e  naturelle  est 
aussi  justement  appelée  philosophie  divine  On  la  définit 
science  ou  étincelle  de  science  que  l'homme  peut  avoir  sur 
Dieu  par  la  lumière  naturelle  et  par  li  conlemplalion  des 
choses  créées  ,  ainsi,  eu  égard  à'son  objet,  cett(î  science  e-t 
divine;  eu  égard  à  sa  méthode  elle  est  naturele  Les  li- 
mites propres  de  celte  science  ^ont  nettement  lixées  à 
la  réfutation  de  l'athéisme  qu  elle  convainc  d'erreur  et  à 


30.  Hominis  imperiura  sola  scientia  constare,  tan- 
tum  enim  potest  quantum  scit.  {Cogitata,  etc.,  16.) 

Tliesovereigntyof  man  lieth  in  kno^yledge.  [Praise 
ofk)wvA.) 

31.  Nol)is  non  nimium  placet  confusa  illa  et  pro- 
raiscua  philosophorum  de  animse  fonctionibus  trac- 
tatio  ac  si  anima  humana  gradu  potius  quam  specie 
discriminata  esset  ab  anima  brutorum  non  aliter  quam 
sol  inter  astra  aut  aurum  inter  metalla.  {De  AïKjm. 
Se,  IV,  III.) 

32.  Theologia  uaturalis  philosopliia  etiam  divina 
recte  appellatur.  Definitur  autem  lisec  ut  sit  talis 
scientia  seu  potius  scientise  scintilla  qualis  de  Dec 
haberi  potest  par  lumen  naturse  et  contemplationem 
rerum  creatarum  ;  et  ratione  objecti  sane  divina,  ra- 
tione  informationis  uaturalis  censeri  potest.  Hujus 
scientise  limites  ita  vere  signantur  ut  ad  atheismum 
confutandum  et   convincendum  et  ad  legem  naturse 
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la  d«''lermination  des  principes  de  la  loi  nalurcllc;  IV-tablis- 
sement  de  la  religion  d(^passc  sa  portée.  L'existence  de 
Dieu,  sa  provi(lenc(î,  sa  loulc-puissance,  sa  sagesse,  sa 
prescience,  sa  bonté;  Dieu  rémunéralonr  cl  vengeur,  Dieu 
digne  objet  de  nolic  adoration,  voilà  ce  que  les  uîuvres 
de  Dieu  nous  perniellenl  de  démontrer  victorieusement. 

De  rexîsteneo  <le  I>icti.  —  33.  Il  en  coûte  moins 
de  croire  aux  tables  les  plus  monstrueuses  de  l'Alcoran,  du 
Talniud  ou  de  la  Légende  que  de  croire  que  cet  ordre  de 

l'Univers  n'est  pas  l'œnvre  d'une  intelligence Nier  la 

divinité,  c'est  dégrader  le  genre  humain  de  sa  noblesse. 
L'athéisme  est  déjà  oJienx  de  tout  point  ;  mais  surtout  en 
ce  qu'il  prive  la  nature  humaine  du  pouvoir  de  s'élever  au- 
dessus  de  sa  faiblesse  naturelle. 

I>u  bien.  —  3-5.  Toute  substance  a  une  tendance  na- 
turelle et  innée  vers  deux  sortes  de  biens  :  l'un  en  vertu 
duquel  elle  est  à  elle-même  un  tout;  l'autre  qui  en  fait  une 
partie  d'un  tout  plus  grand.  Ce  dernier  bien  est  plus  noble 


informandam  se  exleiidant ,  ad  religionem  autem 
adstriiendam  non  proferantur...  Quod  sit  Deus,  quod 
rerum  habenas  tractet,  quod  sumrae  potens,  quod  sa- 
piens et  prsescius,  quod  bonus,  quod  remunerator, 
quod  vindex,  quod  adorandus  etiara  ex  operibus  ejus 
demonstrari  et  evinci  potest.  [De  Augm.  Se,  III,  ii.) 

33.  Minus  durum  est  credere  portentosissimis  fa- 
bnlis  Alcorani,  Talraudi  aut  Legendae  quam  credere 
huic  universitatis  rerum  fabricas  mentem  non  adesse... 
Qui  Deos  negant  nobilitatem  generis  humani  destru- 
unt...  Quare  ut  atheismus  in  omnibus  odium  meretur 
ita  et  in  hoc  quod  privet  natnram  humanam  facultate 
se  ultra  fragilitate  in  humanam  attoUendi.  [Scrm. 
fidèles,  xvi.) 

34.  Inditus  est  atque  impressus  unicuique  rei  appe- 
titus  ad  duplicem  naturara  boni,  alterara  qua  res 
totum  quiddam  est  in  se  ipsa,  alteram  qua  est  pars 
totius  alicujusmajoris.  Atque  posteriorha3C  illa  altéra 
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et  plus  puissant  parce  qu'il  tend  à  la  conservation  d'une 
forme  plus  étendue.  On  peut  nommer  le  premier,  le  bien 
individuel  ou  personnel,  le  second  est  le  bien  commun. 

De  la  Conscience.  —  3» .  L'âme  possède  une 
certfiine  lumière  pour  contempler  et  discerner  la  perfec- 
tion de  la  loi  morale.  Cette  lumière  n'est  pas  tout  à  fait 
nette  ;  elle  nous  sert  plutôt  à  combattre  en  partie  le  vice 
qu'à  nous  instruire  pleinement  de  nos  devoirs. 

Oe  la  lL,oî  morale.  —  36.  C'esi  la  loi  des  lois  ;  on  peut 
lui  demander  et  apprendre  d'elle  ce  que  les  lois  particulières 
ont  bien  ou  mal  établi  ou  constitué. 

Morale  sociale.  —  3'^'.  Le  but  et  la  fin  que  les  lois 
doivent  envisager,  vers  lequel  doivent  tendre  leurs  pres- 
criptions et  leurs  sanctions,  c'est  d'assurer  le  bonheur  des 
citoyens.  On  y  parviendra  si  la  piété  et  la  religion  sont  le 
fond  de  l'éducation,  si  les  mœurs  sont  honnêtes,  si  une  force 
armée  protège  les  citoyens  contre  les  ennemis  du  dehors,  si 


dignior  est  et  potentior  cum  tendat  ad  conservatio- 
nem  formse  amplioris.  Nominetur  prima  bonura  indi- 
viduale  sive  suitatis,  posterior  bonura  coramunionis. 
{De  Augm.  Sc.,Yll,i.) 

35.  Particeps  est  anima  lucis  nonnullse  ad  perfec- 
tionem  intuendara  et  discernendam  legis  moralis. 
Quse  tamen  lux  non  prorsus  clara  sit  ejusmodi  ut 
potius  vitia  quadamtenus  redarguat  quam  de  officiis 
plene  informet.  (De  Augm.  Se,  IX,  i.) 

36.  Leges  legum  ex  quibus  informatio  peti  posait 
quid  in  singulis  legibus  bene  aut  perperam  positum 
aut  constitutum  sit  {De  Augm.  Se,  VIII,  m.) 

37.  Finis  et  scopus  quem  leges  intueri  atque  in 
quem  jussiones  et  sanctiones  suas  dirigere  debent, 
non  alius  est  quam  ut  cives  féliciter  degant.  Id  fiet 
si  pietate  et  religione  recte  instituti,  moribus  honesti, 
armis  adversus  hostes  externes  tuti,  legum  auxilio 
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le  secours  des  lois  les  garantit  contre  les  séditions  et  les 
injustices  privées. 

ÉTUDE     CRITIQUE  SUR  BACON. 

Il  faut  considérer  dans  l'œuvre  de  Bacon  quatre  choses  : 

1°  Son  but  :  il  était  noble,  élevé,  légitime  :  revendiquer 
l'indépendance  de  la  raison,  et  proclamer  les  droits  de  la 
nature  à  être  pour  la  raison  humaine  l'objet  d'une  étude 
directe. 

2°  Sa  critique  du  passé  :  juste  dans  sa  généralité,  elle  est 
fausse  dans  quelques-unes  de  s^^s  applications  particulières. 
Sous  le  nom  d'Aiistote,  elle  n'atteint  que  la  scolastique  ; 
elle  ne  frappe  nuiU-ment  le  père  de  l'école  péripatéticienne. 
En  effet,  Aiistole  est  aussi  le  père  de  l'hibtoire  naturelle,  et 
beaucoup  mieux  que  Bacon  lui-même ,  il  a  servi  les 
sciences  expérimentales  en  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte'. Un  panégyriste  de  Bacon  a  écrit  dans  un  louable 
sentiment  d'équité  :  «  sa  description  de  la  formation  de  la 
science  diffère  peu  de  celle  d'Aristote Bacon  a  mal  com- 
pris Aristole  lorsqu'il  conclut  au  remplacement  de  sa  logi- 
que par  une  autre...  Le  vrai,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'in- 
duction de  Bacon  -  ». 

3°  Ses  conseils  et  sa  théorie  sur  l'étude  de  la  nature  : 
cette  partie  de  son  œuvre,  sans  être  aussi  originale  et 
personnelle  qu'on  le  dit  par  tradition,  cette  partie  de  son 
œuvre  est  digne  de  tous  éloges.  Ses  contemporains  mêmes 
l'ont  reconnu  ;  Descartes  écrivait  en  1631  au  P.  Mersenne  : 
«  Vous  désirez  savoir  un  moyen  de  faire  des  expériences 
utiles.  A  cela  je  n'ai  rien  à  dire  après  ce  que  Vérulamus  " 
en  a  écrit  ». 

C'était  aussi  l'opinion  de  Gassendi  qui  à  son  époque  était 
la  première  autorité  de  la  science  :  «  Avec  une  résolution 
vraiment  héroïque,  il  a  osé  tenter  une  voie  nouvelle,  et 


adversus  seditiones  et  privatas  injurias  muniti  fuerint. 
{De  Aug.  Se.  VIII,  m.) 


'  Voir  plus  hM,  Physiq.  d'Aristote,  page  lôG. 
*  Ch.  de  Rémusvt,  Bacon,  page  ô\'j. 
■'  Pacon  était  baron  de  Yérulara, 
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j'attends  de  lui,  s'il  persiste  avec  énergie  et  activité  qu'il 
fondera  enfin  une  philosophie  nouvelle  et  parfaite  ^  » 

4°  Ses  applications  destinées  à  faire  apprécier  la  valenr 
de  ses  conseils  logiques  sont  au-dessous  de  touto  critique, 
parce  que  les  habitudes  scolastiques  de  son  éducation  ont 
rendu  stériles  la  plupart  de  ses  recherches  en  physique, 
Malgré  son  admiration  pour  Bacon,  Voltaire  l'a  bien  com- 
pris quand  il  a  dit  : 
«  Le  Novum  Organum  est  Téchafaud  avec  lequel  on  a 

bâti  la  nouvelle  philosophie Le  chancelier  Bacon  no 

connaissait  pas  encore  la  nature;  mais  il  savait   et  indi- 
quait tous  les  chemins  qui  conduisent  à  elle.  » 

Et  avec  le  même  sens  pratique,  Horace  Walpole  écrivait 
en  1780  : 

«  Bacon  a  été  le  prophète  des  choses  que  Newton  est  venu 
révéler  aux  hommes.  » 

Mais  personne  n'a  mieux  apprécié  Bacon  que  n'a  fait  La- 
place  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Bacon  a  donné  pour  la  recherche  de  la  vérité  le  pré- 
cepte et  non  l'exemple;  mais  en  insistant  avec  toute  la 
force  de  la  raison  et  de  l'éloquence  sur  la  nécessité  d'aban- 
donner les  subtilités  insignifiantes  de  l'École,  pour  se  livrer 
aux  opérations  et  aux  expériences  et  en  indiquant  la  vraie 
méthode  pour  s'élever  aux  causes  générales  des  phéno- 
mènes ,  ce  grand  philosophe  a  contribué  aux  progrès  im- 
menses que  l'esprit  humain  a  faits*.  » 

Dans  ce  jugement,  il  n'y  a  qu'un  mol  à  reprendre,  et  la 
correction  a  été  indiquée  par  Charles  de  Bémusat.  Après 
avoir  reconnu  qu'à  une  exigence  logique  très  sévère  et 
très-pratique,  Bacon  joignait  une  imagination  large  et  com- 
préhensive.  il  ajoute  que  Bacon  n'a  pas  su  appliquer  la 
méthode  qu'il  prescrit  lui-même  ni  pratiquer  cette  expé- 
rience savante  dont  il  pose  les  règles.  Aussi  faut-il  dire  : 
Bacon  est  un  grand  esprit  et  un  promoteur  ardent  du  progrès  ; 
«  ce  n'est  ni  un  grand  physicien  ni  un  grand  philosophe".  » 


1  Ausu  vere  heroïco  novam  tenlare  viara  est  ausus,  speroque  fore  ut, 
modo  ille  strenue  diligenter  que  insistatur,  nova  tandem  caque  perfecla 
condi  haberique  philosophia  possit.  (Gassendi,  logique,  1C68.) 

°  L.^PLACE.  Essai  sur  les  probabilités,  page  242, 

2  Ch.  de  Rémus.\t,  Bacon,  page  'iGO, 
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Quant  à  l'ordre  et  à  la  composition  de  ses  ('•crits, 
un  critique  ingénieux,  faisant  allnsion  ùcctenlacscment  fé- 
cond mais  confus  d'assorlidiis  de  valeur  très-dinerente,  a 
pu  comparer  les  traités  de  Hacon  à  ces  almanachs  popu- 
laires, où  tonti's  les  prédictions  possihies  et  imafïinables 
sont  accumulées,  de  façon  que  la  superstition  crédule  pt'ut 
y  trouver  pâture  et  satisfaction  à  tous  ses  rêves  et  à  tous 
désirs. 


CIÎAI»IXIt4E     XXVI. 
DESCARTES. 


ivoticc.  —  Descartes  (lb96-ieS0)  fut  si  complètemcn  t 
voué  à  la  science  que  sa  vie  philosophique  date  de  ses  pre- 
mières études  ;  en  effet,  la  passion  de  se  rendre  compte  de 
tout  lui  dicta  au  collège  un  Traité  de  l'escrime;  quelques 
années  après,  en  1618,  un  Abrégé  de  musique  ,  et  en  1620,  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  un  discours  intitulé  Olympica, 
dont  répigraphe  semble  révéler  une  première  ébauche  du 
Discours  sur  la  méthode  :  Cœpi  intcUigcre  fundamentum 
invenli  mirabilis. 

C'est  en  vue  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la  réflexion  et 
pour  l'étude  solitaire  que  Descartus  mit  en  pratique  sa  de- 
vise: Dene  qui  laluit,  beae  vixil,  el  en  16  !9,  à  l'âge  de 
irente-lroisans,  se  rtitira  près  deLeyde.  se  vouant  tout  en- 
tier à  préparer  l'œuvre  qu'il  méditait  depuis  dix-sept 
ans. 

A  partir  de  1637  jusqu'à  sa  mort,  Descartes  développa, 
commenta  et  défendit  le  système  de  philosophie  dont  il 
avait  publié  le  programme  dans  son  œuvre  la  plus  popu- 
laire :  le  Discours  sur  la  Méthode  '. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Descartes  sont  :  le  Z)w- 
cours  sur  la  méthode.  Leyde,    1637. —  Meditationes  de 


*  Voir  mon  Précis,  Partie  théorique,  1,  page  414. 
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prima  pliilosopliia.  Amsterdam.  164i.  —Principia  philoso- 
phie. Amsterdam,  1644.  -Les  passions  de  l'âme.  Ams- 
terdam, 1649.  —  Regùlx  ad  directionem  iiigenii.  Ams- 
terdam 1  "01.  —  Inquisitio  veritalis  per  lumen  naturale. 
Amsterdam,  1701. 

MÉTHODE. 

De  la  philosophie.  —  1 .  J'aurais  voulu  première- 
ment expliquer  ce  que  c'est  que  la  philosophie,  en  com- 
mençant par  les  choses  les  plus  vulgaires  comme  sont:  que 
ce  mot  Philosophie  signifie  l'étude  de  la  Sagesse,  et  que  par 
la  Sagesse  on  n'entend  pas  seulement  la  prudence  dans  les 
affaires,  mais  une  parfaite  connaissance  de  tontes  les  choses 
que  l'homme  peut  savoir,  tant  pour  la  conduite  de  sa  vie 
que  pour  la  conservation  de  sa  santé  et  l'invention  de  tous 
les  Arts;  et  qu'afin  que  celte  connaissance  soit  telle,  il  est 
nécessaire  qu'elle  soit  déduite  des  premières  causes,  en 
sorte  que  pour  étudier  à  l'acquérir  (ce  qui  se  nomme  pro- 
prement Philosopher) ,  il  faut  commencer  par  la  re- 
cherche de  ces  premières  causes,  c'est-à-dire  des  Prin- 
cipes; et  que  ces  Principes  doivent  avoir  deux  condilions : 
l'une  qu'ils  soient  si  clairs  et  si  évidents  que  l'esprit  ne 
puisse  douter  de  leur  vérité,  lorsqu'il  s'applique  avec  atten- 


1.  Primo  explicare  illis  voluissem  quid  sit  Pliilo- 
sophia ,  initium  faciendo  a  rébus  maxime  obviis , 
cujusmodi  sunt,  Philosophise  voce  Sapientiae  studium 
denotari,  et  per  Sapientiam  non  solum  prudentiam  in 
rébus  agendis  intelligi,  verumetiam  perfectum omnium 
earura  rerum  quas  homo  novisse  potest  scientiam, 
qu3e  et  vitse  ipsius  régula  sit,  et  valetudini  conser- 
vandae  artibusque  omnibus  inveniendis  inserviat  ; 
utque  haec  scientia  talia  praestet,  necessariura  esse  ut 
ex  primis  causis  deducatur,  ita  ut  ei  qui  hanc  acqui- 
rere  studei;  (quod  proprie  Philosopliari  vocatur)  incho- 
andum  sit  ab  investigatione  primarum  istarum  cau- 
sarum,  quse  Principia  vocantur  ;  atque  eorura  Prin- 
cipiorum  duo  esse  requisila  ;  primo  ut  tam  clara  sint  et 
evidentia,  ut  mens  humana  dum  ea  attente  considérât 
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tion  à  les  considérer  ;  Vautre  que  ce  soit  d'eux  que  dtS 
pende  la  connaissance  des  aniros  choses,  en  sorte  qu'ils 
puissent  Olre  connus  sans  elles  ;  mais  non  pas  réciproque- 
ment elles  sans  eux  ;  et  qu'après  cela  il  l'aut  lâcher  de  dé- 
duire tellement  (le  ces  principes  la  connaissance  des  choses 
qui  en  dépendent  qu'il  n'y  ait  rien  eu  toute  la  suite  des 
déductions  (pi'ou  en  lait  qui  ne  soit  très-nianifjste. 

Doute  luétlioditiue.  —  ^.  Je  ne  ferai  pas  mal  si, 
prenant  de  propos  délibéré  un  sentiment  contraire,  je  me 
Irompe  moi-même,  et  si  je  Teins  pour  quelque  temps  que 
toutes  ces  opinions  sont  enliéremeut  lausses  cl  ima^nnai- 
res,  jusqu'à  ce  (ju'enlin,  ayant  tellement  halaueé  mes  an- 
ciens et  mes  nouveaux  préjugés  qu'ils  ne  puissent  faire 
pencher  mon  avis  plus  d'iui  coté  que  d'un  autre,  mon  ju- 
gement ne  soit  phis  désormais  maîtrisé  par  de  mauvais 
usages  et  détourné  du  droit  chemin  qui  le  peut  conduire  à 
la  connaissance  de  la  vérité. 

Je  supposerai  donc,  non  pas  que  Dieu,  qui  est  très-bon 


de  illorum  veritate  dubitare  non  possit  ;  secundo  ut 
aliarum  rerum  cognitio  ab  iisita  dependeat  utcognosci 
quidem  illa  possint  non  cognitis  istis,  sed  istse  non 
vicissim  absque  illis  :  hoc  vero  peracto  in  id  incum- 
bendum  esse  ut  notitia  rerum  ex  principiis  hisce  a 
quibus  dépendent  ita  deducatur  ut  nihil  in  tota  deduc- 
tionum  série  inveniatur  quod  non  sitraanifestissiraum. 
{Epist.  Cartesii  ad  Principiorum  pliilosophiœ  inlerpretcm 
gallicum.) 

2.  Non  maie  agara,  si  voluntate  plane  in  contra- 
riuni  versa  me  ipsura  fallam,  illasque  aliquandiu  om- 
nino  talsas  imaginariasqueesse  fingam,  donec  tandem, 
velut  œquatis  utrinque  prcejudiciorum  ponderibus, 
nulla  araplius  prava  consuetudo  judicium  meum  a 
recta  rerum  perceptione  detorqueat.  Etenira  scio  nihil 
inde  periculi  vel  erroris  intérim  sequuturum,  et  me 
plus  aequo  difRdentiaî  indulgere  non  posse,  quando- 
quidem  nunc  non  rébus  agendis,  sedcognoscendistan- 
tura  incumbo. 
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et  qui  est  la  souveraine  source  de  vérité,  mais  qu'un  cer- 
tain mauvais  génie,  non  moins  rusé  et  trompeur  que  puis- 
sant, a  employé  toute  son  industrie  à  me  tromper  ;  je  pen- 
serai que  le  ciel,  l'air,  la  terre,  les  couleurs,  les  figures,  les 
Sons,  et  toutes  les  autres  choses  extérieures,  ne  sont  rien 
que  des  illusions  et  rêveries  dont  il  s'est  servi  pour  tendre 
des  pièges  à  ma  crédulité;  je  me  considérerai  moi-même 
comme  n'ayant  point'  de  mains,  point  d'yeux,  point  de 
chair,  point  de  sang  ;  comme  n'ayant  aucun  sens,  mais 
croyant  faussement  avoir  toutes  ces  choses;  je  demeurerai 
obstinément  attaché  à  celte  pensée  ;  et  si,  par  ce  moyen,  il 
n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  parvenir  à  la  connaissance 
d'aucune  vérité,  à  tout  le  moins  il  e^t  en  ma  puissance  de 
suspendre  mon  jugement. 

Je  m'efforcerai  néanmoins,  et  suivrai  derechef  la  même 
voie  où  j'étais  entré  hier,  en  m'éloignant  de  tout  ce  en  quoi 
je  pourrai  imaginer  le  moindre  do:ite,  tout  de  même  que  si 
je  connaissais  que  cela  fût  absolument  faux  ;  et  je  conti- 
nuerai toujours  dans  ce  chemin,  jusqu'à  ce  que  j'aie  ren- 
contré quelque  chose  de  certain,  ou  du  moins,  si  je  ne  puis 


Supponam  igitur  non  optimum  Deum  fontem  ve- 
ritatis,  sed  genium  aliquem  malignum,  eun  deraque 
summe  potentem,  et  callidum,  omnem  suam  indu- 
striam  in  eo  posuisse,  ut  me  falleret  :  putabo  cœ- 
lum,  aerem,  terram,  colores,  figuras,  sonos,  cunctaque 
externa  nihil  aliud  esse  quam  ludificationes  somniorum 
quibus  insidias  credulitati  meas  tetendit  ;  considerabo 
me  Ipsum  tanquam  manus  non  habentem,  non  oculos, 
non  carnem,  non  sanguinera,  non  aliquem  sensum  ; 
sed  hcÊC  omnia  me  habere  falso  opinantem  :  manebo 
obstinate  in  liac  meditatione  defixus,  atque  ita,  siqui- 
dem  non  in  potestate  mea  sit  aliquid  veri  cognoscere, 
at  carte  hoc  in  me  est  ne  falsis  assentiar. 

Enitar  tamen  ettentabo  rursus  eamdem  viam  quam 
heri  fueram  ingressus,  removendo  scilicet  illud  omne 
quod  vel  minimum  dubitationis  admittit,  nihilo  secius 
quam  si  omnino  falsum  esse  comperissera,  pergamque 
porro  doiiec  aliquid  certi,  vel  si  nihil  aliud,  saltem  hoc 
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autre  chose,  jusqu'à  ce  que  j'aie  appris  cerlainement  qu'il 
nv  a  rien  au  monde  de  certain.  Archimède,  pour  tirer  le 
f^'lobe  terrestre  de  sa  place  cl  le  transporter  en  un  autre 
lieu,  ne  demandait  rien  qu'un  point  qui  fût  ferme  et  immo- 
bile; ainsi  j'ainai  dr<iit  de;  concevoir  de  hautes  espérances, 
si  je  suis  assez  heureux  pi)ur  trouver  seulement  une'chose 
qui  soit  certaine  et  indubitable. 

3.  Je  me  servirai  ici  d'un  exemple  fort  familier  pour  faire 
entendre  à  l'auteur  la  conduite  de  mon  procédé,  alin  que 
désormais  il  ne  l'ignore  plus,  ou  ([u'il  n'ose  [)lus  feindre 
()u'il  lie  l'entend  pas.  Si  d'aventnie  il  avait  une  corbeille 
l)leine  de  pommes,  et  qu'il  appréhendât  que  quelques-unes 
ne  fussent  pourries  cl  qu'il  voulût  les  ôtcr,  de  peur  qu'elles 
ne  corrompissent  le  reste,  comment  s'y  prcudrait-il  pour 
le  faire?  Ne  commencerail-il  pas  tout  d'abord  à  vider  sa 
corbeille,  et,  après  cela,  regardant  tontes  ces  pommes  les 
unes  après  les  autres,  ne  choisirait-il  pas  celles-là  seules  qu'il 
verrait  n'être  point  }iàléi>s,  cl,  laissant  là  les  antres,  ne  les 
remettrait-il  pas  dedans  son  panier?  [Rcp.  aux^i'^  Objcct.) 

Applicutiun  tlu  cloute  m4*tïiotlî*iue  ' .   —  4.  Se 

proposer  d'examiner  toutes  les  vérités  à  la  connaissance 


ipsum  pro  certo,  nihil  essecerti  cognoscam.  Nihil  nisi 
punctum  petebat  Archimedes,  quod  esset  firraum  et 
immobile,  ut  integram  terram  loco  dimoveret!  magna 
quoque  speranda  sunt,  si  vel  minimum  quid  invenero 
quod  certum  sit  et  inconcussura.  [Médit.,  I,  ii.) 

4.    Sibi   proponat  exarainare   veritates   oranes  ad 


1  Les  molifs  de  cloute  dnura^ri^s  par  Descarlcs  sont  la  première  ébauche 
de  cette  peinture  passionnée  des  doutes  dont  Pascal  se  sent  lame  assiégée  : 
•  En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de  l'homme,  et  ces  contrariétés 
étonnantes  qui  se  découvrent  dans  «a  nature,  et  regardant  l'univers  muet  et 
l'homme  sans  lumière,  ahindonné  à  hii-mème  comme  éjzaré  dans  ce  coin  de 
l'univers,  sans  savoir  qui  l'y  a  mis,  re  qu'il  c-t  venu  y  faire,  ce  qu'il  de- 
viendra en  mourant,  j'entre  en  effroi  comme  un  homme  qu'on  aurait  porté 
endormi  dans  une  île  déserte  el  effroyable  et  qui  s'éveillerait  sans  connaître 
où  il  est  et  sans  avoir  aucun  moyen  d'en  sortir.  »  (Pensées,  part.  I,  art.  G, 
n»  3.) 

20. 
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desquelles  la  raison  humaine  peut  suffire  ;  il  me  semble 
que  cela  doit  être  fait  au  moins  nue  fois  en  leur  vie 
par  tous  les  hommes  qui  ont  le  désir  sérieux  de  bien  di- 
riger leur  esprit. 

Sources  de  la  science  humaine.  —  *>.   Il  nV  a 

pour  les  hommes  que  deux  voies  ouvertes  pour  une  con- 
naissance certaine  de  la  vérité  :  l'intuition  évidente  et  la 
déduction  rigoureuse. 

De  la  lllétliodle  expérimentale.  —  G.  Supposer 
que  la  connaissance  des  propositions  particulières  doit  tou- 
jours être  déduite  des  universelles,  suivant  l'ordre  des  syl- 
logismes delà  dialectique,  c'est  montrer  qu'on  sait  bien  peu 
de  quelle  façon  la  vérité  se  doit  chercher  ;  car  il  est  certain 
que  pour  la  trouver,  on  doit  toujours  commencer  par  les 
notions  particulières  pour  en  venir  après  aux  générales,  bien 
qu'on  puisse  au&si  réciproquement,  ayant  trouvé  les  géné- 
rales, en  déduire  d'autres  particuUères.  {Rép.  à  Gassendi.) 

Origine  des  erreurs.  —  '5'.  Toutes  mes  erreurs 
naissent  de  cela  seul  que  ma  volonté  s'élendant  plus  loin 
que  mon  entendement,  je  ne  la  contiens  pas  dans  les 
mêmes  hmites;  mais  je  l'applique  même  à  des  choses  que 
je  n'entends  pas. 

DE   l'aME 

Cogito  ergo  sum.  —  8.  Je  pris  garde  que,  pendant 
que  je  voulais  ainsi  penser  que  tout  était  faux,  il  fallait  né- 
cessairement que  moi  qui  le  pensais  fusse  quelque  chose  ; 


t 


quarura  cognilionem  humana  ratio  sufïiciat,  quod 
mihi  videtur  semel  in  vita  faciendum  essetab  lis  omni- 
bus qui  serio  studeant  ad  bonam  mentem  pervenire. 
{Regulœ,  8.) 

5.  Nullas  vias  hominibus  paiera  ad  cognitionem 
certara  veritatis  prœter  evidentem  iutuitum  et  neces- 
sariara  deductiouem    {Regulœ,  12.) 

7.  Nascuntur  mei  errores  ex  hoc  uno  quod,  cum 
latius  pateat  voluntas  quam  intellectus,  illam  non 
intra  eosdem  limites  contineo,  sed  etiam  ad  ea  quae 
ûonintelligo  exteudo.  {Resp.,  m.) 
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e(  remarquaut  que  cette  vérité,  je  pense,  donc  je  suis,  était 
si  ferme  cl  si  assiiri'e,  que  toules  les  plus  extravagantes 
suppositions  des  sccpliques  n'ôtnicnt  pas  capables  de 
rc'branler,  je  jugeai  que  je  pouvais  la  recevoir  sans  scru- 
pule pour  lepicniier  principe  de  la  philosophie  que  je  cher- 
chais. {Mclli.,  l"  partie.) 

o.  Moi  donc  à  tout  le  moins  ne  suis-je  point  quelque 
chose?  Mais  j'ai  dt''jà  nié  que  j'eusse  aucuns  sens  ni  au- 
cun corps;  j'hésile  néanmoins,  car  que  s'ensuil-il  de 
là?  Suis-je  tellement  dépendant  du  corps  et  des  sens  que 
je.£)e  puisse  être  sans  eux?  Mais  je  me  suis  persuadé  qu'il 
n'y  avait  rien  du  tout  dans  le  monde,  qu'il  n'y  avait  aucun 
ciel,  aucune  terre,  aucuns  esprits  ni  aucuns  corps  ;  ne  me 
suis-je  donc  pas  aussi  persuadé  que  je  n'étais  point  ?  Tant 
s'en  faut;  j'élais  sans  doute,  si  je  me  suis  persuadé  ou  seu- 
lement si  j'ai  pensé  quelque  chose  '.  Mais  il  y  a  un  je  nés  ais 
quel  trompeur  très-puissant  et  très-rusé  qui  emploie  toute 


9.  Numquid  ergo  saltem  aliquid  sum  ?  Sed  jam  negavi 
me  habereullos  sensus,  et ullum corpus;  haereotamen; 
riam  quid  inde  ?  Sumne  ita  corpori  sensibusque  alli- 
gatus,  ut  sine  illis  esse  non  possim  ?  Sed  milii  per- 
suasi,  nihil  plane  esse  in  raundo,  nullum  cœlum,  nul- 
lam  terram,  nullas  mentes,  nulla  corpora  ;  nonne 
igitur  etiam  me  non  esse?  Imocerte  ego  eram  si  quid 
mihi  persuasi.  Sed  est  deceptor  nescio  quis,  surame 
potens,  surame  callidiis,  qui  de  industria  me  semper 


1  L'importance  de  celle  révôlalion  du  sens  intime  n'avait  pas  échappé  à 
saint  Augustin  qui  en  fait  aussi  le  point  de  dt'part  de  toute  les  autres  con- 
naissances :  Augitslin  :  Dieu  éternellement  immuable  fais  que  je  te  con- 
naisse, que  je  me  connaisse  moi-môme.  J'ai  prié.  —  La  Raison  :  Toi  qui 
veux  te  connaître,  sais-tu  si  lu  existes?  —  ^1.  Je  le  sais.  — R.  D'où  le  sais- 
tu?  —  A.  Je  ri,:;nore —  /?.  Sais-tu  si  lu  penses?  —  A.    Je  le 

sais.  —  R.  11  est  donc  vrai  que  lu  penses. 

A.  Deus  semper  idem,  noverim  me,  noverira  le.  Oratura  est.  —  R.  Tu 
qui  vis  te  nosse  scisne  esse  te?  —  .-1.  Scio.  —  R.  Unde  scis?  —  A.  Ne- 
scio  —  R.  Cogitare  te  sentis?  —  A.  Scio.  —  R.  Ergo  verum  est  te 

cogitare.  (S.  .4lgusïin,  Soliloq.  liv.  II.  traduits  par  A.  Pellissieiu 
pages  31  et  104.) 
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son  industrie  à  me  tromper  toujours  11  n'y  a  donc  point 
de  doute  que  je  suis,  s'il  me  trompe;  et  qu'il  me  trompe 
tant  qu'il  voudra,  il  ne  saura  jamais  faire  que  je  ne  sois  rien 
tant  que  je  penserai  être  quelque  chose.  De  sorte  qu'après 
y  avoir  bien  pensé  et  avoir  soigneusement  examiné  toutes 
choses,  enfin  il  faut  conclure  et  tenir  pour  constant  que 
cette  proposition  :  Je  suis,  j'existe,  est  nécessairement 
vraie,  toutes  les  fois  que  je  la  prononce  ou  que  je  la  conçois 
en  mon  esprit. 

10.  Quand  nous  apercevons  que  nous  sommes  des  choses 
qui  pensent,  c'est  une  première  notion  qui  n'est  tirée  d'au- 
cun syllogisme;  et  lorsque  quoiqu'un  dit  :  «  je  pense  donc 
je  suis,  ou  j'existe,  «  il  ne  conclut  pas  son  existence  de  sa 
pensée  comme  par  la  force  de  quelque  syllogisme,  mais 
comme  une  chose  connue  de  soi  ;  il  la  voit  par  une  simple 
inspection  del'esprii;  comme  il  paraît  de  ce  que,  s'il  la  dé- 
duisait d'un  syllogisme,  il  aurait  dû  auparavant  connaître 
cette  majeure  :  Tout  ce  qui  pense  est  ou  existe  ;  mais  au 
contraire,  elle  lui  est  enseignée  de  ce  qu'il  sent  en  lui-même 
qu'il  ne  se  peut  pas  faire  qu'il  pense  s'il  n'existe.  {Rép.  aux 
2"  obj.) 

1 1 .  11  n'y  a  rien  qui  nous  fasse  connaître  quoi  que  ce  soit 
qui  ne  nous  fasse  connaître  encore  plus  certainement  notre 
pensée.  Par  exemple,  si  je  me  persuade  qu'il  y  a  une  terre 
à  cause  que  je  la  touche  ou  que  je  la  vois,  à  plus  forte  rai- 
son je  dois  être  persuadé  que  ma  pensée  est  ou  existe;  car 


fallit  ;  haut  dubie  igitur  ego  etiara  sum,  si  me  fallit  : 
et  fallat  quantum  potest,  nunquam  tamen  efïîciet,  ut 
nihil  sira  quandiu  me  aliquid  esse  cogitabo,  adeo  ut, 
omnibus  satis  superque  pensitatis,  denique  statuendum 
sit  hoc  pronuntiatum,  ego  sura,  ego  existe,  quoties  a 
me  profertur,  vel  mente  concipitur,  necessario  esse 
verum.  {Médit.,  II.) 

11.  Kihil  plane  efficit  ut  aliquid  aliud  cognoscamus 
quin  idem  etiam  multo  certius  in  mentis  nostraîcogni- 
tionem  nos  adducat.  Ut,  si  terram  judico  existere  ex 
60  quod  illam  taiigam  vel  videam,  certe  ex  hoc  ipso 
adhuc    majus    mihi  judicandum  est  mentem  meam 
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il  se  poiU  faire  que  je  pense  loucher  la  terre  sans  qu'il  y  ai  ' 
peut  ôlre  aucune  terreau  monde;  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible (lue  moi  c'est-à-dire  iikmi  Ame  ne  soit  rien  pendant 
qu'elle  a  celte  pensée. 

Ij'Ks*senee  <le  rânie  est  «le  peuwei*  —  1  ît.  Je  Con  - 

nus  de  là  que  j'élais  une  substance  dont  toute  l'essence  ou 
la  nature  n'i'st  que  de  penser,  et  qui  pour  être  n'a  besoin 
d'aucun  lieu  ni  no  dépend  d'aucune  chose  miitérielle,  en 
sorte  (jue  ce  moi,  c'est-à-dire  l'àme,  par  laquelle  je  suis  ce 
que  je  suis,  est  enlièremi.'ul  distincte  du  corps,  et  même 
qu'i'lls  est  plus  aisée  à  coiuiJÙUe  que  lui,  et  qu'encore 
qu'il  ne  lut  point,  elle  ne  lairrail  pas  d'être  tout  ce  qu'elle 
est.  (Mèlh.,  i' partie.) 

1 3.  Je  suis  une  chose  qui  pense,  c'est-à  dire  qui  doute,  qui 
afïirmo,  qui  nie,  qui  connaît  peu  de  choses,  qui  en  ignore 
beaucoup,  qui  aime,  qui  hait,  qui  veut,  qui  ne  veut  pas, 
qui  imagine  aussi,  et  qui  sent  ;  car,  ainsi  que  j'ai  remarqué 
ci-devant,  quoique  les  choses  que  je  sens  et  que  j'imagine 
ne  soient  peut-être  rien  du  tout  hors  de  moi  et  en  elles- 
mêmes,  je  suis  néanmoins  assuré  que  ces  façons  de  penser 
que  j'appelle  sentiments  et  imaginations,  en  tant  seulement 
qu'elles  sont  des  façons  de  penser,  résident  et  se  rencon- 
trenl  certainement  en  moi. 

De  la  pensée.  —  14.  Par  le  mot  pensée  j'entends 


exislere  :  fieri-enim  fortasse  potest  ut  judicem  me  ter- 
rara  tangere  quamvis  terra  nulla  existât,  non  autem 
ut  id  judicem  et  mea  mens  quae  id  judicat  nihil  sit. 
{Princ,  1,  11.) 

13.  Ego  sum  res  cogitans,  id  est  dubitans,  affir- 
mans,  negans,  pauca  intelligens,  multa  ignorans,  vo- 
lens,  nolens,  imaginans  etiam  et  sentiens;  ut  enim 
ante  animadverti,  quamvis  illa  quaî  sentie  vel  ima- 
ginor  extra  me  fortasse  nihil  sint,  illos  tamen  cogi- 
tandi  modos,  quos  sensus  et  imaginationes  appelle, 
quatenus  cogitandi  quidam  modi  tantum  sunt,  in  me 
esse  sum  certus. 

14.  Cogitationis  nomine  intelligo  illa  omnia  quae 
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tout  ce  que  nous  avons  conscience  d'avoir  en  nous  en  tant 
que  nous  en  avons  la  conscience. 

is.  Ainsi  toutes  les  opérations  de  la  volonté,  de  l'en- 
tendement, de  l'imagination  et  des  sens  sont  des  pen- 
sées ^  Rép.  aux  2«s  obj  ) 

Distinction  entre  les  Taits  physiologiques  et 
les  faits  psychologiques.  —  16,  Tout  ce  que  noiis 
expérimentons  être  en  nous  et  que  nous  voyons  aussi  pou- 
voir être  en  des  corps  tout  à  fait  inanimés,  ne  doit  être 
alUibué  qu'à  notre  corps  et  au  contraire  tout  ce  qui  est  en 
nous  et  que  nous  ne  concevons  en  aucune  façon  pouvoir 
appartenir  à  un  corps  doit  être  attribué  à  notre  âme  {Fas- 
sions 3). 

Oes  fonctions  tîe  l'âme.  —  IT.  II  ne  reste  lien 
en  nous  que  nous  devions  attribuer  à  notre  âme  sinon  nos 
pensées  ;  lesquelles  sont  principalement  de  deux  genres,  à 
savoir  .  les  unes  sont  les  actions  de  l'âme,  les  autres  scMit 
ses  passions.  Ses  actions  sont  toutes  nos  volontés  à  cause 
que  nous  expérimentons  qu'elles  viennent  directement  de 
notre  âme  et  semblent  ne  dépendre  que  d'elle  ;  comme  au 
contraire  on  peut  nommer  ses  passions  toutes  sortes  de 
perceplioiis  ou  connaissances  qui  se  trouvent  en  nous,  à 
cause  que  souvent  ce  n'est  pas  notre  âme  qui  les  fait  telles 
qu'elles  sont  et  que  toujours  elle  les  reçoit  des  choses  qui 
sont  représentées  par  elles. 

De  rechef  nos  volontés  sont  de  deux  sortes  ;  car  les  unes 


nobis  conseils  in  nobis  sunt  quatenus  eorum  in  nobis 
conscientia  est.  {Princ,  I,  9.) 


^  Saint  Auguslin  a  dit  de  même  :  La  pensée  n'est  pas  dans  l'âme  comme 
un  attribut  dans  un  sujet,  elle  est  la  substance  de  l'âme,  l'âme  elle-nidme. 
—  Non  cofjnilio  lanquam  in  svbjeclo  inext  menli  ;  sed  substan- 
tialiler  etiam  ipsa  est,  sicul  ipsa  viens.  (S.  AucdstiiV,  De  Trini- 
tale,  IX,  IV,  art.  5.) 

Celte  définition  de  l'àmc  mérite  d'être  rapprochée  de  la  définition  de 
Spinosa  ;  Mens  humana  est  ipsa  idea  corporis  humani.  (Eth., 
pars  II,  propos.  13.) 

Voir  plus  haut  la  définition  proposée  par  Platon  (page  119)  et  la  défini- 
tion d'Aristote  (page  liO). 
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sont  des  actions  de  l'Ame  qui  se  terminent  en  l'ûme  mf-me, 
comme  lorsque  tioiis  voulons  aimer  Dieu  ou  g(^'néralement 
appliquer  noire  peiisc'e  à  quelque  objet  qui  n'est  point  ma- 
tériel ;  les  autres  sont  des  actions  qui  se  terminent  en 
noire  corps,  comme  lorsque  do  cula  seul  quo  nous  avons 
la  volonté  de  nous  pronit*ner,  il  suit  que  nos  jambes  se  re- 
muenl  et  que  nous  marchons. 

Nos  perceptions  sont  aussi  de  deux  sortes  et  les  unes 
ont  rame  pour  cause,  les  autres  le  corps.  Celles  qui  ont 
Tàme  pour  caust>  sont  les  perceptions  de  nos  volontés  et 
de  toutes  les  imaiiinalions  ou  autres  pensées  qui  en  dépen- 
dent :  car  il  est  ceilain  ([ue  nous  ne  sauriou.s  vouloir  au- 
cune chose  qu(;  nous  n'apercevions  par  même  moyeu  que 
nous  la  voulons.  (Des  Passions,  art.  IT-JO.) 

FuciiRés  de  rame.  -  li^.  Tûules  les  laçons  de 
penser  que  nous  remar(iuoiis  eu  nous  peuvent  être  rap- 
portées à  deux  générales,  dont  l'une  consiste  à  apercevoir 
par  renleudemenl,  et  l'autre  à  se  déterminer  par  la  vo- 
lonté. Ainsi  sentir,  imaginer  et  même  concevoir  des  choses 
purement  intelligibles,  ne  sont  que  des  façons  ditlérenles 
d'apercevoir;  mais  désin^r,  avoir  de  l'aversion,  assurer, 
nier,  douter  sont  des  façons  différentes  de  vouloir. 

Des  Idées.  —  is>.  Par  le  nom  d'idée,  j'entends  cette 
forme  de  chacune  de  nos  pensées  par  la  perception  im- 
médiate de  laquelle  nous  avons  connaissance  de  ces  mêmes 
pensées.  {Rcp.  aux  2"  obj.) 

Classification  des  Idées.  —  ÎÏO    Entre  CCS  idées, 

les  unes  me  semblent  être  nées  avec  moi,  les  autres  être 


18.  Omnes  modi  cogitandi  quos  in  nobis  f^-xperimur 
ad  duos  générales  referri  possunl  :  quorum  unus  est 
perceptio  sive  operatio  intellectus,  alius  vero  volitio 
sive  operatio  voluntatis.  Nam  sentire,  imaginari  et 
pure  intelligere  sunt  tantum  diversi  modi  percipiendi, 
ut  et  cupere,  aversari,  affirraare,  negare,  dubitare 
sunt  diversi  modi  volendi.  {Princ,  I,  32.) 

20.  Ex  his  autem  ideis  alise  innatœ,  aliae  adven- 
ticiae,  alise  a  me  ipso  factœ  mihi  videntur  :  nam  quod 
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étrangères  et  venir  de  dehors,  et  les  autres  êlre  faites  et 
inventées  par  moi-môme.  Car  que  j'aie  la  faculté  de  conce- 
voir ce  que  c'est  qu'on  nomme  en  général  une  chose,  ou 
une  vérité,  ou  luie  pensée,  il  me  semble  que  je  ne  liens 
point  cela  d'ailleurs  que  de  ma  nature  propre  ;  mais  si 
j'ouïs  maintenant  quelque  bruit,  si  je  vois  le  soleil,  si  je 
sens  de  la  chaleur,  jusqu'à  celte  heure  j'ai  jugé  que  ces 
sentiments  procédaient  de  quelques  choses  qui  existent 
hors  de  moi  ;et  enfin  il  me  semble  que  les  sirènes,  les  hip- 
pogriffes et  toutes  les  autres  semblables  chimères  sont  des 
fictions  et  inventions  de  mon  esprit. 

Oes  Idées  innées.  —  SI.  Les  idées  innées  sont 
comme  des  modèles  à  l'exemple  desquels  nous  formons 
nos  autres  pensées.  Ces  idées  sont  en  très-petit  nombre. 
Ainsi  après  les  idées  générales  d'être,  de  nombre,  de  du- 
rée, etc.,  nous  n'avons  pour  le  corps  que  la  notion  d'éten- 
due, d'où  naissent  les  notions  de  la  figure  et  du  mouve- 
ment, et  pour  l'âme  seule  nous  n'avons  que  la  notion  de 
la  pensée  qui  renferme  les  perceptions  de  l'intelligence  et 
les  inclinations  de  la  volonté. 

»5î.  Lorsque  je  dis  que  quelque  idée  est  née  avec  nous» 


intelligam  quid  sit  res,  quid  sit  veritas,  quid  sit  cogi- 
tatio,  hsec  non  aliundehabere  videor  quam  ab  ipsamet 
œea  natura  ;  quod  autera  nunc  strepitum  audiam, 
solem  videam,  ignemsentiam,  a  rébus  quibusdara  extra 
me  positis  procedere  hactenus  judicavi  :  ac  denique 
sirènes,  hippogryphes,  et  similia  a  me  ipso  fîn- 
guntur.  {Médit.,  III.) 

21.  Inesse  nobis  notiones  quasdara  primitivas  quse 
sunt  veluti  archetypse,  ad  quarum  exemplar  cœteras 
nostras  cognitionesformamus.  Paucissimse  autem  sunt 
ejusmodi  notiones  ;  nam  post  generaliores  encis,  nu- 
meri,  durationis,  etc.,  non  habemus  pro  corpore  nisi 
notionem  extensionis  ex  qua  figurse  et  motus  notiones 
oriuntur  ;  pro  anima  vero  sola  non  habemus  nisi  co- 
gitationis  notionem  in  qua  perceptiones  intellectus  et 
voluntatis  inclinationes  continentur.  [Epist.,  I,  29.) 
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j 'entends  seulement  que  nous  avons  en  nous-mi^mes  la  fa- 
culté de  la  produire. ..  Mais  reconnaissant  qu'il  y  a  cer- 
taines pensées  (jui  ne  procédaient  ni  des  objets  du  dehors 
ni  de  la  délcrminaiion  de  la  volonté je  les  ai  nom- 
mées natuielles,  mais  je  l'ai  dit  au  même  sens  que  nous 
disons  que  la  p;énérosilé  ou  quelque  maladie  est  naturelle  à 
certaines  familles.  {Lettres —  Uép   à  Régis.) 

«3,  Pour  peu  que  j'y  applique  mon  attention,  je  viens  à 
connaître  une  infinité  de  particularités  touchant  les  nom- 
bres, les  figures,  les  mouvements,  et  autres  choses  sem- 
blables, dont  la  vérité  se  fait  paraître  avec  tant  d'évidence 
et  s'accorde  si  bien  avec  ma  nature  que,  lorsqtie  je  com- 
mence à  les  découvrir,  il  ne  me  semble  pas  que  j'apprenne 
rien  de  nouveau,  mais  plutôt  que  je  me  ressouviens  de  ce 
que  je  savais  déjà  auparavant ',  c'est-à-dire  que  j'aperçois 
des  choses  qui  étaient  déjà  dans  mon  esprit,  quoique  je 
n'eusse  pas  encore  tourné  ma  pensée  vers  elles. 

Démonstration  de  la  liberté.  —  V^.  Il  est  SI 
('•vident  que  nous  avons  une  volonté  libre  qui  peut  donner 
son  consentement  ou  ne  le  pas  donner  quand  bon  lui 
semble,  que  cela  peut  être  compté  pour  une  de  nos  plus 
communes  notions. 


l 


23.  Innumera  de  fîguris,  de  numéro,  de  raotu,  et 
similibus  attendendo  percipio,  quorum  veritas  adeo 
aperta  est,  et  naturœ  meae  consentanea,  ut,  dura  illa 
primumdetego,  non  tam  videar  aliquid  novi  addiscere 
quam  eorum  quaejam  ante  sciebamreminisci ',  sivead 
ea  primum  advertere  quEe  dudura  quidem  in  me  erant, 
licet  non  prius  in  illa  obtutum  mentis  convertissem. 
{Médit.  V.) 

24.  Quod  autem  sit  in  nostra  voluntate  libertas  et 
raultis  ad  arbitrium  vel  assentiri  vel  non  assentiri  pos- 
simus  adeo  manifestum  est  ut  inter  primas  et  ma- 
xime communes  notiones  qu9e  nobis  sunt  innatre  sit 
recensendum. 


'  Celle  cxpi L'ssion  semble  empruntée  à  Platon  dont  elle  rappelle  Ihyprt- 
llièse  caraclf'ristique  do  h  réminiscence.  (Voir  plus  haut,  page  (21. j 

21 
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Nous  en  avons  eu  ci-devant  une  preuve  bien  claire  ;  car 
en  même  temps  que  nous  doutions  de  tout,  et  que  nous 
supposions  même  que  celui  qui  nous  a  créés  employait  tout 
son  pouvoir  à  nous  tromper  en  toutes  façons,  nous  aperce- 
vions en  nous  une  liberté  si  grande  que  nous  pouvions 
nous  empêcher  de  croire  ce  que  nous  ne  connaissions  pas 
encore  parfaitement  bien. 

Oîflférence  entre  l'entendeinent  et  la  vo- 
lonté. —  «25.  L'entendement  ne  s'étend  qu'à  ce  peu 
d'objets  qui  se  présentent  à  lui,  et  sa  c  nnaissance  est 
toujours  fort  limitée;  au  lieu  que  la  volonté  en  quelque 
sens  peut  sembler  infinie,  pour  ce  que  nous  n'apercevons 
rien  qui  puisse  être  l'objet  de  quelque  autre  volonté,  même 
de  cette  immense  qui  est  en  Dieu,  à  quoi  la  nôtre  ne  puisse 
aussi  s'étendre  :  ce  qui  est  cause  que  nous  la  portons  ordi- 
nairement au-delà  de  ce  que  nous  connaissons  clairement 
et  distinctement,  et  lorsque  nous  en  abusons  de  la  sorte, 
ce  n'est  pas  merveille  s'il  nous  arrive  de  nous  méprendre. 

Influence  de  l'Intelligence.  —  526.  Notre  volonté 
ne  se  portant  à  suivre  ni  à  fuir  aucune  chose  que  selon  que 
notre  entendement  la  lui  représente  bonne  ou  mauvaise,  il 


Patuitque  hoc  maxime  paulo  ante  ,  cum  de 
omnibus  dubitare  studentes  eo  usque  simus  pro- 
gressi  ut  fingeremus  aliquem  potentissiraura  nos- 
trae  originis  auctorem  modis  omnibus  nos  fallere 
conari,  nihilominus  enim  hanc  in  nobislibertatem  esse 
experiebamur  ut  possemus  ab  lis  credendis  abstinere 
(\u2e  non  plane  certa  essent  et  explorata.  {Princ, 
I,  39.) 

25.  Et  quidem  intellectus  perceptio  non  nisi  ad  ea 
pauca  quse  illi  offéruntur  se  extendit  estque  semper 
valde  finita.  Voluntas  vero  infinita  quodaramodo  dici 
potest  :  quia  nihil  unquam  advertlmus  quod  alicujus 
alterius  voluntatis,  vel  immensas  illius  quse  in  Dec 
est,  objectum  esse  possit,  ad  quod  etiam  nostra  non 
se  extendat  :  adeo  ut  facile  illam  ultra  ea  quae  clare 
percipimus,  extendamus  ;  hocque  cum  facimus,  haud 
niirum  est  quod  contingat  nosfalli.  {Princ,  I,  35.) 
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suffît  de  bien  juger  pour  bien  faire,  et  de  juger  le  mieux 
qu'on  puisse  pour  faire  aussi  tout  son  mieux,  c'esl-à-dire 
pour  acquérir  toutes  les  vertus'.  {Méth.  3°  partie.) 

Si  nous  le  voyions  clairement,  il  nous  serait  im- 
possible de  pécher  pendant  le  temps  que  nous  verrions  de 
celle  sorte,  c'est  pourquoi  on  dit  que  :  Omnis  peccans  est 
ignorans.  {Lettre  à  Merstnne.) 

»l>fi>itunlité  et  identité  «le  Tùnie.  —  «T.  L'âme 
humaine  n'est  point  ainsi  composée  d'aucuns  accidents, 
mais  est  une  pure  substance.  Car  encore  que  tous  ses  ac- 
cidents se  changent,  par  exemple  encore  qn'clle  conçoive 
de  certaines  choses,  qu'elle  en  veiiilli!  d'autres  et  qu'elle 
en  sente  d'autres,  etc.,  l'àme  pourtant  ne  devient  point 
autre. 

Du  Corps.  —  »8.  Si  on  définit  le  corps  une  sub- 
stance piTceplible  par  les  sens  on  le  définit  par  ce  qu'il 
est  pour  nos  sens  ;  et  ainsi  la  raison  indique  un  cer- 
taine propriété  du  corps,  mais  non  sa  nature  tout  entière. 

«o  —  Non,  les  corps  mêmes  ne  sont  pas  perçus  par  les 
sens,  mais  par  l'intelligence  seule. 


27.  Mentem  vero  humanam  non  ita  ex  ullis  acci- 
dentibus  constare,  sed  puram  esse  substantiam  :  etsi 
enim  omnia  ejus  accidentia  mutentur,  ut  quod  alias 
res  intelligat,  alias  \elit,  alias  sentiat,  etc.,  non  id- 
circo  ipsa  mens  alla  evadit. 

28.  Si  corpus  dicatur  substantia  sensibilis,  tum 
definiri  ab  habitudine  ad  sensus  nostros,  quse  ratione 
quaedam  ejus  proprietasduntaxat  explicatur  non  Inte- 
gra natura.  {Èpist.,  I,  67.) 

29.  Ne  quidem  ipsa  corpora  proprie  sensu  percipi, 
sed  solo  intellectu.  {Resp.,  ii.) 


'  Voir  la   première   expression  de  celte  dangereose    confusion  entre 
savoir  et  vouloir  dans  la  morale  de  Socrate  (page  96). 
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30.  Le  corps,  c'est-à  dire  l'étendue,  la  figure  et  le 
mouvement  ne  peut  être  conçu  que  par  l'intelligence 
seule. 

Union  de  l'âme  et  du  corps.  —  31,  Je  ne  crois 
pas  que  l'espril  de  l'homme  puisse  concevoir  nettement 
et  à  la  fois  la  distinction  du  corps  et  de  l'âme,  et  leur 
union;  car  il  fnut  les  concevoir  comme  formant  une  unité 
et  en  même  t(  mps  comme  deux,  substances  distinctes,  ce 
qui  est  contradictoire. 

3».  Je  ne  doute  pas  que,  si  nous  supposions  que  lame 
n'est  flans  ses  pensées  ni  empêchée  par  le  corps  ni  aidée 
par  lui,  elle  n'ait  les  idées  qu'elle  a  maintenant  sur  Dieu  et 
sur  elle-même  ;  la  seule  différence  est  qu'elle  les  aurait 
beaucoup  plus  pures  et  plus  claires.  En  effet,  les  sens  l'em- 
barrassent dans  mille  circonstances  et  jamais  ils  ne  l'aident 
pour  connaître  elle-même  et  Dieu. 

33.  L'âme  est  véritablement  jointe  à  tout  le  corps  et  on 
ne  peut  pas  proprement  dire  qu'elle  soit  en  quelqu'  une 
de  ses  parties  à  l'exclusion  des  autres  à  cause  qu'il  est  un  ; 
et  en  quelque  façon  indivisible,  à  cause  de  la  disposition  de 
ses  organes  qui  se  rapportent  tellement  l'un  à  l'autre  que, 
lorsque  quelqu'un  d'eux  est  ôté,  cela  rend  tout  le  corps 
défectueuse;  et  à  cause  qu'elle  est  d'une  nature  qui  n'a  au- 


30.  Corpus  hoc  est  extensio,  figura  et  motus  potest 
etiam  per  intellectum  solura  concipi.  {Fpist,  I,  30.) 

31.  Non  mihi  videtur  ingenium  hominum  posse 
distincte  et  sirnul  concipere  distiiictionem  corporis  et 
animas  eorumque  conjunctionem  :  hsec  enira  concipi 
debent  ut  unumquid  et  simul  ut  duo  diversa,  quod  ré- 
pugnât. {Epùt.,  I,  30.) 

32.  Me  non  dubitare,  modo  ipsaramentem  in  cogi- 
tando  non  impeditam  a  corpore  ac  neque  etiam 
adjutam  supponamus,  quin  easdem  quas  nunc  habet. 
Dei  et  sui  ideas  fuissct  habitura,  nisi  tantum  quod 
multo  puriores  et  clariores  habuisset.  Sensus  enim 
ipsam  in  multis  impediunt  ac  in  nullis  ad  ipsas  per- 
cipiendas  j avant.  {Resp.,  V.) 
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Clin  rapport  à  l'étondiie,  ni  aux  dimensions  ou  autres  pro- 
priétés do  la  matière . . .  Comme  il  parait  de  ce  qu'on  ne 
saurait  aucunement  concevoir  la  moitié  ou  Ii;  tiers  d'une 
âme,  ni  quelle  étendue  e!l  ;  occupe,  et  qu'elle  ne  devient 
point  plus  petite  de  ce  qu'on  retranche  (pielque  partie  du 
corps  ;  mais  qu'elle  s'en  sépare  entièrement  lorsqu'on  dis- 
sout l'assemblage  de  ses  organes.  {Pussioi}s^  art.  30.) 

Rapports  «le  l'ànie  et  du  eorp»,  —  ii^.  Bien 
que  l'Ame  soit  jointe  à  tout  le  corps,  il  y  a  néanmoins  en 
lui  quelque  partie  en  laquelle  elle  exerce  ses  fonctions  plus 
particulièrement  qu'en  toutes  les  autres;  et  on  croit  com- 
munément que  cette  partie  est  le  cerveau  ou  f)cut-être  le 
cœur  :  le  cerveau  à  cause  que  c'est  à  lui  que  se  rapportent 
les  organes  des  sens,  et  le  cœur  à  cause  que  c'est  conmie 
en  lui  qu'on  sent  les  passions.  Mais  en  examinant  la  chose 
avec  soin,  il  me  semble  avoir  évidemment  reconnu  que  la 
partie  du  corps  en  laquelle  l'àme  exerce  immédiatement 
ses  fonctions  n'est  nullement  le  cœur  ni  aussi  tout  le  cer- 
veau; mais  seulement  la  plus  intérieuie  de  ses  parties  qui 
est  une  certaine  glande  fort  petite,  située  dans  le  milieu  de 
sa  substance  et  tellement  suspendue  au-dessus  du  conduit 
par  lequel  les  esprits  de  ses  cavités  antérieures  ont  com- 
munication avec  ceux  de  la  postérieure,  que  les  moindres 
mouvements  qui  sont  en  elle  peuvent  beaucoup  pour 
chang(!r  le  cours  de  ces  esprits,  et  réciproquement  que  les 
moindres  changements  qui  arrivent  au  cours  des  esprits 
peuvent  beaucoup  pour  changer  les  mouvements  de  cette 
glande.  (Passions,  1,  31.') 

325.  La  raison  qui  me  persuade  que  râmo  ne  peut  avoir 
en  tout  le  corps  aucun  autre  lieu  que  cette  glande  où  elle 
exerce  immédiatement  ses  fonctions  est  que  je  considère 
que  les  autres  parties  de  notre  cerveau  sont  toutes  dou- 
bles  et  que  d'autant  que  nous  n'avons  qu'une  seule  et 

simple  pensée  d'une  même  chose  en  même  temps,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  quelque  lieu  où  les  deux  images 
se  puissent  assembler  en  une  avant  qu'elles  parviennent  à 
•l'àme.  [Ibid.  32  ) 

3«.  Toute  l'action  de  l'âme  consiste  en  ce  que,  par  cela 
seul  qu'elle  veut  quelque  chose,  elle  fait  que  la  petite  glande 
à  qui  elle  est  étroitement  jointe  se  meut  en  la  façon  qui 
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est  requise  pour  produire  l'effet  qui  se  rapporte  à  cette 
volonté.  (Ibid.,  41.) 

3T.  Ainsi,  lorsque  l'âme  veut  se  souvenir  de  quelque 
chose,  cette  volonté  fait  que  la  glande  se  penchant  succes- 
sivement vers  divers  côtés,  pousse  les  esprits  vers  divers 
endroits  du  cerveau,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  celui  où 
sont  les  traces  quel  objet  dont  on  veut  se  souvenir  y  a 
laissées\(/feirf.,42.) 

Rôle  des  Esprits  animaux. —  38,  A  mesure  que 
les  esprits  vitaux  entrent  dans  les  concavités  du  cerveau, 
ils  passent  de  là  dans  les  pores  de  sa  substance,  et  de  ces 
pores  dans  les  nerfs  où  ils  ont  la  force  de  changer  la  figure 

des  muscles Ainsi  que  vous  pouvez  l'avoir  vu  dans  les 

grottes  et  les  fontaines  qui  sont  aux  jardins  de  nos  rois, 
que  la  seule  force  dont  l'eau  se  meut  en  sortant  de  la  source 

est  suffisante  pour  y  mouvoir  diverses  machines Et 

véritablement  l'on  peut  fort  bien  comparer  ses  esprits  ani- 
maux à  l'eau  qui  les  remue,  dont  le  cœur  est  la  source,  et 

les  concavités  du  cerveau  sont  les  r^'gards Les  objets 

extérieurs  qui,  par  leur  seule  présence  agissent  contre  les 
organes  de  ses  sens. . .  sont  tout  comme  les  étrangers  qui, 
entrant  dans  quelques  unes  des  grottes  de  ces  fontaines, 
causent  eux-mêmes  sans  y  penser  les  mouvements  qui  se 
font  en  leur  présence;  car  ils  n'y  peuvent  entrer  qu'en 
marchant  sur  certains  carreaux  tellement  disposés  que  par 
exemple,  s'ils  approchent  d'une  Diane  qui  se  baigne  ils  la 
feront  se  cacher  dans  des  roseaux,  et  s'ils  passent  outre 
pour  la  poursuivre,  ils   feront  venir  vers  eux  un  Neptune 

qui  les  menacera  de  son  tridenl Enfin,  quand  l'âme 

raisonnable  sera  en  cette  machine,  elle  y  aura  son  siège 
principal  dans  le  cerveau  et  sera  là  comme  le  fontainier. 
[De  r  Homme.) 

3».  La  libéralité ,  la  bonté  et  l'amour  dépendent  de 
l'abondance  des  esprits,  et  forment  en  nous  le  caractère. 

—  {Ibid  ) 

A.ctioii  de  la   volonté.  —  -40.  Les  mouvements- 


1  L'alomisme  de  Démocrite  est  la  première  formo  de  cette  hypothèse 
toute  matérialiste. (Voir  plus  haut,  pages  48-5  3  ) 
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mémos  qu'on  appelle  volonlnires,  proCi''(1ent  principalement 
de  la  disposition  convenable  des  organes,  puisqu'ils  ne 
peuvent  être  excités  sans  elle,  quelque  volonté  que  nous 
en  ayons,  bien  que  ce  soit  rame  qui  lu  détermine'.  —  (De 
l'Homme.) 

DIED. 

ï*reiiil«^re  tl«?inoiistratIon  de  l'existence  de 
I>leu.  —  -^  1  .  Faisant  réflexion  sur  ce  que  je  doutais,  et 
que  par  conséquent  mon  être  n'était  pas  tout  parfait,  car  je 
voyais  clairement  que  c'était  une  plus  grande  perfection  de 
connaître  que  de  douter,  je  m'avisai  de  chercher  où  j'avais 
appris  à  penser  à  quelque  chose  de  plus  parfait  que  je 
n'étais,  et  je  connus  évidemment  que  ce  devait  être  de 
quelque  nature  qui  fût  en  etTet  plus  parfaite c'est-à- 
dire  pour  m'expliquer  en  un  mol  cpii  fût  Dieu.  —  (l/<?'//i., 
part.  IV.) 

4î«.  Et  par  conséquent  il  faut  nécessairement  conclure 
de  tout  ce  que  j'ai  dit  auparavant  que  Dieu  existe;  car,  en- 
core que  l'idée  de  la  substance  soit  en  moi  de  cela  même 
que  je  suis  une  substance,  je  n'aurais  pas  néanmoins  l'idée 
d'une  substance  infinie,  moi  qui  suis  un  être  fini,  si  elle 
n'avait  été  mise  en  moi  par  quelque  substance  qui  fut  véri- 
tablement intinie. 

'«S.  Car  ne  pensez  pas  que  l'idée  que  nous  avons  de 
Dieu  se  forme  successivement  de  l'augmentation  des  per- 


42.  Ideoque  ex  antedictis  Deum  necessario  existere 
est  concludendum  :  nam  quaravis  substantise  quidera 
idea  in  me  sit  ex  hoc  ipso  quod  sim  substantia,  non 
tamen  idcirco  esset  idea  substantiae  infînitse,  cum  sim 
finitus,  nisi  ab  aliqua  substantia,  quaj  rêvera  esset 
infinita,  procederet.  {Médit.  III) 


*  Or  la  disposition  des  organes  est  l'œuvre  de  Dieu;  Dieu  seul  aussi  est 
capable  d'impiimer  au  corps  le  premier  mouvement  :  l'àme  n'a  donc  plus 
qu'un  pouvoir  de  df'terminer  li-  mouvement.  t>upprimez  ce  pouvoir  et 
vous  avez  l'hypoihè.-e  des  causes  occa!>ionnetles  de  Malebranclie  dont 
ces  lignes  contienetnl  le  germe  et  auquel  Descartes  n'écliappe  i|ue  par 
cette  action  secondaire  do  l'âme. 
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fections  des  créatures  ;  elle  se  forme  tout  entière  et  tout  à 
la  fois  de  ce  que  nous  concevons  par  noire  esprit  l'Être 
infini,  incapable  de  toute  sorte  d'augmentation. (flép.  auxb'^ 
obj.) 

Deuxième  démonstration  de  l'existence  de 
Efcîeu.  — ^4L.  Revenant  à  examiner  l'idée  que  j'avais  d'un 
Être  parfait,  je  trouvais  que  l'existence  y  était  comprise  en 
même  façon  qu'il  est  compris  en  celle  d'un  triangle  que  ses 
trois  angles  sont  égaux  à  deux  droits...  (>u  même  encore 
plus  évidemment,  et  que  par  conséquent  il  est  pour  le  moins 
aussi  certain  que  Dieu  qui  est  cet  Être  si  parfait  est  ou 
existe,  qu'aucune  démonstration  de  géométrie  le  saurait 
être.  yMéth.,  part.  IV.) 

•5»>.  Lorsque  j'y  pense  avec  plus  d'attention,  je  trouve 
manifestement  que  l'existence  ne  p(;ut  non  plus  être  sépa- 
rée de  l'essence  de  Dieu  que  de  l'essenr'e  d'un  triangle  rec- 
tiligne  la  giaiideur  de  ses  trois  angles  égaux  à  deux  droits, 
ou  bien  de  l'idée  d'une  montagne,  l'idée  d'une  vallée  ;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  répugnance  de  concevoir  un 
Dieu,  c'est-à-dire  un  être  souverainement  parfait,  auquel 
manque  l'existence,  c'est-à-dire  auquel  manque  quelque 
perfection,  que  de  concevoir  une  montagne  qui  n'ait  point 
de  vallée. 

4t6.  Lorsque  par  après,  la  pensée  fait  une  revue  sur  les 
diverses  idées  ou  notions  qui  sont  en  soi,  et  qu'elle  y  trouve 
celle  d'un  être  tout  connaissant,  puissant  et  extrêmement 


I 


45.  Diligentius attendent]  est  manifestura  non  magis 
posse  existentiam  ab  essentia  Dei  separari,  quam  ab 
essentia  triangulimagnitudinem  trium  ejus  angulorum 
gequaliura  duobus  rectis,  sive  ab  idea  montis  ideam 
vallis  :  adeo  ut  non  magis  repugnet  cogitare  Deum 
(hoc  est  ens  summe  perfectum)  oui  desit  existentia 
(hoc  est  cui  desit  aliqua  perfectio)  quam  cogitare 
montera  cui  desit  vallis.  [Medil.  V.) 

46.  Considerans  deinde  inter  diversas  ideas  quas 
apud  se  habet,  unara  esse  entis  summe  intelligentis, 
summe  potentis  et  summe  perfecti,  quae  omnium  longe 
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parfait,  elle  juge  facilement  par  ce  quelle  aperçoit  en  cette 
idée  que  Dieu,  qui  est  cet  Être  tout  parfait,  est  ou  existe  ; 
car,  encore  qu'elle  ait  îles  idées  dislincles  de  plusieurs  au- 
tres choses,  elle  n'y  rcmarqiu!  rien  qui  l'assure  de  l'existence 
de  leur  ohjfl;  an  li.n  qu'elle  n  perçoit  eu  celk'-ci,  non  pas 
seulement  comme  dans  les  aulies  une  existence  possible, 
mais  une  absolument  nécessaire  et  éternelle.  Et  comme,  de 
ce  qu'elle  voit  qu'il  est  nécessairement  compris  dans  l'idée 
qu'elle  a  du  triangle,  que  ses  trois  angles  soient  égaux  à 
deux  droits  ,  elle  se  persuade  absolument  que  le  triangle  a 
trois  angles  égaux  à  deux  droits;  de  même  de  cela  seul 
qu'elle  aperçoit  qne  l'existence  nécessaire  et  éternelle  est 
comprise  dans  l'idée  qu'elle  a  d'un  être  tout  parfait,  elle 
doit  conclure  que  cet  être  tout  parfait  est  ou  existe. 

XroIslèBiie  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu  —  -4T.  Mais  peut-cire  que  cet  être  là  duquel  je 
dépends  n'est  pas  Dieu,  et  que  je  suis  produit  ou  par  mes 
parents  ou  par  quelques  autres  causes  moins  parfaites  que 
lui?  Tant  s'en  faut,  cela  ne  peut  être  ;  car,  cmme  j'ai  déjà 
dit  auparavant,  c'est  une  chose  très-évidente  qu'il  doit  y 
avoir  pour  le  moins   autant  de  réalité  dans  la  cause  que 


prsecipua  est,  agnoscet  in  ipsa  existentiam,  non  pos- 
sibilem  et  contingentem  tantum,  quemadmodum  in 
ideis  aliarum  omnium  rerum  quse  distincte  percepit 
sed  omnino  necessariam  et  aeternam.  Atque  ex  eo 
quod,  exempli  causa,  percipuat  in  idea  trianguli  ne- 
cessario  contineri  très  ejus  angulos  aequales  esse 
duobus  rectis,  plane  sibi  persuadet  triangulum  très 
angulos  habere  aequales  duobus  rectis  ;  ita  ex  eo  solo 
quod  percipiat  existentiam  necessariam  et  seternam  in 
entis  summe  perfecti  idea  contineri,  plane  concludere 
débet  ens  summe  perfectum  existere.  [Princ,  I,  14.) 

47.  Forte  vero  illud  ens  non  est  Deus,  sumque  vel 
a  parentibus  productus,  vel  a  quibuslibet  aliis  causis 
Deo  minus  perfectis.  Imo,  ut  jam  ante  dixi,  perspi- 
cuura  est  tantumdera  ad  minimum  esse  debere  in 
causa,  quantum  est  in  affecta  ;  et  idcirco  eu  m  sim  res 

21. 
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dans  son  effet;  et  partant,  puisque  je  suis  une  chose  qui 
pense,  et  qui  ai  en  moi  quelque  idée  de  Dieu,  quelle  que 
soit  enfin  la  cause  de  mon  être,  il  faut  nécessairement 
avouer  qu'elle  est  aussi  une  chose  qui  pense  et  qu'elle  a 
en  soi  l'idée  de  toutes  les  perfections  que  j'attribue  à  Dieu. 
Puis  l'on  peut  derechef  rechercher  si  cette  cause  tient  son 
origine  et  son  existence  de  soi-même  ou  de  quelque  autre 
chose  Car  si  elle  la  tient  de  soi-même,  il  s'ensuit,  par  les 
raisons  que  j'ai  ci-devant  alléguées,  que  cette  cause  est 
Dieu;  que  si  elle  tient  son  existence  de  quelque  autre  cause 
que  de  soi,  on  demandera  derechef  par  la  même  raison  de 
cette  seconde  cause  si  elle  est  par  soi  ou  par  autrui,  jusqu'à 
ce  que  de  degrés  en  degrés  on  parvienne  enfin  à  une  der- 
nière cause,  qui  se  trouvera  être  Dieu.  Et  il  est  très  manifeste 
qu'en  cela  il  ne  peut  y  avoir   de  progrès  à  l'infini. 

Origine  de  l'Idée  de -Dieu.  —  -48.  Il  me  reste 
seulement  à  examiner  de  quelle  façon  j'ai  acquis  cette  idée, 
car  je  ne  l'ai  pas  reçue  par  les  sens,  et  jamais  elle  ne  s'est 
offerte  à  moi  contre  mon  attente,  ainsi  que  font  d'ordinaire 
les  idées  des  choses  sensibles,  lorsque  ces  choses  se  pré- 
sentent ou  semblent  se  présenter  aux  organes  extérieurs 


cogitans,  ideamque  quandam  Dei  in  me  habens,  qua- 
liscumque  tandem  mei  causa  assignetur,  illam  etiam 
esse  rem  cogitantem,  et  omnium  perfectionum  quas 
Dec  tribuo  ideara  habere  fatendura  est  ;  potestque  de 
illa  rursus  quaeri  an  sit  a  se,  vel  ab  alia  ;  nam  si  a  se, 
patet  ex  dictis  illam  ipsam  Deum  esse;  si  autem  sit 
ab  alia,  rursus  eodem  modo  de  hac  altéra  qufieretur 
an  sit  a  se,  vel  ab  alia;  donec  tandem  ad  causam 
ultimara  deveniatur  quae  erit  Deus.  Satis  enim  aper- 
tum  est,  nullum  hio  dari  posse  progressum  in  infi- 
nitum  '.  {Médit.,  III.) 

48.  Superest  tantura  ut  examinera  qua  ratione  ideam 
istam  a  Deo  accepi;  neque  enini  illam  sensibus  hausi, 
nec  unquam  non  expectanti  mihi  advenit,  ut  soient 
rerum  sensibilium  idese,  cum  istae  res   externis  sen- 

^  Voir  Aristote  ci-dessus,  page  1-iC. 
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des  sens  ;  elle  n'est  pns  aussi  une  puie  production  on  fic- 
tion de  mon  esprit,  car  il  n'est  pas  en  mon  ponvoir  d'y  di- 
minuer ni  d'y  ajouter  aucune  chose  ;  et  par  conséquent  il 
ne  reste  plus  autre  chose  à  dire,  sinon  que  cette  idéi!  est 
née  et  produite  avec  moi  dus  lors  que  j'ai  été  créé,  ainsi 
que  l'est  Pillée  de  moi-même.  Et  do  vrai,  ou  ne  doit  pas 
trouver  étranfie  que  Dieu,  eu  me  créant,  ait  mis  en  moi 
cette  idée  pour  être  comme  la  marque  de  l'ouvrier  em- 
preinte sur  son  ouvrage. 

o<S8  attribut»  «le  Dieu.  —  ^î>.  Faisant  réflexion 
sur  l'idée  que  nous  avons  naturellement  de  Dieu,  nous 
voyons  qu'il  est  éternel,  tout  connaissance,  tout  puissance, 
source  de  toute  bonté  et  vérité,  créateur  de  toutes  choses, 
et  qu'enfin  il  a  en  soi  tout  ce  en  quoi  nous  pouvons  recon- 
naître quelque  perfection  infinie  ou  bien  qui  n'est  bornée 
d'aucune  imperfection. 

Ainsi,  pour  ce  que  l'extension  constitue  la  nature 

des  corps  et  que  ce  qui  est  étendu  peut  être  divisé  en  plu- 
sieurs parties,  et  que  cela  marque  du  défaut,  nous  con- 
cluons que  Dieu  n'est  point  un  corps. 

suum  organis  occurrunt,  vel  occurrere  videntur  ;  nec 
etiam  a  me  efficta  est,  nam  nihil  ab  illa  detrahere, 
nihil  illi  superaddere  plane  possum,  ac  proinde  su- 
perest  ut  mihi  sit  innata,  quemadraodum  etiam  mihi 
est  innata  idea  mei  ipsius.  Et  sane  non  mirum  est, 
Deum  me  creando  ideam  illam  mihi  indidisse,  ut  esset 
tanquara  nota  artifîeis  operi  suo  impressa.  {Med.,  III.) 

49.  Ad  ejus  ideam  nobis  ingenitam  respicientes  vi- 
demus  illum  esse  aeterniim.omniscim,  omnipotentem, 
omnis  bonitatis  veritatisque  fontem,  rerum  omnium 
creatorem  ac  denique  illa  omnia  in  se  habentem  in 
quibus  aliquam  perfectionem  infînitam  sive  nulla  im- 
perfectione  terminatam  clare  possumus  advertere 

Ita  in  natura  corporea,  quia  simul  cum  locali  exten- 
sione  divisibilités  inclnditur,  estqne  iraperfectio  esse 
divisibilem,  certum  est  D^nimnon  e.ise corpus  {Princ, 
1,22,23.) 

50.  Materiam  simul  m-otn   et   quiète  in  principio 
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oieu  créateur.  —  «îO.  La  matière  a  élé  créée  dès  le 
principe  avec  le  mouvement  et  le  repos  par  Dieu  qui,  par 
son  seul  concours  ordinaire,  conserve  autant  de  mouve- 
ment et  de  repos  dans  le  tout  qu'il  y  en  a  mis  alors. 

Oe  la  création  continuée,  —  Kl  .  Tout  le  temps 
de  ma  vie  peut  être  divisé  en  une  infinité  de  parties,  ciia- 
cune  desquelles  ne  dépend  en  aucune  façon  des  autres;  et 
ainsi,  de  ce  qu'un  peu  auparavant  j'ai  été,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  je  doive  maintenant  être,  si  ce  n'est  qu'en  ce  mo- 
ment quelque  c;iuse  me  produise  et  me  crée  pour  ainsi  dire 
derechef,  c'est-à-dire  me  conserve.  En  effet,  c'est  une 
chose  bien  claire  et  bien  évidente  à  tous  ceux  qui  considé- 
reront avec  attention  la  nature  du  temps,  qu'une  substance 
pour  être  conservée  dans  tous  les  moments  qu'elle  dure,  a 
besoin  du  même  pouvoir  et  de  la  même  action  qui  serait 
nécessaire  pour  la  produire  et  la  créer  tout  de  nouveau,  si 
t'Ue  n'était  point  encore;  en  sorte  que  c'est  une  chose  que 
la  lumière  naturelle  nous  fait  voir  clairement,  que  la  con- 
servation et  la  création  no  différent  qu'au  regard  de  notre 
façon  de  penser,  et  non  point  en  effets. 


creavit,  jamque  per  solum  suum  concursum  tantum- 
dem  motus  et  quietis  in  ea  tota  quantum  tune  posuit 
conservât.  {Princ,  I,  36.) 

51.  Omne  terapus  vltœ  in  partes  innumeras  dividi 
potest,  quarum  singnlse  a  reliquis  nullo  modo  dépen- 
dent, ex  eo  quod  paulo  aiite  fuerim  non  sequitur  me 
nunc  debere  esse,  nisi  aliqua  causa  me  quasi  rursus 
creetad  hoc  raomentum,  hoc  est  me  conservet.  Per- 
spicuurn  enim  est  attendenti  ad  durationis  naturam, 
eadera  plane  vi  et  actione  opus  esse  ad  rem  quamlibet 
singulis  momentis  quibus  durât  conservandara  ,  qua 
opus  esseï  ad  eandera  de  novo  creandam  si  nondum 
existeret  ;  adeo  ut,  conservationera  sola  ratione  a 
creatione  difFerre  sit  etiam  unum  ex  iis  quee  lumine 
naturali  manifesta  sunt.  [Medii.  III.) 

'  Voir  roriginc  de  cette  formule  dans  S.  Thomas  ci-dessus,  p.  511. 
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véruclté  €ie  Dieu.  —  K».  La  certitude  et  la  vérité 
de  tonte  science  dépend  de  la  senle  connaissance  du  vrai 
Dieu,  si  bien  qu'avant  de  l'avoir  connu,  je  n'aurais  pu  rien 
savoir  parfaitement  d'aucune  autre  chose. 

Toute-i>ui*»ance  «le  Dieu.  —  £î2i.  Puisque  Dieu 
est  une  cause  dont  la  puissance  surpasse  les  bornes  de  l'en- 
tendeuiL'nl  humain  et  que  la  nécessité  de  ces  vérités  n'ex- 
cède point  notre  coiuiaissance  ;  elles  sont  qnolciue  chose  de 
moindre  et  de  sujet  à  cette  puissance  incompréhensible.... 

Les  vérités  éternelles sont  vraies  ou    possibles  parce 

que  Dieu  les  connaît  vraies  ou  possibles.  [Lettre  au  P.  Mer- 
senne  ) 

Î54.  Parce  qu'il  s'est  déterminé  à  faire  les  choses  qui 
sont  au  monde,  pour  celte  raison,  comme  il  est  dit  dans  la 
Genèse,  elles  sont  très  bonnes,  c'est  à-dire  que  la  raison  de 
lenr  bonté  dépend  de  ce  qu'il  les  a  ainsi  voulu  faire  '. 

C'est  parler  de  Dieu  comme  d'un  Jupiter  ou  d'un  Sa- 
turne et  l'assujettir  au  tyx  et  aux  destinées  que  de  dire 
qu»^  ces  vérités  sont  indépendantes  de  lui.  (Médit.  Rép.  aux 
6"0bj.) 

Des  lois  «le  la  nature.  —  *>î>.  De  cela  que  Dieu 
n'est  point  sujet  à  changer  et  qu'il  agit  toujours  de  la  même 
sorte,  nous  pouvons  parvenir  à  la  connaissance  de  cer- 
tain^is  règle^i  que  je  nomme  les  lois  de  la  nature,  cl  qui  sont 


52.  Oranis  scientise  certitudinem  et  veritatem  ab 
una  veri  Dei  cognitione  pendere,  adeo  ut  priusquam 
illura  nossem,  nihilde  ullaalia  re  perfecte  scire  potue- 
rim.  (^Respons.,  iv.) 

55.  Qiiod  in  se  ipso  sit  immutabilis  sed  etiara  quod 
modo  quam  maxime  constanti  et  immutabili  opere- 
tur...  Ex  hac  eadem  iramutabilitate  Dei  régula  quse- 
dara  sive   leges  naturse    cognosci  possunt  quae  sunt 


'  On  aime  à  retrouver  les  m*!mes  expressions  dans  les  e'crits  du  plus 
grand  physicit-n  des  temps  modernes;  Newton  à  la  conclusion  d'un  long 
développement  sur  laslructiire  des  animaux  a  dit  :  «  Tout  cet  artifice  ns  peut 
être  que  l'effet  de  la  sagesse  et  Je  l'intelligence  d'un  agent  tout  puissanti 
toujours  vivant  et  présent  partout.  »  {Opusc,  Quest.  3t.) 
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les  causes  secondes  des  divers  mouvements  en  tous  les 
corps. 

Protestation   contre    le  Panthéisme.    —  250, 

Je  ne  voudrais  pas  paraître  pencher  vers  la  doctrine  des 
philosophes  qui  considèrent  Dieu  comme  l'âme  du  monde 
uni  à  la  matière. 

Difficulté  cle  connaître  Oîeu.  —  ^"7 .  Nous  ne 
devons  point  trouver  étrange  que  dans  sa  nature  qui 
est  immense,  et  dans  ce  qu'il  a  fait,  il  y  ait  beaucoup  de 
choses  qui  surpassent  la  capacité  de  notre  esprit. 

»«.  Ainsi  nous  ne  nous  embarrasserons  jamais  dans  les 
disputes  de  l'infini,  d'autant  qu'il  serait  ridicule  que  nous 
qui  sommes  finis  entreprissions  d'en  déterminer  quelque 
chose  et  par  ce  moyen  de  le  supposer  fini  en  lâchantde  le 
comprendre. 

DD  MONDE. 

Connaissance    des   corps.    —    ^9,  Prenons    par 

exemple  ce  morceau  de  cire  ;   il  vient  tout  fraîchement 

d'être  tiré  de  la  ruche,  il  n'a  pas  encore  perdu  la  douceur 

du  miel  qu'il  contenait,  il  retient  encore  quelque  chose  de 

causse  secundarise  ac  particulares  diversorum  motuura 
quos  in  singulis  corporibus  advertimus.  {Princ,  II, 
36,  37.) 

56.  Ne  viderer  favei'e  eorum  sententise  qui  Deum 
tanquara  animam  mundi  raaterise  unitam  considérant. 
{Fpist.,  1,12.) 

57.  Nec  ullo  modo  mirabimur  multa  esse  tum  in 
imraensa  ejus  natura  tum  etiam  in  rébus  ab  eo  creatis 
quse  captura  nostrum  excédant.  {Princ,  I,  15.) 

58.  Ita  nullis  unquam  fatigabiraur  disputationibus 
de  infinito  ;  nam  sane  cum  sumus  finiti,  absurdum 
esset  nos  aliquid  de  ipso  determinare,  atque  sic  illud 
quasi  fînire  ac  deprehendere  conari.   {^Princ,  I,  25.) 

59.  Sumamus  exerapli  causa  hanc  cerara  ;  nuper- 
rime  ex  favis  fuit  educta,  nondum  amisit  omnem  sa- 
porem  sui  mellis,  nonnihil  retiuet  odoris  florum  ex 
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l'odeur  des  fleurs  dont  il  a  àlé  recueilli;  sa  couleur,  sa 
figure,  sa  grandeur,  sont  îippureiUes  :  il  est  dur,  il  est  froid, 
il  est  maniable,  et  si  vous  frappez  dessus,  il  rendra  quelque 
son;  enfin,  toutes  les  choses  qui  peuvent  distinctement 
faire  conniiitre  un  corps  se  rencontrent  en  celui-ci.  Mais 
voici  que  pendant  que  je  parle,  on  l'approche  du  feu  ;  ce 
qui  y  1  estait  de  saveur  s'exhale,  l'odeur  s'évapore,  sa  cou- 
leur se  change,  sa  figure  se  perd,  sa  grandeur  augmente, 
il  devient  liqu  de,  il  s'échauffe,  à  peine  le  peut-on  manier, 
et  quoique  l'on  frappe  dessus  il  ne  rendra  plus  aucun  son. 
La  même  cire  demeure-t-elle  encore  après  ce  changement? 
Il  faut  avouer  qu'elle  demeure;  personne  n'en  doute,  per- 
sonne ne  juge  autrement.  Qu'est-ce  donc  que  l'on  connais- 
sait en  ce  morceau  de  cire  avec  tant  de  distiction  ?  Peut- 
être  était-ce  ce  que  je  pense  maintenant,  à  savoir  que  cette 
cire  n'élaii  ni  celte  douceur  de  miel,  ni  celte  agréable  odeur 
de  fleurs,  ni  cette  blancheur,  ni  celte  figure,  ni  ce  son, 
mais  seulement  un  corps  qui  un  peu  auparavant  me  pa- 
raissait sensible  sous  ces  formes,  et  qui  maintenant  se  fait 
sentir  sous  d'autres?  Voyons  ce  qui  reste  :  certes  il  ne  de- 


quibus  collecta  est;  ejus  color,  figura,  magnitudo, 
manifesta  sunt  ;  dura  est  ;  frigida  est,  facile  tangitur, 
ac  si  articule  ferlas  emittit  sonum  ;  omnia  denique  illi 
adsunt,  quse  requin  videntur  ut  corpus  aliquod  possit 
quam  distinctissime  cognosci.  Sed  ecce,  dum  loquor, 
ignl  admovetur  :  saporis  reliijuiab  purgantur,  odor 
exspirat,  color  mutatiir,  figura  tollitur,  crescit  magni- 
tudo, fit  liquida,  fit  calida,  vix  tangi  potest,  nec  jam 
si  puises,  emittet  sonum  ;  reraanetne  adhuc  eadem 
cera  ?  remanere  fatendum  est,  nerao  negat ,  nemo 
aliter  putat.  Quid  erat  igitur  in  eâ  quod  tam  distincte 
comprehendebatur?  Fortassis  illud  erat  quod  nunc 
cogito.  nempe  coram  ipsam  non  quidem  fuisse  istam 
dulcedinem  mellis,  nec  florum  fragrantiam,  nec  istam 
albedinem,  nec  fîguram,  nec  sonum,  sed  corpus  quod 
mihi  apparebat  paulo  ante  modis  istis  conspicuura, 
nunc  diversis  :  videamus  quid  supersit  ;  nempe  nihil 
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meure  rien  que  quelque  chose  d'étendu,  de  flexible  et 
muable. 

Il  faut  donc  demeurer  d'accord  que  je  ne  saurais  pas 
même  comprendre  par  l'imagination  ce  que  c'est  que  ce 
morceau  de  cire,  et  qu'il  n'y  a  que  mon  entendement  seul 
qui  le  comprenne. 

Oe  la  réalîlé  des  corps,  —  60,  La  lumière,  le 
son,  la  couleur  et  autres  semblables,  il  est  certain  qu'en- 
core qu'elles  soient  fort  douteuses  et  incertaines,  toutefois 
de  cela  seul  que  Dieu  n'est  point  trompeur,  et  que  par 
conséquent  il  n'a  point  permis  qu'il  put  y  avoir  aucune 
fausseté  dans  mes  opinions  qu'il  ne  m'ait  aussi  donné  quel- 
que faculté  capable  de  la  corriger,  je  crois  pouvoir  con- 
clure assurément  que  j'ai  eu  moi  les  moyens  de  les  con- 
naître avec  certitude.  Et  premièrement  il  n'y  a  point  de 
doute  que  tout  ce  que  la  nature  m'enseigne  contient  quel- 
que vérité;  car  par  la  nature,  considérée  en  général,  je 
n'entends  maintenant  autre  chose  que  Dieu  même,  ou  bien 
l'ordre  et  la  disposition  que  Dieu  a  établie  dans  les  choses 
créées. 

Des  qualités  des  Corps.  —  61.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  idées  des   choses   corporelles,  je  n'y  reconnais 


aliud  quam  extensura  quid,  flexibile,  mutabile  :  supe- 
rest  igitur  ut  concedam,  me  ne  quidem  imaginari  quid 
sit  haec  cera,  sed  solâ  mente  percipere.  {Medif.  II.) 

60.  Lumen,  sonus,  color,  etsimilia,  quamvis  valde 
dubia  et  incerta  siiit,  hoc  taraen  Ipsum  quod  Deus  non 
sit  fallax,  quodque  idcirco  fieri  non  possit  ut  ulla  fal- 
sitas  in  meis  opinionibus  reperiatur,  nisi  aliqua  etiara 
sit  in  me  facultas  a  Deo  tributa  ad  illara  emendandam, 
certam  mihi  spera  ostendit  veritatis  etiara  in  ils  asse- 
quendœ.  Et  sane  non  dubium  est  quin  ea  omnia  quse 
doceor  a  natura  aliquid  habeant  veritatis  :  per  natu- 
rara  enira  generaliter  spectatam  nihil  nunc  aliud  quara 
vel  Deura  ipsum,  vel  rerum  creatarura  coordinationem 
a  Deoinstitutamintelligo.  {Médit  VI.) 

61.  Quantum  autem  ad  ideas  rerum  corporalium, 
nihil  in  illis  occurrit  quod  sit  tantum  ut  non  videatur 
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rit'n  de  si  p:ran(i  ni  de  si  excellent  qui  ne  me  semble  pou- 
voir venir  de  moiniême;  car  si  je  les  considère  de  plus 
près,  et  si  je  les  examine  de  la  même  façon  que  j'examinai 
hier  l'idée  de  la  cire,  je  trouve  qu'il  ne  s'y  rencontre  que 
fort  peu  de  choses  que  je  conçoive  clairement  et  dislincle- 
ment,  à  savoir  la  grandeur  ou  bien  l'extension  en  longueur, 
largeur  et  profondeur,  la  figure  qui  résulte  de  la  terminai- 
son de  celle  exleIl^^ion,  l;i  situation  que  les  corps  diverse- 
ment ligures  gardent  entre  eux,  et  le  mouvement  ou  le 
changement  de  cette  situation,  auxquelles  on  peut  ajouter 
la  substance,  la  durée  et  le  nombre  Quant  aux  autres 
choses,  comme  la  lumière,  les  couleuis  ,  les  sons,  les 
odeurs,  les  saveurs,  la  chaleur,  le  froid,  et  les  autres  qua- 
lités qui  tombent  sous  rallouchement,  elles  se  rencontrent 
dans  ma  pensée  avec  tant  d'obscurité  et  de  confusion,  que 
j'ignore  même  si  elles  sont  vraies  ou  fausses. 

Contre  la  reclierche  des  causes  finales.  — 
C«.  Tout  ce  genre  de  causes  qu'on  a  coutume  de  tirer  de 
la  fin  n'est  d'aucun  usage  dans  les  choses  physiques  ou 
naturelles;  car  il  ne  me  semble  pas  que  je  puisse  sans  té- 
mérité rechercher  et  entreprendre  de  découvrir  les  fins 
impénétrables  de  Dieu. 

a  me  ipso  potuisse  profîcisci  ;  nam  si  penitus  inspi- 
ciam,  et  singulas  examinem  eo  modo  que  heri  exami- 
navi  ideam  cerse,  animadverto  perpauca  tantum  esse, 
qu3e  in  illis  clare  et  distincte  percipio,  nerape  magni- 
tiidinera  sive  extensionem  in  longura.  latum,  et  pro- 
fundum  ;  fîguram  quae  ex  terminatione  istius  exten- 
sionis  exsnrgit,  situm  quern  diverse  figurata  inter  se 
obtinent  ;  et  raotura,  sive  mutationem  istius  situs  ; 
quibus  addi  possunt  substantia,  duratio,  et  numerus  : 
cœtera  autera,  ut  lumen,  et  colores,  soni,  odores, 
sapores,  calor,  et  frigus,  aliœque  tactiles  qualitates, 
nonnisi  valde  confuse  et  obscure  a  me  cogitantur,  adeo 
ut  etiam  ignoreman  sintverae,  vel  hhdd.{Med(i.  III.) 
62.  Totum  ilhid  causarum  genus  quod  a  fine  peti 
solet,  in  rébus  physicis  nullum  usumhabere  existimo; 
non  enim  absquetemeritate  rae  puto  posse  investigare 
fines  Dei.  {Médit.  IV.j 
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63.  Nous  devons  nous  garder  d'avoir  une  trop  haute 
opinion  de  nous-mêmes.  C'esl  ce  qui  arriverait  si  nous 
croyions  que  tout  a  été  créé  par  Dieu  en  vue  de  nous  seuls 
ou  seulement  que  les  fins  que  Dieu  s'est  proposées  en 
créant  l'univers,  notre  esprit  a  la  force  de  les  concevoir. 

MORALE 

Du  souverain  Bien.  —  64.  NOUS  ne  devons  eslimer 
biens  à  notre  égard  que  ceux  que  nous  possédons,  ou  bien 
que  nous  avons  pouvoir  d'acquérir  ;  et,  cela  posé,  il  me 
semble  que  le  souverain  bien  de  tous  les  hommes  ensemble 
est  un  amas  ou  un  assemblag.^  de  tous  les  biens,  tant  de 
l'àme  que  du  corps  et  de  la  fortune,  qui  peuvent  être  en 
quelques  hommes;  mais  que  celui  d'un  chacun  en  parti- 
culier est  tout  autre  chos'*,  et  qu'il  ne  consiste  qu'en  une 
ferme  volonté  de  bien  faire,  et  au  contentement  qu'elle 
produit  dont  la  raison  est  que  je  ne  remarque  aucun  autre 
bien  qui  me  semble  si  grand,  ni  qui  soit  entièrement  au 
pouvoir  d'un  chacun.  Car  pour  les  biens  du  corps  et  de  la 
fortune,  ils  ne  dépendent  point  absolument  de  nous  ;  et 
ceux  de  l'àme  se  rapportent  tous  à  deux  chefs  qui  sont  : 
l'un  de  connaître,  et  l'autre  de  vouloir  ce  qui  est  bon.  Mais 
la  connaissance  est  souvent  au-deU  de  nos  forces,  c'est 
pourquoi  il  ue  reste  que  notre  volonté  dont  nous  puissions 
absolument  disposer.  [Lettre  à  la  reine  de  Suède.) 

I>u  bonheur.  —  6S.  «  Considérant  quelles  sont  les 
choses  qui  nous  peuvent  donner  le  souverain  contente- 
ment, je  remarque  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes,  à  savoir  de 
celles  qui  dépcnient  de  nous,  comme  la  vertu  et  la  sa- 
gesse, et  de  celles  qui  n'en  dépendent  point,  comme  les 
honneurs,  les  richesses  et  la  santé  Car  il  est  certain  qu'un 
homme  bien  né  qui  n'est  point  malade,  qui  ne  manque  de 
rien,  et  qui,  avec  cela,  est  aussi  sage  et  aussi  vertueux 
qu'un  autre  qui  est  pauvre,  malsain  et  contrefait,  peut  jouir 
d'un  plus  parfait  contentement  que  lui.  Toutefois,  comme 

63.  Caveamus  ne  nimis  superbe  de  nobis  ipsis  sen- 
tiamus.  Quod  fîeret...  sires  omnes  propter  nos  solos 
ab  illo  creatas  esse  fîngeremus  ;  vel  tantum  si  fines 
quos  sibi  proposuit  in  creando  universo  ingenii  nostri 
vi  comprehendi  posse  putaremus.  {Princ,  III,  2.  ) 
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un  petit  vaisseau  peut  être  aussi  plein  qu'un  plus  grand, 
encore  qu'il  conlieniie  moins  du  liqueur  ;  ainsi,  prenant  le 
contentement  d'un  chacun  pour  la  plénitude  et  I  accora- 
plisst'ment  de  ses  désirs  léglés  selon  la  raison,  je  ne  doute 
point  que  les  plus  pauvres  et  les  plus  dis;iraciés  de  la  for- 
tune ne  puissent  être  entièrement  contents  et  satisfaits 
aussi  bien  que  les  autres,  encore  qu'ils  ne  jouissent  pas  de 
tant  de  biens.  Et  ce  n'est  que  de  cette  sorte  de  contenle.- 
ment  dont  il  est  ici  question  ;  car,  puisque  l'autre  n'est  au- 
cunement en  notre  pouvoir,  la  recherche  en  serait  super- 
flue. Or,  il  me  semble  qu'un  chacun  se  peut  rendre  content 
de  soi-même,  et  sans  rien  attendre  d'ailleurs,  pourvu  seu- 
lement qu'il  observe  trois  choses  auxqi.elles  se  rapportent 
les  règles  de  morale  que  j'ai  mises  dans  le  Discours  de  la 
Méthode.  »  {Lettre à  la  princesse  palatine.) 

66.  Pourvu  que  notre  Ame  ait  toujours  de  quoi  se  con- 
tenter en  son  intérieur,  tous  les  troubles  qui  viennent  d'ail- 
leurs n'ont  aucun  pouvoir  de  lui  nuire;  mais  plutôt  ils 
servent  à  augmenter  sa  joie,  en  ce  que  voyant  qu'elle  ne 
peut  être  oiTensée  par  eux,  cela  lui  fait  connaître  sa  perfec- 
tion. Et  afin  que  notre  âme  ait  ainsi  de  quoi  être  contente, 
elle  n'a  besoin  que  de  suivre  exactement  la  vertu.  Car  qui- 
conque a  vécu  en  telle  sorte  que  sa  conscience  ne  lui  peut 
reprocher  qu'il  ait  jamais  manqué  à  faire  toutes  les  choses 
qu'il  a  jugées  être  les  meilleures(qui  est  ce  que  je  nomme  ici 
suivre  la  vertu)  il  en  reçoit  une  satisfaction  qui  est  si  puis- 
sante pour  le  rendre  heureux,  que  les  plus  violents  efforts 
des  passions  n'ont  jamais  assez  de  pouvoir  paiu'  troubler 
la  tranquillité  de  leur  âme.  {Passions,  art.  148.) 

Rôle  des  Passions.  —  6T.  L'usage  de  toutes  les 
passions  con>iste  en  cela  seul  qu'elles  disposent  l'âme  à 
vouloir  les  choses  que  la  nature  dicte  nous  être  utiles  et  à 
persister  en  cetta  volonté.  {Passions,  ii,  52.) 

68.  L'utilité  de  toutes  les  passions  ne  consiste  qu'en  ce 
qu'elles  fortifient  et  font  durer  en  l'âme  des  pensées,  les- 
quelles il  est  bon  qu'elle  conserve,  et  qui  pourraient  facile- 
ment sans  cela  être  effacées.  (Ibid.  74.) 

Remèdes  contre  les  passions.  —  69.  Mainte- 
nant que  nous  les  connaissons  toutes,  nous  avons  beau- 
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coup  moins  de  sujet  de  les  craindre  que  nous  n'avions  au- 
paravant, car  nous  voyons  qu'elles  sont  tontes  bonnes  de 
leur  nature  et  que  nous  n'avons  rien  à  éviter,  que  leurs 
mauvais  usages  ou  leurs  excès Ce  que  je  pense  pou- 
voir mettre  ici  comme  le  remède  !e  plus  général  et  le  plus 
aisé  à  pratiquer  contre  tous  les  excès  des  passions,  c'est 
que  lorsqu'on  se  sent  le  sang  ainsi  ému,  on  doit  être  averti 
et  se  souvenir  que  tout  ce  qui  se  présente  à  l'imagination 
tend  à  tromper  l'àme  et  à  lui  faire  paraître  les  raisons  qui 
servent  à  persuader  l'objet  de  sa  passion  beaucoup  plus 
fortes  qu'elles  ne  sont.  [Passions^  art.  ill.) 

Oe  la  moquerie  —  TO.  la  dérision  OU  moquerie 
est  une  espèce  de  joie  mêlée  de  haine  qui  vient  de  ce  qu'on 
aperçoit  quelque  petit  mal  en  une  personne  qu'on  en  pense 
être  digne 

Et  on  voit  que  ceux  qui  ont  des  défauts  fort  apparents, 
par  exemple  qui  sont  boiteux,  borgnes,  bossus  ou  qui  ont 
reçu  quelque  affront  en  public  sont  particulièremeni  en- 
clins à  la  moquerie  ;  car  désirant  voir  tous  les  autres  aussi 
disgraciés  qu'eux,  ils  sont  bien  aises  des  maux  qui  leur  ar- 
rivent et  ils  les  en  estiment  dignes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  raillerie  modeste  qui  reprend  utile- 
ment les  vices  en  les  faisant  paraître  ridicules,  sans  toute- 
fois qu'on  en  rie  soi-même  ni  qu'on  témoigne  aucune  haine 
contre  les  personnes,  elle  n'est  pas  une  passion,  mais  une 
qualité  d'honnête  homme,  laqiielle  fait  paraître  la  gaieté 
de  son  humeur  et  la  tranquillité  de  son  âme  qui  sont  des 
marques  de  vertu.  {Passions,  arL  J7fc'-180.) 

ÉTUDE   CRITIQUE    SUR    DESCARTES. 

Esprit  et  miétiiode.  —  Descartes  a  la  gloire  de  re- 
présenter, 1°  la  réaciion  de  la  raison  humaine  contre  le  des- 
potisme de  l'autorité  dans  la  science,  2"  l'appela  l'évidence 
comme  marque  distinctive  de  la  vérité  des  jugements 
humains.  A  l'instruction  de  l'école,  il  joint  l'expérience  du 
monde  et  un  génie  supérieur  d'analyse  rationnelle. 

Déjà  au  XM8  siècle,  Montaigne  avait  dit  «  qu'il  faut  tout 
passer  par  le  filtre  et  ne  rien  recevoir  dans  notre  tête  par 
autorité  et  croyance.  » 

Bacon,  traçant  par  avance  le  portrait  de  Descartes,  écri- 
vait :  *  Il  n'a  point  encore  paru  de  mortel  d'un  esprit  assez 
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ferme  et  assez  constant  pour  s'imposer  la  loi  d'effacer  en- 
tièrement de  sa  mémoire  toutes  les  thc^ories  et  les  notions 
communes,  pour  recommencer  tout  el  appliquer  de  nou- 
veau aux  faits  parliculiers  son  entendement  bien  aplani 
et  pour  ainsi  dire  tout  nu  ». 

Ces  observations  prouvent  que  le  recours  à  la  raison 
était  un  besoin  univeisellemenl  éprouvé,  et  que  le  doute 
méthodique  était  pie>senti  comme  Tunique  remède  aux 
illusions  incorrigibles  et  aux  erreurs  de  la  tradition  sco- 
lasliqne. 

Aussi,  pour  bien  comprendre  Descartes  et  pour  l'appré- 
cier comme  il  le  mérite,  il  ne  faut  pas  le  séparer  de  son 
temps:  la  jilnpaitde  ses  observations  critiques  sont  des 
aimes  de  coml.at  qui  ont  servi  au  tiiomphe  de  la  raison  ; 
mais  ou  ne  duit  pas  en  étendre  la  portée  et  l'application 
au-delà  du  champ  où  Descartes  les  a  employées  :  ni  son 
doute  hyperbolique,  ni  sa  défiance  du  syllogisme  n'ont 
aujourd'hui  leur  raisoji  d'être  ;  et  le  philosophe  qui  s'en 
armerait  ressemblerait  à  un  soldat  qui  se  couvrirait  d'une, 
armure  du  moyen  âge.  Déjà  Leibniz  écrivait  :  «  Qu'on 
puisse  une    fois    raisonnablement    douter    si    nous    ne 

sommes  pas  faits  pour   nous  tromper el  ce  doute 

se  trouvera  absolument  insurmontable  à  Descartes  lui- 
même Descartes  est  doublement  reprochable  et  pour 

avoir  douté  avec  excès,  et  pour  s'être  trop  aisément  désisté 
de  son  doute   »  *. 

D'ailleurs,  il  se  fait  à  lui-même  une  véritable  illusion 
quand  il  croit  avoir  rejeté  de  son  esprit  tout  ce  que  ses 
maitres  y  avaient  mis  :  Descartes  et-t  (^ar  son  éducation,  et 
en  dépit  de  ses  effuits  -1°  idéaliste,  £°  catholique  3°  péripa- 
téticien. 

Les  témoignages  les  plus  frappants  sont  les  faits  qui 
suivent  : 

1°  L'idée  est  souvent  pour  Descartes  comme  pour  Platon 
la  forme  et  la  réalité  intelligible. 

2"  L'arguuient  de  saint  Anselme  est  un  souvenir  de  l'en- 
seignemcnl  catholique;  et  Descaites  le  donne  de  très  bonne 
foi  pour  une  découverte  personnelle. 

3°  Nul  mode  de  Connaissance  scientifique  ne  lui  semble 
préférable  à  la  méthode  géométrique  de  démonstration  : 

'  Leibniz,  Correspond  av.  Bernovilti.T.],  p.  t96. 
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il  en  prend  même  la  forme  pour  résumer  sa  démonstration 
de  l'existence  de  l'âme  et  de  Dieu. 

Enfin,  il  va  jusqu'à  rattacher  ses  propres  affirmations 
à  l'enseignement  d'Aristole  puisqu'il  écrit  lui-même  :  «  Je 
sais  qu'on  a  cru  parfois  que  mes  opinions  sont  nouvelles; 
mais  on  verra  bien  que  je  n'emploie  aucun  principe  qui  ne 
soit  accepté  par  Aristote  et  par  tous  ceux  qui  se  sont 
mêlés  d'études  philosophiques  V  » 

Quant  à  la  critique  qui  lui  a  été  vingt  fois  adressée  d'avoir 
commis  un  cercle  vicieux  à  propos  du  principe  des  idées 
claires  ;  elle  peut  être  dissipée  par  cette  observation  :  le 
principe  des  idées  claires  admis  comme  critérium  de 
la  vérité  est  logiquement  le  principe  de  la  démonstra- 
tion de  l'existence  de  Dieu;  et  la  véracité  de  Dieu  est 
non  la  preuve,  mais  la  garantie  de  ce  principe  ;  en  un  mot  ce 
sont  deux  vérités  premières  qui  sont  en  harmonie  et  se 
soutiennent  l'une  l'autre  :  marquer  ce  rapport  el  s'en  auto- 
riser, ce  n'est  pas  du  tout  faire  un  cercle  vicieux. 

Oe  l'âme. —  En  se  disant  à  elle-même  Cogito  ergo  sum^ 
l'âme  affirme  son  existence  comme  indépendante  du  corps; 
elle  proclame  que  son  essence  est  la  pensée  et  qu'à  ce  litre 
elle  est  plus  aisée  à  connaître  que  le  corps. 

Ainsi  Descartes  affirme  l'essence  spirituelle  de  l'âme, 
l'unité  et  l'immortalilé  du  principe  pensant;  il  se  sépare  des 
philosophes  contemporains,  dont  les  uns  confondaient 
l'âme  avec  le  corps,  et  les  autres  admettaient  encore  au 
moins  deux  ou  trois  âmes  pour  expliquer  les  faits  de  la 
vie  spirituelle. 

Telle  est  la  grande  nouveauté  qui  fait  de  Descartes  le  père 
du  spiritualisme  mo  Jerne. 

Devant  ce  fait  essentiel,  toutes  les  critiques  de  détail 
s'effacent  ou  s'atténuent  : 

i°  Par  la  pensée  donnée  comme  essence  de  l'âme.  Des- 
cartes entend  l'activité  spirituelle  et  non  pas  seulement 
l'intelligence;  cependant  le  mot  est  regrettable  et  il  a  fallu 
le  génie  de  Leibniz  pour  faire  sentir  l'importance  de  l'ac- 
tion dans  la  vie  morale  et  pour  provoquer  la  revendication 
par  iMaine  de  Biran  de  l'activité  volontaire  et  libre  comme 
essence  de  l'âme  humaine. 


^  Lettres,  fiTl,  III,  1.  U. 
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S»  Sa  théorie  de  la  liberté  a  le  tort  de  manquer  de  pr^'ci- 
sion,  et  il  a  été  possible  d'y  sipnaU-r  les  gcrroes  des  hypo- 
thèses fntalisles  des  causes  occasionnelles  de  Malebranche 
et  de  l'harmonie  préétablie  de  Li'ibiiiz. 

3"  La  question  des  rapports  entre  Tàme  et  le  corps  réso- 
lue par  rhypothése  des  esprits  animanx  est  encore  une 
preuve  que,  malgré  ses  efforts.  Descartes  n'avait  pas  dé- 
pouillé les  traditions  de  la  scolastique,  qu'il  ne  renonçait  pas 
à  la  prétention  de  fournir  une  réponse  quand  même  à 
toutes  les  questions  et  qu'il  ne  savait  pas  mieux  que  lessco- 
lastiques  avouer  que  certains  problèmt  s  sont  au-dessus  de 
notie   portée  :  çuxclam  ncscire  magna  pars  sapienlix. 

Oe  Dieu.  —  Toutes  les  démonstrations  de  l'existence 
de  Dieu  fournies  par  Descaries  se  fundi-nt  en  définitive  sur 
l'idée  nécessaire  que  nous  en  avons  et  qui  paraît  à  Des- 
cartes non  moins  évidente  que  le  Cogita  ergo  suni,  dans 
lequel  elle  est  impliquée.  Cette  considération  pourrait  même 
fourtir  à  Doscartes  une  réponse  à  l'objrction  que  provo- 
querait l'argument  de  saint  Anselme;  en  cff.'t,  Descaries  dirait 
que  la  clarté  souveraine  et  iirésislible  de  l'idée  du  parfait 
est  une  preuve  que  cette  idée  est  vraie  et  que  l'existence 
est  contenue  dans  la  perfection  de  Dieu  comme  l'existence 
de  l'âme  est  contenue  dans  la  pensée. 

Quant  à  celle  conception  de  la  toute-puissance  de  Dieu  qui 
en  faille  principe  et  la  cause  absolue  du  bien  qui,  n'est  tel 
que  parce  que  Dieu  l'a  voulu,  dès  le  xvii"  siècle,  elle  a 
provoqué  la  critique  des  Cartésiens  eux-mêmes. 

Bayle  poussant  ce  principe  à  ses  dernières  conséquences 
logiques  et  profitant  de  ce  que  Descaries  assimile  pres- 
que la  liberté  divine  au  caprice  de  l'homme,  Bayle  a  pu 
dire  : 

«  La  conséquence  de  celte  doctrine  esl  quii  n'y  aura  plus 
rien  d'immuable  ou  d'indispensabhî  dans  la  morale,  et  l'on 
ne  pourra  pas  être  assuré  que  les  lois  morales  ne  seront 
pas  un  jour  abrogées  comme  les  lois  cérémonielles.  .  Elle 
ouvre  la  porte  au  pyrrhonisme  le  plus  outré,  car  elle  donne 
lieu  de  prétendre  que  celte  pro|)0>ition  trois  et  trois  font 
six  n'est  vraie  qu'où  et  pendant  le  temps  qu'il  plaît  à  Dieu.» 
(Batle,  Rép.  à  un  prov.,  ch.  89.) 

Malebranche  a  été  encore  plus  explicite  et  plus  sévère 
que  Bayle  :«  C'est  tout  renverser  que  prétendre  que  Dieu  soit 
au-dessus  de  la  raison,  et  qu'il  n'ya  point  d'autre  règle  dans 
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ses  desseins  que  sa  pure  volonté.  Ce  faux  principe  répand 
des  ténèbres  si  épaisses  qu'il  confond  le  bien  avec  le  mal 
et  fait  de  toutes  choses  un  chaos  où  l'esprit  ne  connaît 
plus  rien.  »  {Enlret.,  n,  13  ) 

Enfin  Bayle,  a  trou\é  l'expression  vraie  de  la  façon  dont 
la  raison  doit  concevoir  la  perfection  inhérente  à  Dieu, 
quand  il  a  dit  : 

«  L'existence  de  Dieu  n'est  pas  un  effet  de  sa  volonté, 
il  n'existe  point  parce  qu'il  veut  exister  ;  mais  par  la  né- 
cesï^ilé  de  sa  nature  infinie  Sa  puissance  et  sa  science  exis- 
tent par  la  même  nécessité.  Il  n'est  pas  tout  puissant,  il  ne 
connaît  pas  toutes  choses  parce  qu'il  le  veut  ainsi;  mais 
parce  que  ce  sont  des  attributs  nécessairement  identifiés 
avec  lui-même.  (Continuât,  des  pensées  diverses,  chap  142.) 

Quant  à  l'accusation  de  panthéisme  à  laquelle  peut  don- 
ner occasion  la  conception  de  la  substance  que  lui  a  em- 
pruntée Spinosa,  Descartes  a  tenté  de  la  prévenir  1°  par  les 
différentes  définitions  qu'il  a  proposées  dans  ses  réponses 
aux  deuxièmes  objections;  2°  par  cette  précaution  d'in- 
voquer l'usage  des  scolastiques  qui  croient  que  tous  les 
mots  peuvent  être  pris  avec  deux  sens  différents  selon 
qu'il  s'agit  de  Dieu  ou  de  ses  créatures. 

Mais  il  n'échappe  nullement  au  reproche  d'avoir  en  mé- 
taphysique donné  à  l'idée  de  substance  la  prédominance 
sur  l'idée  de  cause  et  laissé  à  Leibniz  l'honneur  d'être  le 
père  du  dynasmisme  auquel  appartient  l'avenir  dans  les 
sciences  morales  comme  dans  les  sciences  physiques  et 
naturelles. 

i>u  Monde.  —  La  physique  générale  de  Descaries  est 
dans  son  principe  entachée  de  deux  erreurs  capitales,  dont 
l'une  est  la  conséquence  de  l'éducation  scolastique  de 
Descaries  et  l'autre  résulte  d'une  résistance  aveugle  à  cette 
même  influence. 

Disciple  de  la  scolastique  péripatéticienne,  Descartes 
cherche  avant  tout  quelle  est  l'essence  des  <?orps  et  pour 
opposer  la  matière  à  l'espiit,  il  admet  l'étendue  comme 
étant  l'esjence  du  corps;  il  méconnaît  le  rôle  de  la  force 
auquel  le  monde  sensible  appartient  de  même  que  le  monde 
moral  est  le  domaine  des  causes. 

Adversaire  de  la  scolastique  péripatéticienne,  Descartes 
proscrit  la  recherche  des  causes  finales  ;  mais  à  cet  égard 
it  a  tant  varié,  il  s'est  tellement  contredit  lui-même  qu'il 
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peut  fournir  des  réponses  aux  objections  de  Leibniz.  En 
effet,  Descartes  est  loin  de  nier  l'existence  des  causes  fina- 
les, mais  il  en  interdit  la  recherche  comme  au  dessus  de 
noire  Citpacilé;  il  ajoute  que  c'est  un  aveuglement  de  notre 
vanité  de  croire  que  l'homme  est  la  fin  dernière  de  toute 
la  création.  De  ces  deux  observations  la  seconde  est  exacte; 
mais  la  première  est  un  excès  dangereux  de  la  modestie 
du    pfuseur. 

D'ailleurs,  cédant  à  sou  insu  à  la  tendance  invincible  de 
tout  esprit  réfiéchi,  Descaries  oublif  ses  arguments  contre 
les  causes  finales,  (]uand  il  recherche  et  signrde  l'utilité,  la 
raison  d'être  on  la  cause  finale  des  passions  :  il  ne  craint 
pas  alors  de  montrer  trop  de  confiance  en  devinant  les  se- 
crets de  la  pensée  de  Dieu  sur  le  mondi^  moral. 

Il  se  contredit  encore  lorsque,  mettant  an  dessus  des 
théories  systématiques  les  inspirations  du  sens  commun,  il 
assure  que  notre  corps  est  formé  avec  un  ait  au-dessus  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  et  que  Dieu  a  disposé  toutes 
choses  en  nombre,  poids  cl  mesure. 

Fclix  culpa,  peut  ou  dire,  puisqu'on  trouve  ainsi  dans 
Descartes  même  une  réponse  préventive  aux  imputations 
de  Leibniz  qui,  par  intérêt  pour  le  principe  des  causes  fina- 
les, accuse  Descaries  de  fournir  des  aigunienls  au  matéria- 
lisme de  Ilobbes  et  au  panthéisme  de  Spinosa. 

Conclusion.  —  En  résumé,  l'œuvre  de  Descartes  mé- 
rite d'être  comparée  à  l'œuvre  même  de  Socrate  :  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  science,  à  la  philosophie,  à  l'hu- 
manité ont  peut-être  une  portée  plus  haute  encore. 

En  efiét  :  t°  Eu  proclamant  les  droits  de  l'intelligence 
humaine  et  la  vakur  absolue  de  l'évidence,  Descaries  a  ré- 
tabli dans  la  science  le  règne  de  la  raison. 

2*>  En  donnant  le  Cogilo  ergo  siim,  comme  type  des  vé- 
rités évidentes,  il  a  revendiqué  les  droits  du  sens  intime  et 
préparé  les  esprits  à  reconnaître  la  supériorité  de  l'obser- 
vation psychologique. 

3°  En  nous  montrant  l'impuissance  absolue  des  sens  à 
nous  faire  connaître  la  substance  derrière  les  attributs  sen- 
sibles, il  a  proclamé  l'application  néc<^ssaire  et  légitime  de 
la  raison,  à  la  science  du  monde  physique. 

4°  En  faisant  sortir  la  conception  de  Dieu  du  sentiment 
de  notre  imperfection,  il  a  encouragé  l'hommi?  à  considé- 
rer sa  raison  comme  le  miroir  fidèle  où  Dieu  reflète  avec 
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les  merveilles  de  ses  œuvres  l'image  même  de  sa  souve- 
raine perfection. 

Voilà  ce  qu'il  importe  de  noter  et  de  retenir  comme 
l'œuvre  propre  de  Descartes  ;  c'est  aussi  ce  qui  lui  a  sur- 
vécu. 

Tous  les  grands  esprits  du  xvir  siècle  ont  été  cartésiens; 
ses  adversaires  mêmes  lui  ont  fait  de  tels  emprunts  que 
dans  Locke,  qui  a  prétendu  réfuter  Descartes,  nous  lisons 
ces  lignes  très-remarqnables  : 

«  La  certitude  de  l'existence  des  corps  est  aussi  grande 
qu'aucune  que  nous  soyons  capables  d'avuir  sur  l'existence 
d'aucune  chose  ,  excepté  seulement  la  certitude  qu'un 
homme  a  de  sa  propre  exislence  et  de  celle  de  Dieu^  » 

L'œuvre  par  laquelle  Kant  a  ramené  toute  recherche 
de  la  science  à  la  critique  même  de  l'entendement  humain 
est  une  conséquence  de  celte  affirmation  cartésienne 
que  l'inlelligence  humaine  est  le  reflet  du  monde  entier. 
La  philosophie  expérimentale  des  Ecossais  n'est 
qu'une  extension  du  Cogito  ergo  sum  ;  tout  ce  qu'il  y  a 
d'afflrmalif  et  de  dogmatique  dans  les  écrits  philosophiques 
de  Jouffroy  et  de  Cousin  est  une  continuation  de  l'obser- 
vation morale  dont  le  Discours  de  Descartes  offre  le  mo- 
dèle. 

Enfin  le  dynamisme  spiriiualiste  proposé  par  Maine  de 
Biran,  accepté  par  Bordas-Demoulin,  scientifiquement  dé- 
montré par  M.  Magy  2  n'est  rien  que  le  développement  du 
Cartésianisme  :  c'est  une  œuvre  inaugurée  par  Leibniz  et 
dont  le  progrès  sera  certainement  la  gloire  la  plus  origi- 
nale et  la  plus  solide  de  la  philosophie  française  contem- 
poraine. 


*  Essai  sur  l'entendem.  hum.,  1.  IV,  ch.  ix. 

*  Magy,  Essai  de  Philosophie  première,  1  vol.  —  La  Raison  et 
l'An.e,  principes  du  Spiritualisme,  \  vol. 
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CIIAI»IXnK     X^XVII 

LEIBNIZ 


iVotice  biographique.  —  LEIBNIZ,  de  Leipslg  f16i6- 
1716),  consacra  une  vie  de  soixante-dix  ans  à  l'étude  des- 
sciences  et  il  y  appl  qua  des  facultés  supérieures  de  juge- 
ment, de  raisonnement  et  d'imngination. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  pins  juste  et  plus  complète  • 
de  ses  travaux  que  ces  fragments  de  letlres  écrites  par  lui- 
môme. 

1.  La  plupart  de  mes  sentiments  ont  été  enfin  arrêtés 
après  un»;  délibération  de  vingt  ans,  car  j'ai  commencé 
bien  jeune  à  méditer;  et  je  n'avais  pas  encore  quinze  ans, 
quand  je  me  promenais  des  journées  entières  dans  un  bois 
pour  prendre  parti  entre  Aiistote  et  Démocrite.  Cependant 
j'ai  changé  et  rechangé  sur  des  nouvelles  lumières  ;  et  ce 
n'est  que  depuis  environ  douze  ans  que  je  me  trouve  satisfait. 
{Lettre  à  Th.  Burnet.  1()97.  —  Ed.  Dutens,  VI,  1"  part., 
p.  253.) 

«.  J'ai  tâché  de  déterrer  et  de  réunir  la  vérité  ensevelie 
sous  les  opinions  des  différentes  sectes  de  philosophes  et  je 
crois  y  avoir  ajouté  quelque  chose  du  mien  pour  faire 

quelques  pas  en  avant Le  mécanisme  prévalut  el  me 

porta  à  ra'appliquer  aux  mathématiques...  Mais  quand  je 
cherchais  les  dernières  raisons  du  mécanisme  et  des  lois 
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les  merveilles  de  ses  œuvres  l'image  même  de  sa  souve- 
raine perfection. 

Voilà  ce  qu'il  importe  de  noter  et  de  retenir  comme 
l'œuvre  propre  de  Descartes  ;  c'est  aussi  ce  qui  lui  a  sur- 
vécu. 

Tous  les  grands  esprits  du  xvii*  siècle  ont  été  cartésiens; 
ses  adversaires  mêmes  lui  ont  fait  de  tels  emprunts  que 
dans  Locke,  qui  a  prétendu  réfuter  Descartes,  nous  lisons 
ces  lignes  très-remarquables  : 

«  La  certitude  de  l'existence  des  corps  est  aussi  grande 
qu'aucune  que  nous  soyons  capables  d'avoir  sur  l'existence 
d'aucune  chose  ,  excepté  seulement  la  certitude  qu'un 
homme  a  de  sa  propre  existence  et  de  celle  de  Dieu^  » 

L'œuvre  par  laquelle  Kant  a  ramené  toute  recherche 
de  la  science  à  la  critique  même  de  l'entendement  humain 
est  une  conséquence  de  cette  affirmation  cartésienne 
que  rinlelligence  humaine  est  le  reflet  du  monde  entier. 
La  philosophie  expérimentale  des  Ecossais  n'est 
qu'une  extension  du  Cogito  ergo  sum  ;  tout  ce  qu'il  y  a 
d'affirmalif  et  de  dogmatique  dans  les  écrits  philosophiques 
de  Jouffroy  et  de  Cousin  est  une  continuation  de  l'obser- 
vation morale  dont  le  Discours  de  Descartes  offre  le  mo- 
dèle. 

Enfin  le  dynamisme  spiritualiste  proposé  par  Maine  de 
Biran,  accepté  par  Bordas-Demoulin,  scientifiquement  dé- 
montré par  M.  Magy  2  n'est  rien  que  le  développement  du 
Cartésianisme  :  c'est  une  œuvre  inaugurée  par  Leibniz  et 
dont  le  progrès  sera  certainement  la  gloire  la  plus  origi- 
nale et  la  plus  solide  de  la  philosophie  française  contem- 
poraine. 


1  Essai  sur  l'entendem.  hum.,  1.  IV,  ch.  ix. 
-  Magy,  Essai  de  Philosophie  première,  1  vol.  —  La  Raison  et 
l'Ane,  principes  du  Spiritualisme,  \  vol. 
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Notice  biographique,  —  Lefbmz,  de  Leipsig  f16i6- 
1716)^  consacra  une  vie  de  soixanle-dix  ans  à  l'élude  des- 
sciences  et  il  y  applqua  des  facultés  supérieures  de  juge- 
ment, de  raisonnement  et  d'imnginalion. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  pins  juste  et  plus  complète  ■ 
de  ses  travaux  que  ces  fragments  de  lettres  écrites  par  lui- 
môme. 

1.  La  plupart  de  mes  sentiments  ont  été  enfin  arrêtés 
après  une  délibération  de  vingt  ans,  car  j'ai  commencé 
bien  jeune  à  méditer;  et  je  n'avais  pas  encore  quinze  ans, 
quand  je  me  promenais  des  journées  entières  dans  un  bois 
pour  prendre  parti  entre  Aiistote  et  Démocrite.  Cependant 
j'ai  changé  et  rechangé  sur  des  nouvelles  lumières  ;  et  ce 
n'est  que  depuis  environ  douze  ans  que  je  me  trouve  satisfait. 
{Letlre  à  Tti.  Buvnet.  I(i97.  —  Ed.  Duiens,  VI,  !"•«  part., 
p   253.) 

«.  J'ai  tâché  de  déterrer  et  de  réunir  la  vérité  ensevelie 
sous  les  opinions  des  différentes  sectes  de  philosophes  et  je 
crois  y  avoir  ajouté  quelque  chose  du  mien  pour  faire 

quelques  pas  en  avant Le  mécanisme  prévalut  et  me 

porta  à  ra'appliquer  aux  mathématiques. . .  Mais  quand  je 
cherchais  les  dernières  raisons  du  mécanisme  et  des  lois 


390  PHILOSOPHIE  MODERNE. 

EO.  Il  y  a  deux  grands  principes  de  nos  raisonnements: 

le  grand  fondement  des  mathématiques  est  le  principe  de 
contradiction  oudel'idenlité,  c'est-à-dire  qu'une  énonciation 
ne  saurait  être  vraie  et  fausse  en  même  temps,  et  qu'ainsi  A 
est  A  et  ne  .aurait  être  non  A . . .  Mais  pour  passer  de  la  ma- 
thématique à  la  physique,  il  faut  encore  un  autre  princifje, 
c'est  le  principe  de  la  raison  suffisante:  c'est  que  rien  n'ar- 
rive sans  qu'il  y  ait  une  raison  pourquoi  cela  est  ainsi  plutôt 
qu'autrement.  Or  par  ce  principe  seul  se  démontrent  la  Divi- 
nité et  tout  le  reste  de  la  métaphysique  ou  de  la  théologie 
naturelle,  et  même  en  quelque  façon  les  principes  physiques 
indépendants  de  la  mathématique,  c'est  à  dire  les  principes 
dynamiques  ou  de  la  Force.  (2«  écrit  de  Leibniz  à  Clarke. 
Erdmann,  p.  748.)^ 

i^oî  tle  continuité.  —  11.  J'ai  une  méthode  mathé- 
matique et  une  méthode  physique  ;  mais  je  n'ai  qu'un  seul 
nom  pour  les  deux,  celui  de  loi  de  continuilé.. .  Rien  ne 
se  fait  tout  d'un  coup  etc'esl  une  de  mes  grandes  maximes 
et  des  plus  vérifiées  que  la  nature  ne  f^it  point  de  sauts  : 
Natura  non  facit  saltus  ;  non  agit  saltatim.  C'est  donc  une 
certaine  marche  tiès  simple,  élémentaire,  uniforme  que 
•ouil  la  natuie  et  sur  laquelle  nons  devons  régler  nos  pro- 
pres démarches.  Elle  ne  va  que  par  degrés  insensibles,  en 
sorte  que  tout  naît  de  petits  commencements,  qu'il  y  a  des 
germes  de  tout,  et  surtout  point  de  vide,  point  de  cahots. 
{Nouv  Ess  ,  avant-propos  ) 

Emploi  du  syllogisme.  —  15S.  Je  voudrais  dans 
les  matières  importantes,  un  raisonnement  tout  sec,  sans 
agrément,  sans  beautt^s,  semblable  à  celui  dont  les  gens 
qui  tiennent  des  livres  de  compte  ou  les  arpenteurs  se  ser- 
vent. {Lettre  à  M  de  Brisson^  iiid'2)  Ed.  Dulens,  I,  p.  539. 

13.  J'ai  fait  à  propos  d'une  discussion  mathématique 
avec  un  fort  savant  homme  l'expérience  que  voici  :  Nous 
cherchions  l'un  et  l'autre  la  vérité  et  nous  avions  échangé 
plusieurs  lettres  avec  courtoisie,  mais  pas  cependant  sans 
nous  plaindi'e  l'un  de  l'autre.  Je  proposai  alors  d'employer 
la  forme  syllogistique,  mon  adversaire  y  consentit.  A  partir 


^  Voir  à  ce  sujet  mon  Analyse  de  la  Tkéodicée  deL.ibniz,  p.  6{. 
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de  ce  moment,  toute  plainte  cessa  ;  chacun  des  deux  com- 
prit Taiilre,  non  sans  grand  prulil  pour  tous  les  deux.  {Lettre 
à  R.  de  Monlmorl.) 


HISTOIRE    DK   LA    PHILOSOPHIE. 

Critique  «lu  Miitériniisnie.  —  i^  L'erreur  des 
philosophes  matérialistes  consiste  en  ce  que  reconnaissant 
la  nécessitt''  de  l'unité,  ils  ont  cherché  cette  imité  substan- 
tielle dans  la  matière,  comme  si  on  pouvait  trouver  aucun 
corps  qui  lût  en  réalité  une  substance. 

i>u  Scepticisme.  —  lîi.  Les  sceptiques  gâtent  tout  ce 
qu'ils  disent  de  bon  en  voulant  même;  étendre  leurs  doutes 
jusqu'aux  expériences  immédiates.  {Nouv.  Ess  ,  1.  iv.) 

L.U  pliilosoplile  de  Platon.  —  16.  Peut-il  rien 
sortir  de  la  source  de  Platon  qui  ne  soit  divin  ? 

1  >.  Celui  qui  désire  un  témoignage  de  la  profondeur 
philosophique  de  Platon,  n'a  qu'à  lire  le  Parménide  et  le 
Tiraée  :  le  Timée  traite  de  l'unité  et  de  l'Être,  c'est-à-dire  de 
Dieu,  car  nulle  créature  n'est  un  être  véritable;  il  fait  à  ce 
sujet  d'admirables  raisonnements  ;  le  Parménide  explique 
la  nature  des  corps  par  la  mouvement  et  par  la  figure,  et 


14.  Error  philosophorum  materialium  in  eo  est 
quod  agnita  necessitate  unitatis,  hanc  substantiam  in 
materiaquaesivêre,  quasi  corpus  ullum  dariposset  quod 
rêvera  esse  una  substantia.  (Lettre  à  Faradella,  F. 
DE  Careil;  Noiiv.  lettre  de  Leibniz,  page  323.) 

16.  An  potest  aliquid  exire  a  fonte  Platonico  quod 
non  sit  divinum  ?  (FcfucHER  de  Careil  ;  Lettres  et 
opuHC.  inéd.,  page  105.) 

17.  Qui  spécimen  profundissima3  Platonis  philoso- 
phiœcupit,  is  légat...  ParmenidemetTimaeum  quorum 
ille  de  Uno  et  Ente,  id  est  Deo  (nam  nulla  creatura 
est  ens  ;  sed  entia)  adrairanda  ratiocinatur,  hic  natu- 
ras  corporum  solo  motu  et  figura  explicat,  quod  hodie 
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c'est  une  explication  qui  est  fort  goûtée  des  philosophes 
d'aujourd'hui. 

De  la  Mcolastique.  —  18.  Les  Scolatiques  ont  tâché 
d'employer  utilement  pour  le  Christianismu  ce  qu'il  y  avait 
de  passable  dans  la  philosophie  des  païens.  J'ai  souvent  dit 
aurum  latere  in  stercore  illo  scholastisco  barbarici.  (3«/.  à 
R.  de  Montmort.  Ed.  Dulens,  V,  p.  13.) 

Sur  Descartes.  —  19.  Descartes  étant  allé  trop  vite 
dans  la  plupart  de  ses  dogmes,  et  l'on  peut  dire  que  sa 
philosophie  n'est  que  Vanlichambre  de  la  vérité.  [Ibid.) 

Ou  Cogito  ergo  sum.  —  ^O  C'est  une  proposition 
de  fait  fondée  sur  une  expérience  immidiate,  et  ce  n'est 
pas  une  proposition  nécessaire.  {Nouv.  Ess..,  IV,  ii,  §  1.) 

«1.  Pour  ce  qui  est  des  vérités  primitivesde  fait,  ce  sont 
les  expériences  immédiates  internes  d'une  immédiation  de 
sentiment.  Et  c'est  ici  qu  a  lieu  la  première  vérité  des  Car- 
tésiens et  de  saint  Augustin  :  Je  pense,  donc  je  suis  ;  c'est- 
à-dire  je  suis  une  chose  qui  pense.  Mais  non  seulement  il 
m'est  clair  immédiatement  que  je  pense  ;  mais  il  m'est  tout 
aussi  clair  que  j'ai  des  pensées  différentes,  que  tantôt  je 
pense  à  A,  que  tantôt  je  pense  à  B  etc.  Ainsi  le  principe 
Cart^-sien  est  bon,  mais  il  n'est  pas  le  seul  de  son  esp<;ce. 
{Nouv.  Ess.  IV.  2.) 

Sur  la  Xable  rase.  —  »5î.  La  question  de  l'origine 
de  nosidéesetde  nos  n^aximes  n'esl  pas  préliminaire  en  phi- 
losophie, et  il  faut  avoir  fait  de  grands  progrès  pour  la  bien 
résoudre  Je  crois  cependant  pouvoir  dire  que  nos  liées, 
même  celles  des  choses  sensibles,  viennent  de  notre  propre 

fond Je  ne  suis  nullement  pour  la  Tabula  rasa  d'.\ris- 

tote.  {Reflex .   sur  l'Ess.    de  Locke.)   Ed.    Dulens,   II,   1 
p.  219. 

»3.  Cette  table  rase  dont  on  parle  tant  n'est  à  mon  avis 
qu'une  fiction  que  la  nature  ne  souffre  point  et  qui  n'est 
fondée  que  dans  les  notions  incomplètes  des  philosophes  ,. 


tantopere  riovls  nostris  philosophis  mérite  sane  pro- 
batur.  [Annotât,  in  M.  Nizalii  antiharb.  philos.;  Ed. 
Dutens.  IV,  i,  page  77.) 
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ceux  qui  parlent  tant  de  celte  table  rase,  après  lui  avoir  ôté 
les  idées  ne  sannufnt  dire  ce  qui  lui  reste  .. 

On  me  rt^|)ondra  peul-êlie  que  cette  table  rase  des  phi- 
losophes veut  dire  que  l'àiue  n'a  ualurellenieul  et  originai- 
rement que  (les  facultés  unes  Mais  les  facultés  sans  quelque 
acte,  ne  sont  aussi  que  des  lictions  que  la  nature  ne  con- 
naît point  et  qu'on  n'obtient  qu'en  faisant  des  abstrac- 
tions. (,Nouv.  Ess.^  H,  ■?,  §  5.) 

l'homme. 

Le  moi.  —  »-«.  Si  quelqu'un  veut  soutenir  qu'il 
n'y  a  point  d'àmes  particulières  du  tout,  il  sera  léfuté  par 
notre  expérience  qui  nous  enseigne,  ce  me  semble,  que 
nous  sommes  quelque  chose  en  notre  particulier  qui  pense, 
qui  s'aperçoit,  qui  veut,  et  que  nous  sommes  distingués 
d'un  autre  qui  pense  et  qui  veut  autre  chose.  {Théod.,  ill^ 
382.  Erdmann,  p.  278.) 

iVnturo  de  l'âme.  —  f^*5.  Lesseuls  esprits  sont  faits  à 
l'image  de  Dieu  et  quasi  de  sa  race  ou  comme  enfants  de  la 
maison,  puisqu'eux  seuls  le  peuvent  servir  librement  et  agir 
avec  connaissance  à  l'invitation  de  la  nature  divine  :  un 
seul  esprit  vaut  tout  un  monde,  puisqu'il  ne  l'exprime  pas 
seulement,  mais  le  connaît  aussi  et  s'y  gouverne  à  la  façon 
de  Dieu.  Tellement  qu'il  semble,  quoique  toute  substance 
exprime  tout  l'univers,  que  néanmoins  les  autres  substances 
expriment  plutôt  le  monde  que  Dieu,  mais  que  les  esprits 
expriment  plutôt  Dieu  que  le  monde.  {Disc,  de  Mèlaph.t 
publié  par  Grotenfeld.) 

Li'A.me  pense  toujours.  —  S6.  J'accorde  aux  Car- 
tésiens que  l'àuie  pense  toujours  actuellement,  mais  je 
n'accorde  point  qu'elle  s'aperçoit  de  toutes  ses  pen- 
sées. [Lettre  à  R.  de  Montmort,  1715.  Ed.  Dufens,  II,  i, 
p.  214.) 

Origine  des  idées.  —  fi'7'.  Nous  ne  formons  pas  nos 
idées  parce  que  nous  le  voulons  ;  elles  se  forment  en  nous, 
elles  se  forment  par  nous,  non  pas  en  conséquence  de  notre 
volonté,  mais  suivant  notre  nature  et  celle  des  choses,  par 

un  certain  instinct L'âme  est  un  automate  spirituel • 

{Théod.,  I,  5i.) 
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S8.  Il  faut  être  net  et  corriger  l'ancien  adage  :  Nihil  est 
in  intellectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu.  Il  faut  en  ex- 
cepter Tâme  même  et  ses  affections. .,  excipe  nisi  ipse  in- 
tellectus.  Or,  l'àrae  renferme  l'être,  la  substance,  l'un,  le 
même,  la  cause,  la  perception,  le  raisonnement  et  quantité 
d'autres  notions  que  les  sens  ne  sauraient  donner.  [Nouv 
i:55,II,1,§2.) 

«9.  La  vérité  est  que  nous  voA'ons  tout  en  nous  et  dans 
nos  âmes...  C'est  par  la  connaissance  que  nous  avons  de 
l'àme  que  nous  connaissons  l'être,  la  substance,  Dieu 
même.  {Exam.  des  princ.  de  Malebranche.  Ed.  Dutens,  II, 
p.  213.) 

30.  Les  idées  intellectuelles  et  de  réflexion  sont  tirées  de 
notre  esprit  ;  et  je  voudrais  bien  savoir  comment  nous 
pourrions  avoir  l'idée  de  l'êlre,  si  nous  n'étions  des  êlres 
nous-mêmes  et  ne  trouvions  ainsi  l'être  en  nous.  {Nouv. 
Essais.,  H,  "i'à.) 

Oe  la  raison.  —  31  Jo  crois  avec  Platon  et  même 
avec  l'Ecole  et  avec  tous  ceux  qui  prennent  dans  cette  si- 
gnification le  passage  de  saint  Paul,  où  il  est  marqué  que  la 
loi  de  Dieu  est  écrite  dans  les  âmes^;  je  crois  que  l'âme 
contient  originairement  les  principes  de  plusieurs  notions 
et  doctrines  que  les  objets  extérieurs  réveillent  seulement 
dans  les  occasions,  (Nouv.  Ess.  Av. -propos.) 

3S.  La  connaissance  des  vérités  nécessaires  éternelles 
est  ce  qui  nous  distingue  des  simples  anirnaux  et  nous  rend 
capables  de  raison  et  Je  science  en  nous  élevant  à  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  nous-mêmes C'est  en  effet  à  la 


32.  Cognitio  veritatum  necessariarum  et  œternarura 
est  id  quod  nos  ab  animantibus  simplicibus  distinguit 
et  rationis  ac  scientiarum  compotes  reddit,  dum  nos 

ad  cognitionem  nostri  atqiie  Dei  élevât Cognitioni 

veritatum    necessariarum   et   earum    abstractionibus 


1  Ils  monlrent  par  là  que  l'œuvre  de  la  loi  est  écrite  dans  leurs  cœurs, 
leur  conscience  leur  rendant  témoignage  (S.  P.^UL,  Fj'îlre  aux  RO' 
mairt'^,  !I,  15). 
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connaissance  des  véril(''S  nécessaires  et  de  leurs  abstrac- 
tions que  nous  devons  dV-tre  élevés  à  ce>  actes  réfléchis 
en  vertu  desquels  nous  pensons  l'être  qui  s'appelle  moi... 
C'est  ainsi  (lu'en  nous  pensant  nous-mêmes  nous  pensons  en 
même  temps  Dieu  lui-niême,  en  concevant  comme  illimité 
on  infini  en  lui  ce  qui  est  limité  en  nous 

De  la  volonté.  —  33.  Le  choix  forme  l'essence 
même  de  la  volonté,  car  tout  ce  qui  le  précède  ne  consiste 
qu'en  réflexions  de  l'entendement.  {Ihéod.^  I,  22.) 

De  In  liberté.  —  3-8.  L'âme  est  libre  dans  les  actions 
voloulaiies  où  elle  a  des  pensées  distinctes  et  où  elle 
montre  de  la  raison  ;  mais  les  perceptions  confuses,  réglées 
sur  le  corps,  naissent  des  perceptions  confuses  précédentes 
sans  qu'il  soit  néces.-aire  que  l'âme  les  veuille  et  qu'elle 

les  prévoie Dieu  seul  est  parfaitement  libre  et  les  esprits 

créés  ne  le  sont  qu'à  mesure  qu'ils  sont  au  dessus  des  pas- 
sions. [Nom  Ess  ,  II,  21,  §  8.  Ed.  Dulens,  I,  p.  98.) 

Du  «léterminlsnie'.  —  3î».  M.  Bavle  remnrque  fort 
bien  lui-rcên;e  qu'on  peut  comparer  l'âme  à  une  balance  où 
les  raisons  et  les  inclinations  tiennent  lieu  de  poids.  Et  selon 
lui  on  peut  ex|iliquer  ce  qui  se  passe  dans  nos  résolutions 
par  Ihypothése  que  la  volonté  de  l'homme  est  comme  une 
balance  qui  se  tie:it  en  repos  quand  les  poids  de  ses  deux 


acceptum  referri  débet  quod  ad  actus  réflexes  elevati 
simus  quorum  vi  istud  cogitaraus  quod  Ego  appel- 
latur Et  inde  etiam  est  quod  nosmetipsos  cogi- 
tantes... de  ipso  Dec  cogitemus,  dum  concipimus  quod 
in  nobis  limitatum  est  in  ipso  sine  limitibus  existera. 
{Princ.  philos.,  29.  30.  Ed.  Dutens,  II,  p,  24.) 


1  Claïke  a  parfaitenunl  rdfuté  celte  comparaison  spacieuse  :  «  Une  ba- 
lance n'est  pas  un  agect  ;  elle  est  tout  à  fait  passive,  et  les  poids  agissent 
sur  elle  de  telle  sorte  que,  quand  les  poi  !s  sont  égaux,  il  n'y  a  rien  qui 
puisse  la  mouvoir;  mais  les  êtres  intelligents  ^ont  des  agents ,  ils  ne  soit 
point  simplement  passifs  et  les  motifs  n'agissent  pas  sur  eux  comme  les 
poids  sur  une  balance.  Ils  sont  des  forces  actives  et  ils  agissent  (jiielquefois 
par  des  motifs  faibles,  et  quelquefois  lorsque  les  choses  sont  absolument 
indifférentes    »   (Clarke,  i«  répl.  à  Leibniz.) 
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bassins  sont  égaux  elqui  penche  toujours  ou  d'un  côté  ou  du 
l'autre,  selon  que  l'un  des  deux  bassins  est  plus  chargé  . . 
Quand  deux  passions  se  disputent  le  terrain  c'est  toujours 

la  plus  forte  qui  demeure  la  maîtresse comme  l'on  voit 

que  la  balance  se  détermine  plus  promplement  lorsqu'il  y 
a  une  grande  différence  entre  les  poids.  {Théod.,  III,  324.) 

36.  Dieu  seul  est  parfaitement  libre  et  les  esprits  créés 
ne  le  sont  qu'à  mesure  qu'il  sont  au-dessus  des  passions. 
{Nouv.  Ess.,  II,  21,  §  8  ) 

Ou  progrès.  —  3^.  Si  le  çicnre  humain  continue  du 
pas  dont  il  a  commencé,  il  pourra  un  jour  admirer  des  ri- 
chesses inespérées  : 

Bientôt,  revoyant  mon  domaine,  j'en  admirerai  les  mois- 
sons. 

Ou  corps.  —  38.  A  mon  avis  notre  corps  lui-même, 
l'âme  mise  à  part,  ou  le  cadaver  ne  peut  être  appelé  une 
substance  que  par  abus,  comme  une  machine.  {Lettre  à 
Arnauld:  publiée  par  Foucher  de  Careil,  p,  238.) 

Union  de  l'âme  et  du  corps.  —  30.  Un  COrpS 
n'est  jamais  mu  naturellement  que  par  un  autre  corps  qui 

le  pousse  en  le  touchant toute  autre  opération  sur  les 

corps  est  ou  miraculeuse  ou  imaginaire.  (S«  Ecr.  rép.  à  la 
4«  rept.  de  Clarke.  Ed.  Dutens,  II,  i,  p.  ISQ-) 

Harmonie  préétablie.  —  -^O.  Ces  deuX  êtres  d'un 

genre  tout  différent  se  rencontrent  et  se  répondent  comme 
deux  pendules  parfaitement  bien  réglées  sur  le  même  pied, 
quoique  peut-être  d'une  construction  toute  différente. 
(Consid.  sur  les  princ.  de  vie.  Ed.  Dutens,  II,  i,  p.  40.) 

^1.  Ua  artifice  divin,  dès  le  commencement,  a  formé 
chacune  de  ces  substances,  d'une  manière  si  parfaite  et  ré- 
glée avec  tant  d'exactitude  qu'elle  s'accorde  partout  avec 
l'autre  tout  comme  s'il  y  avait  une  influence  mutuelle 
[Journ.  des  savants,  1696). 


37.  Si  pergit  genus  humanura  quo  cœpit  gradu,  mi- 

rabitur  aliquando  non  expectatas  opes  : 

Post  aliqaot,  raea  régna  videns  mirabor  arietas. 

{Ep.  ad  BierUngium.  Ed.  Dutens,  V,  p.  370.) 


J 
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t.©  microcoBin©.  —  /«:«.  L'âme  est  un  petit  monde 
où  les  idées  dislinctes  sont  une  représen talion  de  Dieu,  et 
où  les  confuses  sont  une  représentation  de  l'univers,  (Nouv. 
^.w,  II,  1,  §  I.) 

-43.  —  L'homme  est  comme  un  petit  dieu  dans  son  pro- 
pre monde  ou  microcosme  qu'il  gouverne  à  sa  mode  ;  il  y 
fait  miTveille  queliiuefuis,  et  son  ait  imite  souvent  la  na- 
ture. {Thcod.,  II.) 

DIEU. 

Rôle  d©  la  xiiéodicée.  —  ^41.  Dans  la  religion  les 
points  principaux  et  toujours  subsistants  comme  la  provi- 
dence de  Dieu  et  l'immorlalilé  de  l'àme  doivent  s'appuyer 
sur  la  raison. 

Preuve  psycliologîque.  —  -fl*>.  En  pensant  à 
nous,  nous  pensons  à  l'être,  à  la  substance,  au  simple  ou 
au  composé,  à  l'immatériel  et  à  Dieu  même,  en  concevant 
que  ce  qui  est  borné  en  nous  est  en  lui  sans  bornes. 
{Théod.  1.) 

Preuve  ontologique.  —  4G.  Comme  tout  état 
précédent  doit  êlre  déduit  d'un  autre  qui  est  antérieur,  et 
celui-ci  encore  d'un  antérieur  qui  lui-même  a  encore 
besoin  d'un  antécédent,  quand  on  irait  jusqu'à  l'infini 
dans  la  liaison  ou  l'enchaînement  des  états,  on  ne  par- 
viendrait jamais  à  trouver  une  raison  qui  n'eût  pas  besoin 
d'une  autre  raison  D'où  il  suit  que  la  raison  pleine  des 
choses  ne  doit  point  êlre  cherchée  dans  les  causes  parti- 


44.  Cujus  primaria  et  perpétua  capita,  velut  pro- 
videntia  Dei  et  immortalitas  anirnse  ratione  niti  de- 
bent.  {Resp.  adstahl.  xxi,  19;  Ed.  Dutens,  II,  i, 
p.   157.) 

46.  Quia  precedens  status  deducendus  est  ex  alio 
anteriore  est  hic  rursus  ex  anteriore  qui  et  ipse  alio 
adhuc  anteriore  indiget  ;  ideo  etsi  in  infînitum  proce- 
deres,  numquam  rationem  invenires  quae  non  rursus 
ratione  reddenda  indigeret.  Unde  sequitur  rationem 
plenam  in  particularibus  reperiri  non  posse  sed  quae- 
rendam  esse  in  causa  generali  ex  qua  non  minus  natus 

23 
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culières,  mais  dans  une  cause  générale  d'où  émanent  tous 
les  états  successifs,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier, 
savoir  l'intelligence  suprême,  auteur  de  l'univers. 

Preuve  métaphysique.  —  ^T.  Si  l'Être  dont  l'es- 
sence  implique  l'existence  est  possible,  c'est  à-dire  s'il  a  une 
essence,  il  existe;  (c'est  un  axiome  identique  n'ayant  pas 
besoin  de  démonstration)  :  or  Dieu  est  l'être  dont  l'essence 
implique  l'existence;  (c'est  une  définition);  donc  Dieu,  s'il 
est  possible,  existe  par  la  nécessité  même  de  sa  conception. 

ivature  <le  Dieu.  —  ^8.  Cela  nous  mène  enfin  à  ce 
dernier  fondement  des  vérités,  savoir  à  cet  esprit  su- 
prême et  universel  qui  ne  peut  manquer  d'exister,  dont 
l'entendement  est  la  région  des  vérités  éternelles. 

Des  attributs  de  Oîeu.  —  «^o.  La  puissance  va 
à  l'être,  la  sagesse  ou  l'entendement  nu  vrai ei\a  volonté 
au  bien.  Et  celte  cause  intelligente  doit  être  infinie  de  toutes 
les  manières  et  absolument  parfaite  en  puissance,  en  sa- 
gesse, en  bonté.  Et  comme  tout  est  lié,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
admettre  plus  d'une.  Son  entendement  est  la  source  des 
essences  et  sa  volonté  est  l'origine  des  existences.  Voilà  en 
peu  de  mots  la  preuve  d'un  Dieu  unique  avec  ses  perfections 
et  qui  est  l'origine  des  choses.  [Théod.) 

250.  Il  n'y  a  rien  de  plus  parfait  que  Dieu...  Pour  l'aimer 
il  suffit  d'en  envisager  les  perfections,  ce  qui  est  aisé  parce 
que  nous  trouvons  en  nous  leurs  idées.  Les  perfections  de 
Dieu  sont  celles  de  nos  âmes  ;  mais  il  les  possède  sans 
bornes:  il  est  un  océan  dont  nous  n'avons  reçu  que  des 


prsesens  quam  précédons  immédiate  émanât,  nempe 
in  Auctore  Universi  intelligente.  {Animadv .  circa asser- 
tiones Stahlii. — Ed.  Dutens,  II,  p.  ii,  page  132.) 

47.  Ens  ex  cujus  essentia  sequitur  existentia,  si 
est  possibile,  id  est  si  habet  essentiam ,  existit,  (est 
axioma  indenticum  demonstratione  non  indigens)  : 
atqui  Deus  est  ens  ex  cujus  essentia  sequitur  ipsius 
existentia  (est  definitio);  ergo  Deus,  si  est  possibilis, 
existit  per  ipsius  conceptus  necessitatem.  {Fpist.  ad 
Bierling.,  1710.) 
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gonltes  ;  il  y  a  on  nons  quelque  puissance,  quelque  con- 
naissance, quelque  bonté;  mais  ellt's  sont  loiiLenlières  en 
Ditu.  L'oiche,  les  proportions,  l'haimonie  nous  enchan- 
tent .  Dieu  est  tout  onirc.  il  garde  toujours  la  justesse 
des  proportions,  il  fait  rharmoiiic  universelle,  toute  la  beauté 
est  un  épanchciueui  de  ses  rayons.  {Tliéod.  Préf.) 

Kl.  Disant  qu'il  est  au-dessus  du  monde,  ce  n'est  pas 

nier  qu'il  et.tdaus  le  monde.  (Théod.  H,  il7.) 

De  la  Création  —  î5« .  C'est  la  bonté  qui  porte 
Dieu  à  créer  aGn  de  se  communiquer,  et  cette  même  bonté 
jointe  à  la  sagesse  le  porte  à  créer  le  meilleur  ;  cela  com- 
prend tonte  la  suite  :  l'eflet  et  les  voies.  [Théod.  II,  2-28  ) 

253.  Quand  Dieu  calcule  et  exerce  sa  pensée,  il  fait  le 
monde. 

Optimisme.  —  £54.  Le  mal  sert  souvent  pour  mieux 
goûter  le  bien,  et,  quelquefois  même  il  contribue  à  une 
plus  grande  perfection  de  celui  qui  souffre,  comme  le 
grain  qu'on  sème  est  si  jet  à  une  espèce  de  corruption 
pour  germer  ;  c'e^t  i  ne  belle  comparaison  dont  Jesus- 
Christ  s'est  servi  lui-même.  Çlhèod.  I,  23.) 

fcîK.  Aussitôt  que  Dieu  a  décerné  de  créer  quelque  chose, 
il  y  a  un  combat  entre  tous  les  pos.<il)les,  tous  prétendantà 
l'existence;  et  ceux  qui  joints  ensemble  produisent  le  plus 
de  réalité,  le  plus  de  perfection,  le  plus  d'intelligibilité  l'em- 
portent. Il  est  vrai  que  tout  ce  combat  ne  peut  être  qu'idéal, 
c'est-à-dire  il  ne  peut  être  qu'un  conflit  de  raison  dans  l'en- 
tendement le  plus  parlait  {Théod.  II,  201.) 

£>6.  Tous  les  possibles  prétendent  à  l'existence  dansl'en- 
lenden.enl  de  Dieu  à  proportion  de  leurs  perfections;  le 
résultat  de  toutes  ces  prétentions  doit  être  le  monde  actuel 
le  plus  parfait  possible.  [Princ.  de  la  Nat.,  éd.  Dutens,  II, 
p.  30.) 

Morale  religieuse.  —  £»•>.  Offenser  le  Ciel  c'est 
agir  contre  la  raison  ;  demander  pardon  au  Ciel,  c'est  se 
corriger  et  faire  un  retour  sincère  de  paroles  et  d'œnvi-es, 
à  la  soumission  qu'on  doit  à  cette  même  loi  de  la  raison. 


53.  Quum  Deus  calculât  et  cogitationem  exercet, 
fit  mundus.  (De  scientia  universali.) 
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Pour  moi  je  trouve  tout  cela  excellent C'est  le  Chris- 
tianisme tout  pur,  en  tant  qu'il  renouvelle  la  loi  naturelle 
gravée  dans  nos  cœurs.  {Lelt  sur  la  philos,  chinoise^  sect, 
2,  31,  éd.  Dutens,  IV,  i,  p.  188.) 

LE   MONDE. 

Oe  l'espace  et  du  temps,  —  ^8.  J'ai  marqué 
plus  d'une  fois  que  je  tenais  l'espace  pour  quelque  chose 
de  purement  relatif  comme  le  temps,  pour  un  ordre  de  co- 
existence, comme  le  temps  est  un  ordre  de  succession. 
[Nouv.  Ess.,  II,  \'2.) 

De  retendue  et  de  la  force.  —  *»9.  Dans  les 
corps  il  y  a  autre  chose  que  retendue,  quelque  chose  d'an- 
térieur à  l'étendue,  c'est  la  force  répandue  partout  par 
l'auteur  de  la  nature  :  elle  ne  consiste  pas  dans  une  simple 
faculté  ;  mais  comprend  de  plus  l'effort  qui  aura  son  plein 
effet,  si  un  effort  contraire  ne  l'empêche. 

Dynamisme  universel.  —  OO.  Je  remarque  que 
dans  la  nature  des  corps...  outre  les  notions  de  la  pure 
géométrie,  il  faut  mettre  une  notion  supérieure  qui  est  celle 
de  la  force  par  laquelle  les  corps  peuvent  agir  et  résister. 
La  notion  de  la  force  est  aussi  claire  que  celle  de  l'action 
et  de  la  passion,  car  c'est  ce  dont  l'action  s'ensuit  quand 
rien  ne  l'empêche;  l'effort ^  conatus...  existe  tout  entier  à 
chaque  moment 11  s'est  trouvé  que  c'est  la  même  quan- 
tité de  force qui  se  conserve  dans  la  nature  Et  c'est 

de  ce  seul  principe  que  je  tire  une  nouvelle  science  que 
j'appelle  la  Dynamique.  (Lelt.àPellisson,  éd.  Dutens, 1,7J8.) 


59.  In  rébus  corporeis  esse  aliquid  prseter  extensio- 
nem,  imo  extensione  prius;  nempe  ipsam  vim  ab  au- 
etore  natursfc  ubique  insitam,  quae  non  in  simplici  fa- 
cultate  consistit,  sed  pr?etereaconatusive  nisu  instru- 
itur  effectura  plénum  habituro,  nisi  contrario  conatu 
impediatur.  [Spécimen  dynamicum,  éd.  Dutens,  m,  p. 
315.) 

1  Voici  un  des  germes  du  dyQamisme  spiritualiste  iaauguré  par  Maine 
de  Biran.  (Voir  chap.  xxix.) 
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«1.  Tout  se  fait  à  la  fois  mécaniquement  et  md'taphysl- 
quemonl  dans  les  plirnonièiios  de  la  nature;  mais  le  méca- 
nisme lui-niêuie. . .  dccDule  d'une  source  plus  haute  et  pour 

ainsi  dire  métaphysique Je  trouvai  donc  que  la  n;ilure 

des  substances  consiste  dans  la  force,  et  qu'ainsi  il  fallait 
les  concevoir  à  l'iniiLalion  des  âmes.  (Sysl.  Jiouu.,  éd.  Du- 
tens,  11,  I,  49.) 

0«.  Il  en  résulte  que  les  causes  efficientes  dépendent  des 
causes  finales;  ainsi  l'esprit  est  naturellement  antérieur  à 
la  matière. .  . .  C'est  une  remarque  déjà  faite  par  Platon  et 
par  Descartes. 

De»  Causes  finales.  —  63.  Les  causes  finales 
servent  en  physique,  non-seulement  pour  admirer  la  sa- 
gesse de  Dieu,  ce  qui  est  \c  principal,  mais  encore  pour 
connaître  les  choses  et  pour  les  manier.  {Rép.  aux  Réflex. 
Erdmann,  p.  143.) 

6-4.  Bien  loin  d'exclure  les  causes  finales  et  la  considé- 
ration d'un  être  agissant  avec  sagesse,  c'est  de  là  qu'il 
faut  tout  déduire  en  physique.  (Ibid.) 

Infini  dans  le  monde.  —  &li.  Tout  corps  vivant  a 
une  entéléchie  dominante,  qui  est  Tàme  dans  les  animaux; 
mais  les  membres  de  ce  corps  vivant  sont  pleins  d'autres 
corps  vivants,  plantes,  animaux  dont  chacun  possède 
encore  son  entéléchie  ou  âme  dominante  ^ . 


62.  Ita  fît  ut  efficientes  causse  pendeant  a  finali- 

bus,  et  s;  iritualia  sunt  natura  priera  materialibus 

quod  etiam  Plate  et  Cartesius  notarunt.  {Notataquxd., 
Ed.  Dutens,  V,  394.) 

65.  Quodlibet  corpus  vivura  habere  entelechiam 
unam  dominantem,  quas  est  anima  in  animali  ;  sed 
membra  hujus  cerporis  viventis  plena  sunt  aliis  viven- 
tibus,  plantis,  aniraalibus  quorum  unumquodque  ite- 
rum  suam  habet  entelechiam  seu  animam  dominantem. 
[Princip.  philos.,  73;  Ed.  Dutens,  II,  i,  page  29.) 

1  Cet  exemple  entre  mille  prouve  que  Leibniz  n'altache  point  au  mot 
âme  le  sens  très-précis  que  lui  donne  la  psychologie  moderne.  Il  témoigne 
une  fois  de  plus  de  cet  enivrement  produit  au  dix-septième  siècle  par  le 
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Ou  progrès  universel.  —  <>6.  C'est  jusqu'au 
comble  de  la  beauté  et  de  la  perfection  que  le  progrès  uni- 
versel des  œuvres  de  Dieu,  prcgrès  perpétuel  et  parfaite- 
ment libre,  doit  être  reconnu Et  jamais  ce  progrès  ne 

parviendra  à  un  terme. 


METAPHYSIQUE. 

l>e  la  substance.  —  GT.  La  notion  de  la  force  que 
les  Allemands  appellent  Kraft  apporte  une  très-grande  lu- 
mière pour  comprendre  la  vraie  notion  de  substance 

Mais  la  force  active  contient  un  acte  ou  entélécliie,  et.  entre 
la  faculté  d'agir  et  l'acte  elle  produit  comme  intermédiaire 
l'effort;  ainsi  par  elle-même  la  force  se  porte  à  l'acte  sans 
auxiliaire  et  rien  qu'en  écartant  les  obstacles  *. 


66.  In  curaulum  etiara  pulchritudinis  perfectionis- 
que  universalis  operum  divinorum  progressas  quidam 
perpetuus  liberrimusque  universi  est  agnoscendus... 
Nec  proinde  unquam  ad  terminura  progressus  perve- 
niri.  (Erdmano,  p.  150.) 

67.  Notionem  viriura  seu  virtutis  (quam  Germani 
vocant  iirfl/'^  Galli.  la  force)  plurimum  lucis  atferre  ad 

Yeram  notionem  substantiae  in  elligendara Sed  vis 

activa  actum  queradam  sive  îvrî/é/îtav  continet,  atque 
inter  facultatera  agendi  actioneraque  ipsara  média  est 
et  conatum  involvit,  atque  ita  per  seipsam  in  ope- 
rationem  fertur  nec  auxiliis  indiget,  sed  sola  subla- 
tione  impediraenti^  [Depr.  philos,  emendat.  ;  Dutens, 
II,  I,  page  19.) 


spectacle  nouveau  de  la  vie  nniversel'e.  C'est  le  nr^nie  sentiment  fjui  a  ins- 
piré à  Pascrfl  i'f^trange  morceau  si  connu  sur  l'infinité  d'univers  contenus 
dans  un  ciron.  iPen<éei  de  Pascii,  éd.  Ilavet,  1,  p.  2.) 

'  Ce  passage  a  pour  nous  un  intérêt  tout  particulier  ;  en  effet,  cette 
bservation  sur  le  rôle  de  l'effort  est  le  germe  de  la  ihéorie  psychologique 
oe  Maine  de  Biran  qui  a  préparé  le  dynamisme  spiritualiste. 
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Activité  aes  substances.  —  OS.  C'est  un  principe 
incontestable  que  l'action  fst  propre  à  la  substance,  et  je 
remarque  qu»î  cela  est  si  vrai  qu'on  peut  soutenir  la  réci- 
proque, non  seulement  tout  ce  qui  agit  est  une  substance 
individuelle,  mais  toute  substance  individuelle  agit  sans 
relâche. 

iMonadolo^lc.  —  «o.  Je  soutiens  avec  la  plupart  des 
anciens  que  toute  la  naiure  est  pleine  de  force,  de  vie  et 
d'âmes  •... .  Je  soutiens  encore,  comme  a  déjà  fait  Platon  et 
avant  lui  Pylhagorequi  a  tiré  cette  opitiion  del'Oiient  qu'il 
n'y  a  point  d'âme  qui  périsse,  non  pas  même  celle  dos  ani- 
maux  Ainsi  les  unités  sont  la  véritable  source  et  le  siège 

de  tous  les  êtres,  de  toutes  leurs  forces,  et  de  tous  leurs 
sens,  et  tout  cela  n'est  autre  chose  que  des  âmes 2,  {Monad. 
Ed.  Dutens,  VI,  i,  p.  333.) 

TO  La  substance  est  en  l'être  capable  d'action.  Elle  est 
simple  ou  composée.  La  substance  simple  est  celle  qui  n'a 
point  de  parties.  La  compi>sée  est  l'assemblage  des  subs- 
tances simples  ou  des  monades. 

Monas  est  un  mot  grec  qui  signifie  l'unité  ou  ce  qui  est 
un-.  {Princip.  Ed.  Dulens,  II,  i,  p.  32.) 

Tl.  La  monade  ou  la  subtance  simple  par  sa  nature 
contient  la  perception  et  l'appétit  ;  elle  est  ou  primitive 
c'est-à-dire  Dieu  en  qui  se  rencontre  la  dernière  raison  des 
choses,  ou  dérivée,  c'est-à-diie  monade  créée;  dérivée,  la 


68.  Receptissimum  philosophiae  dogma  :  Actiones 
esse  svppositorum.  idque  adeo  verum  esse  deprehendo 
ut  etiam  sit  reciprocum  ,  ita  ut  non  tantura  omne 
quod  agit  sit  substantia  singularis,  sed  etiam  ut  om- 
nis  singularis  substantia  agat  sine  intermissione.  {De 
ipsa  natura,  9  ;  Ed.  Dutens,  II,  11,  page  53.) 

71.  Monas  seu  substantia  simplex  in  génère  continet 
perceptionem  et  appetitum  ;  estque  vel  primitiva  seu 
Detis  in  qua  est  ultima  ratio  rerum,  vel  est  derivativa 
nempe   Âlonas  creata,  eaque  est  vel  ratione  praedita, 

'  Thalés  disait  irotvTa  TvXrifrj  Ôeîov,  Voir  page  6. 
*  Voir  plus  haut,  Pythacohe,  page  ^5. 
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monade  est  ou  bien  douée  de  raison,  et  alors  elle  est  es- 
prit ;  ou  bien  douée  de  sentiment,  et  alors  elle  est  âme  ;  ou 
bien  douée  d'un  degré  inférieur  de  perception  et  d'appétit, 
et  alors  elle  est  un  analogue  de  l'âme  qui  se  contente  du 
simple  nom  de  monade. 

IVature  et  rormation  des  monades.  —  '^S.  La 
monade  n'est  que  la  substance  simple. 

Les  monades  sont  les  vrais  atomes  de  la  nature  et  en 
quelque  sorte  les  éléments  des  choses. 

Elle  n'ont  pas  à  craindre  la  dissolution,  car  on  ne  peut 
concevoir  aucune  façon  dont  une  substance  simple  pour- 
rait périr  naturellement. 

D'après  le  même  raisonnement  il  n'y  a  pas  moyen  qu'une" 
substance  simple  ait  un  commencement. 

Ainsi  on  peut  affirmer  que  les  monades  ne  peuvent  ni 
commencer  ni  finir  dans  le  temps,  c'est-à-dire  ne  peuvent 
commencer  que  par  une  création,  ni  finir  que  par  un 
anéantissement. 

Dieu  seul  est  l'unité  primitive  ou  substance  simple  ori- 
ginaire ;  ses  productions  sont  toutes  les  monades  créées  ou 


mens,  val  sensu  prsedita  nempe  anima,  vel  inferiore 
quodam  gradu  perceptionis  et  appetitus  praedita  seu 
fl«/m<^a;m'of7rt  quse  nudoraonadis  nomine  contenta  est. 
(Epist.  ad  BierUng.  ;  Ed.  Dutens,  V,  p.  375.) 

72.  Menas  non  est  nisi  substantia  simplex. 

Monades  istas  sunt  verae  atomi  naturae  et  ut  verbo 
dicam  elementa  rerum. 

Neque  etiam  in  ils  metuendaest  dissolutio,  nec  uUus 
concipi  potest  modus  que  substantia  simplex  natura- 
liter  interire  potest. 

Ex  eadem  rations  non  datur  modus  quo  substantia 
simplex  naturaliter  oriri  potest. 

Imo  asserere  quoque  licet  monades  nec  oriri  nec 
interire  posse  in  instanti ,  hoc  est  non  incipere 
posse  nisi  per  creationem  nec  finiri  nisi  per  annihila- 
tionem... 

Deus  solus  est  unitas  primitiva  seu  substantia  sim- 
plex originaria,  cujus  productiones  sant   monades 


LEIBNIZ.  ^^^ 
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émanées  de  lui  ;  elles  naissent  pour  ainsi  dire  par  de  con- 
linuclles  fiilyiiralions  de  la  Divnule. 

Activité  et  i»»«HivUé  -  ra.Knlevez  an x  choses 
IH  pouvoir  d'atiir,vous  ne  pour.vz  l.s  di^Unpucr  de  la  subs- 
taïK^e  divine  cl  vous  l-mbercz  dans  le  spMUjMsnru'  . . . . 
S  aussi  il  n'y  a  pas  de  créature  qui  soit  purement  ac- 
live. 

ÉTUDE  CKITIUUE  SUR  LEIBNIZ. 

Telle  est  la  variétôdes  opinions  proposées  par  Leibniz,  que 
rien  ne  serait  pins  facile  que  de  le  mettre  en  contradiction 

a^"c  ni  m'me' Comme  l^aton  q^'l^-^^^P'-.^'ompré- 
d'idmiier  Lrihniz  t-st  un  esprit  très  fécond  et  très  compre 
hoSouvcrt  à  tout  ce  qui  lui  parait  grand  et  beau  ;  c  est 
un  «énicor  riche  en  eiplicalions  ingénieuses  et  subtiles, 
ayant"e  goût  plutôt  que  la  pratique  de  la  géométrie.  Enfin 
îue  pbif  à  jeter  de  te  us  côtés  «  les  graines  qu  il  aime  a 
voir  fleurir  dans  les  jardins  des  autres.  »  . 

Les  seuls  points  sur  lesquels  il  soit  important  d'insister 

'""îo  Sa  théorie  de  la  liberté  humaine.  D'abord  sa  définition 
.10  la  blcrté  qu'il  appelle  une  spontanéité  intelligente  ne 
ieù^  tt^^^^^^^^  Kn  efiet,  le  choix  et.  nt  le  caractère 

Ls^icfc^^i^  libre  arbitre  humain,  la  dét.rminalion  des 
actes  S  inconciliable  avec  le  droit  de  choisir  D^pl^^v^o" 
an«Tv«fp  morale  est  un  singulier  amalgame  d'observaion» 
dSates^it  ptof"k.s,  mcLs  à.  des  affirmations  systema- 
tiques  qui  le  conduisent  au  latahsme^. 

creat^  ant  dérivât^,  et  nascuntur,  ut  ita  dicam   per 

continuas   Divinitatis   fulgurationes     iPnnc.  pinlos, 

passim;  Ed.  Dutens,  II,  i,  page  20.) 

73    Adempta  rébus  vi  agendi  non  posse  eas  a  divina 

substantia  distingui  incidique  in  ^V'^^^f'^'l'^',-  ^^^ 
cissim  nullam  dari  creaturam  mère  activam  (£'^  ad 
Fr.  Holfniannum;  Ed.  Dutens,  II,  i,  page  2b0.) 

1  Voir  mon  Analyse  de  la  r/..o-/icde  deLEiBNu.  Inlrod^.^page  xvu. 
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2«  L'harmonie  préétablie  est  aussi  une  hypothèse  fataliste; 
elle  a  été  inventée  pour  répondre  à  un  proiilèrae  dont 
Leibniz  aurait  pu  trouver  la  solution  dans  son  propre  dy- 
namisme, en  ramenant  l'action  mutuelle  du  corps  et  de 
l'âme  aux  rapports  naturfls  entre  deux  forces,  l'une  orga- 
nique, l'autre  hyperorganique*. 

3°  L'optimisme  de  Leibniz,  avec  sa  rigueur  géométrique, 
introduit  aussi  dans  le  monde  le  fatalisme  le  plus  étroit  : 
Bayle  a  eu  raison  de  dire  :  «  La  fatalité  de  toutes  choses 
revient;  il  n'aurait  pas  été  libre  à  Dieu  d'arranger  d'une 
autre  manière  les  événements  .. ..  donc  il  n'a  pu  faire 
que  ce  qu'il  a  fait.  Il  n'y  a  donc  aucune  liberté  en  Dieu,  il 
est  nécessité  par  sa  sagesse  à  créer  et  puis  à  créer  préci- 
sément un  tel  ouvrage.  Ce  sont  deux  servitudes  qui  for- 
ment un  fatum  plus  que  stoïcien.  » 

Abstraction  faite  de  ces  exagr'-rations  et  de  ces  subtilités, 
Leibniz  est  éminent  par  son  cu'le  pour  la  vérité,  la  science 
et  la  raison.  Il  a  pénétré  bien  plus  loin  et  plus  haut  que 
Descaries  dans  l'intelligence  de  l'ordre  et  de  l'harmonie 
universelle  :  le  principe  de  contradiction,  la  loi  de  conti- 
nuité*, la  recherche  de  la  raison  suffisante,  tout  l'élève  à 
une  hauie  conception  de  l'Être  parfait.  Suivant  Leibniz,  la 
sagesse,  la  puissan«:e  et  la  bonté  de  Dieu  se  manifestent 
par  une  aciion  éternelle  dont  les  fruits  sont  l'harmonie  des 
êtres  et  l'optimisme  moral  ;  Dieu  est  la  monade,  la  subs- 
tance ou  la  cause  première,  auteur  et  modèle  suprême  des 
choses  qui  sont  des  forces,  et  de  l'homme  qui  est  une 
cause ^.  La  science  humaine  ne  trouvera  jamais  rien  de 
plus  satisfaisant  pour  la  raison  que  ces  grandes  lignes  du 
dynamisme  Leibnizien. 


1  Cette,  explicaliou  toute  naturelle  a  été  proposée  avec  une  grande  force 
logique  par  M.  Magy,  De  la  Raison  et  de  l'Ane,  page  2o'i. 

-  Ce  principe  de  continuité  a  été  transformé  en  loi  d' homogénéilé  et 
d'harmonie  par  un  métaphysicien  conlcmporaiii,  M.  Magy,  dont  les 
rigoureuses  démonstrations  nirriti-nt  de  dfveoir  classiques  et  fournissent 
la  base  la  plus  solide  d'un  dynamisme  spirilualiste  très -remarquable. 

^  Voir  Ravaisson,  La  Philosophie  en  France  au  dix-neuvième 
siècle,  page  6. 
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KANT. 


iVoUce.  —  Kant  de  Kœnigsberg  (1724-1804),  essaya  sans 
succès  de  la  carrière  ecclèsiasiiqne,  puis  employa  les  neuf 
années  qu'il  passa  comme  précepteur,  à  étudier  le  monde 
et  à  s'enrichir  des  noies  et  des  extraits  les  plus  variés.  Il 
consacra  quinze  ans  à  son  noviciat  dans  le  professorat  et 
vingt-sept  années  h  faire  des  cours  sur  toutes  les  questions 
de  philologie,  de  philosophie,  de  science  et  de  théologie 
(1770-1797.  Ses  dernirres  aimées  furent  employées  à  ré- 
di^ier  ses  leçons;  il  mouiut  à  près  de  quatre-vingts  ans,  en 
1804,  à  Kœnigaberg,  d'où  il  n'était  jamais  sorti. 

INTRODUCTION  A  l'KTUDE   DE  KANT. 

Tout  contribue  à  rendre  très-diiflcile  l'intellig.nce  bien 
claire  du  système  de  Kant  ;  d'abord  la  nouveauté  des  idées; 
ensuite  la  subtilité  des  distinctions;  enfin  et  surtout  l'origi- 
nalité du  langage,  Kant  ne  se  faisant  aucun  scrupule  de 
forger  à  sou  usage  un  vocabulaire  bizarre  qui  embariasse 
même  ses  compatriotes  les  plus  instruits. 

Idées  et  style,  tout  est  personnel  dans  l'œuvre  de  Kant; 
aussi  plus  que  tout  autre  philosophe,  il  réclame  une  intro- 
duction qui  prépare  à  comprendre  ses  doctrines  par  une 
exposition  plus  simple,  plus  méthodique,  mieux  graduée 
et  par  l'explication  de  termes  et  de  formules  qui  ont  leur 
raison  d'être  et  leur  valeur  lumineuse,  mais  qui  offusquent 
et  rebutent  le  lecteur  français. 

Marche  de  son  esprit.  —  Kant  avait  été  blessé  d'a- 
bord des  vices  inhérents  à  l'empiiisme  et  au  scepticisme; 
eld'aiUre  part  il  redoutait  l'audace  du  dogmatisme  ration- 
nel. Pour  éviter  ces  deux  excès  opposés,  il  croit  devoir 
remonter  aux  principes  mêmes  de  la  connaissance  humaine, 
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il  soumet  l'esprit  à  un  examen  pour  reconnaître  sa  consti- 
tution, ses  limites,  ses  moyens  de  s'inslrnire,  leur  valeur, 
leur  étendue,  ce  qu'il  a  droit  d'affirmer  ou  de  croire  et  ce 
qu'il  doit  savoir  ignorer. 

On  peut  encore  expliquer  le  criticisme  par  cette  réflexion 
préliminaire  de  Kant  :  la  science  fondée  sur  l'observation 
du  monde  ne  donnant  rien  d'évident,  il  faut  donc  essayer  de 
prendre  potir  point  de  départ  la  raison  et  ses  concepts  :  il 
faut  chercher  dans  l'analyse  du  sujet  l'évidence  que  n'a  pu 
procurer  l'élude  de  l'objet. 

Le  rationalisme  a  toujours  conduit  à  un  dogmatisme 
exagéré  ;  Kant  lui  impose  des  limites  en  n'admettant  que 
comme  subjectifs  les  principes  de  la  raison  pure. 

L'empirisme  a  toujours  conduit  au  scepticisme,  Kant  le 
contredit  par  le  dogmatisme  moral  des  principes  de  la 
raison  pratique. 

Ce  double  enseignement  semble  une  application  du  prin- 
cipe de  Pascal  :  «  Si  l'homme  s'élève  je  l'abaisse  :  si 
l'homme  s'abaisse  je  l'élève^  » 

Du  crîtîcîsme.  —  Ainsi  l'esprit  du  criticisme  consiste 
en  un  jugement  équitable  qui  reconnaît  du  dogmatisme  et 
du  scepticisme  le  bien  qui  vient  de  la  raison  et  le  mal  qui 
naît  de  l'excès. 

Son  but  est  de  concilier  par  l'étude  de  l'esprit  humain 
l'expérience  et  la  raison,  le  doute  et  la  croyance  dont  les 
querelles  remplissent  d'un  vain  bruit  toute  l'histoire  de  la 
philosophie. 

Division  des  ceuvr^^îs  de  Kant.  —  Ainsi  s'expli- 
que  la  grande  division  des  œuvres  de  Kant  en  deux  parties: 
I.  La  critique  ou  examen  des  données  de  la  raison  pure  et 
de  la  raison  pratique  ;  travail  préliminaire,  préparatoire, 
appelé  la  propsedeuUque. 

II,  La  métaphysique  de  la  nature  et  des  mœurs,  doctrine 
qui  constate  et  coordonne  en  un  système  tons  les  prin- 
cipes, toutes  les  intuitions  à  priori  de  la  raison. 

Critique  de  la  raison  pure.  —  La  raison  pure 
est  la  facullepar  laquelle  l'esprit  conçoit  les  principes  que 
KantappeWe  Jiifjements  syntliétiques  à  priori.  Laciitique 
de  la  raison  pure  consiste  à  poser  à  l'esprit  ces  questions  : 

*  Voir  Précis,  Partie  théorique,  Pasc.vl,  page  142. 


I 


KANT.  409 


Comment  ces  jnpomenls  sont-ils  possibles  ?  A  quoi  sorvont- 
ils?  C'est  à-dire  oiipine  et  valeur  des  prinripcsde  la  raison, 
La  r(''ponse  à  ces  prohlènies  consiiiuurait  la  science,  la 
science  transcenda ntale  ('•lahlie  sur  l'c'lude  non  des  objets 
mais  des  moyens  de  connaissance  :  celte  science  exclut 
tout  appel  à  PexpL-rience  et  se  fonde  sur  les  principes  seuls 
de  la  raison.  Ce  serait  donc  la  science  complète  de  la 
raison  pure  ou  spéculative. 

De  l'esthétique  transcendantale.  —  Tout  objet 
luurnil  à  l'esprit  la  matière  d'une  sensation  à  laquelle  l'en- 
tendement ajoute  la  forme;  et  ainsi  se  produit  la  pensée, 
transformant  l'inlniiion  empirique  en  concept.  Par  consé- 
quent, toute  idée  relative  aux  corps,  toute  intuition  sen- 
sible n'est  que  l'emploi  d'une  matière  fournie  par  les  cho- 
ses pour  réaliser  une  forme  contenue  à  priori  dans  l'en- 
tendement :  cela  constitue  la  sensibilité  à  priori^  aiaO-/i<7t; 
d'où  esthétique  qui,  dans  la  langue  deKant,  signifie  science 
de  la  sensibilité  ou  mieux  de  la  perception  externe. 

L'espace  et  le  temps  étant  les  conditions  premières  de  la 
sensibilité  pure  ou  perception  des  corps  :  l'étude  de  l'es- 
pace et  du  temps  est  aussi  un  objet  de  Vesthêtique  îrans- 
cendantale. 

En  résumé,  la  critique  de  la  raison  pure  dégage  de  tout 
élémenl  empirique  et  considère  dans  leur  pureté  origi- 
nelle les  principes  à  priori  qui  se  rapportent  à  la  connais- 
sance de  certains  objets  comme  la  nature  et  la  liberté. 

Cette  critique  aboutit  à  celte  conclusion  :  la  croyance  à 
la  liljerté  et  à  Dieu  est  probable  et  désirable  ;  mais  elle 
n'est  ni  évidente  ni  scientifique. 

Ce  sera  l'œuvre  et  le  bienfait  de  la  critique  de  la  raison 
pratique  de  franchir  les  bornes  de  cette  étroite  doc- 
trine pour  donner  à  ces  affirmations  une  valeur  absolue. 

Critique  de  la  raison  pratique.  —  La  raison 
pratique  est  la  faculté  de  diriger  la  conduite  de  l'homme  ; 
elle  est  à  la  vie  morale  ce  que  la  raison  pure  est  à  la  vie 
intellectuelle. 

La  critique  de  la  raison  pratique  est  donc  l'étude  des 
principes  à /jr/ort  qui  sont  la  règle  de  la  conduite  humaine. 
L'objet  propre  de  la  raison  pratique  est  la  la  loi  morale, 
la  loi  du  devoir,  ce  que  Kant  appelle  l'impératif  catégorique. 

Les  principes  à  priori  de  la  raison  spéculative  sont  ap- 


ilO  PHILOSOPHIE    MODERNE. 

pliqués  aux  objets  contingents  dont  l'intuition  qui  leur  sert 
de  base  n'a  rien  d  évident;  ils  sont  rœiivi*6  propre  de  notre 
esprit  et  se  rapportent  à  des  objets  tout  hypothétiques  :  ce 
sont  des  affirmations  générales  qui  nous  servent  à  expli- 
quer les  faits  ;  mais  rien  ne  prouve  que  cette  explication 
ait  une  valeur  en  dehors  de  nous,  une  valeur  objective. 

Au  contraire,  les  principes  de  la  raison  pratique  ne  se 
tirent  point  des  faits,  ils  ne  sont  pas  notre  œuvre;  ils  sont 
notre  loi;  ils  nous  sont  extérieurs;  ils  se  présentent  et 
s'imposent  avec  une  autorité  qui  dépasse  les  bornes  de 
notre  nature  et  s'étend  à  toute  naUu'e  libre.  Par  ces  prin- 
cipes sont  établis  Dieu,  la  Providence,  la  liberté,  la  vie 
future,  parce  que  tous  ces  faits  moraux  sont  les  conditions 
logiques  de  ces  principes,  de  leur  valeur  et  de  leur  appli- 
cation. 

En  un  mot,  la  loi  morale  n'a  rien  de  commun  avec  les 
intuitions  delà  seiîsihililé  ;  loin  d'être  l'œuvre  de  la  raison 
humaine,  elle  la  domine  et  la  règle  ;  par  conséquent  elle  a 
une  valeur  objective  ;  elle  est  la  meilleure  garantie  de 
notre  liberté  qu'elle  proclame  en  s'imposant  à  elle. 

Telle  est  la  partie  vraiment  originale  de  la  doctrine  de 
Kanl;  c'est  après  l'avoir  exposée  par  des  citations  qu'il 
conviendra  d'en  faire  un  examen  et  une  appréciation. 

Pour  le  moment  il  suffit  de  noter  que  l'œuvre  de  ce 
grand  philosophe  est  contenue  dans  ses  trois  principaux 
traités  : 

i"  La  critique  de  la  raison  pure,  philosophie  théorique 
exposant  et  discutant  les  principes  à  priori  auv  lesquels  se 
fonde  la  science  de  la  nature,  de  l'homme  et  de  Dieu  ;  elle 
aboutit  à  une  sorte  de  scepticisme  ;  «  Si  l'homme  s'élève, 
je  l'abaisse.  » 

2°  La  critique  de  la  raison  pratique^  philosophie  pratique, 
analyse  les  principes  régulateurs  de  la  volonté,  principes 
nécessaires  qui  prouvent  la  réalité  objective  de  Dieu,  de  la 
Providence,  de  la  vie  future,  de  la  liberté,  parce  que  la 
réalité  de  ces  faits  moraux  est  impliquée  dans  l'existence 
de  la  loi  morale  :  «  Si  l'homme  s'abaisse,  je  l'élève.  » 

3°  La  critique  du  jugement  est  une  philosophie  du  goût, 
une  analyse  très  pénétrante  du  sentiment  du  plaisir  dans 
ses  manifestations  les  plus  nobles,  les  plus  dignes  de  la 
nature  vraiment  divine  de  l'âme  humaine. 
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I.OGIQUK 


Objet  de  la  philosophie.  —  1.  Tout  intérêt  de  ma 
raison,  lanl  le  spt'culalif  que  lu  pratique  est  compiis  dans 
les  irois  problèmes  suivants:  i»  Que  puis-je  savoir? — 
20  Que  dois  je  fai<e?  —  3°  Que  m'esl-il  permis  d'espérer? 
{Gril,  de  la  R.  pure.) 

«.  Les  co!icepts  de  Dieu,  de  la  liberté,  de  Vimmortalité 
dont  la  spéculation  ne  peut  pas  garanlir  suffisamment  la 
possibilité;  nous  devons  les  chercher  dans  l'usage  moral 
de  la  raison  et  les  fonder  sur  cet  usage.  (6'r.  R.  prat.) 

Oe  l'autorité.  —  3.  Pour  ce  qui  est  du  bon  latin, 
nous  ne  pouvons  rapprendre  que  de  Cicéron  ;  mais  si  quel- 
qu'un croyait  trouver  une  faute  dans  la  philosop'àe  de 
Platon  ou  de  Lribniz,  il  serait  ridicule  de  se  fâcher  qu'il 
rencontre  quelque  chose  à  blâmer  en  Leibniz.  En  effet,  ce 
qui  est  juste  philosophiquement,  personne  ue  peut  et  ne 


1.  Ailes  interesse  meiner  Vernunft.  (das  spécula- 
tive sowohl,  als  das  praktische)  vereinigt  sich  in  fol- 
genden  drei  Fragen  :  P  Was  kann  ich  wissen  ?  2° 
Was  soll  ich  thun?  3°  Was  darf  ich  hoffen  ?  (Kants 
sàmmlliclte  Werke  von  Hnrtenstein,  T.  III,  p.  532.) 

2.  Wir  mlisspn...um  die  BegrifFe  von  Gott,  Freiheit 
und  Unstt'rblickeit,  fiir  welche  die  Spéculation  nicht 
hinreichende  Gew  lirleistungihrer  Moglichkeit  findet, 
in  moralischem  Gebrauche  der  Vernunft,  suchen  und 
auf  deraseiben  griinden.  (À'.  ?'.  H.,  T.  V,  p.  5.) 

3.  Denn  was  gut  Latein  sey.  konnen  wir  nur  aus 
dem  Cicero  (...)  lernen.  Wenn  Jemand  aber  einenFeh- 
1er  in  Plato's  oder  Leibnitz's  Philosophie  anzutreffen 
glaubte,  sow  re  derEifer  dariiber.  dasssogar  an  Leib- 
nitz  etwas  zu  tadeln  seyn  soUte,  lacherlich.  Denn, 
was  philosophisch-richtig  sey,  kann  und  muss  Keiner 
aus  Leibnitz  lernen,  sondern  der  Probierstein,  der 
dem  einem  so  nahe  liegt,  wie  dem  andern,  ist  die  ge- 
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doit  l'apprendre  de  Leibniz,  mais  bien  de  la  raison  que 
chacun  porte  en  soi-même  ;  et  il  n'y  a  point  d'auteur  clas- 
sique en  philosophie.  [R.  p.) 

Critique  de  l'idéalisme .  —  -4.  La  colombe  légère, 
lorsqu'elle  traverse  d'un  libre  vol  l'air  dont  elle  sent  la 
résistance,  pourrait  croire  qu'elle  volerait  encore  bien 
mieux  dans  le  vide;  ainsi  Platon  dôdaigne  le  monde  sen- 
sible, parce  que  le  monde  impose  à  la  raison  des  bornes 
étroites  ,  il  se  hasa'rde  par  de  là  sur  les  ailes-  des  idées, 
dans  l'espace  vide  de  l'entendement  pur,  ne  s'apercevant 
pas  que,  faute  de  point  d'appui,  il  ne  peut  ni  avancer  ni  se 
soutenir.  (Ibid.) 

28.  Jusqu'ici  l'on  a  cru  que  toute  notre  connaissance 
doit  se  régler  d'après  les  objets  ;  mais  tous  nos  efforts  pour 
déterminer  quelque  chose  à  priori  sur  ces  objets. . .  sont 


meinschaftliche  Menschenvernunft,  und  es  giebt  kei- 
nen  classischen  Autor  der  Philosophie.  {Kants  sâm- 
mtliche  Werke  von  Rosenkranz,  T.  I,  p.  441.) 

4.  Die  leichte  Taube,  indem  sie  im  freien  Fluge  die 
Luft  theilt,  deren  Widerstand  sie  fiihlt,  kônnte  die 
Vorstellung  fassen,  dass  es  ihr  im  lufileerea  Raume 
noch  viel  besser  gelingen  werde.  Eben  so  verliess 
Plato  die  Sinnenwelt,  weil  sie  dem  Verstande  so  enge 
Schranken  setzt  und  wagte  sich  jenseit  derselben,  auf 
den  Fliigeln  der  Ideen,  in  den  leeren  Raum  des  rei- 
nen  Verstandes.  Er  bemerkte  nicht,  dass  er  durch 
seine  Bemiihungen  keinen  Weg  gewônne  ;  denn  er 
hatte  keinen  Widerhalt,  gleichsam  zur  Unterlage, 
worauf  er  sich  steifen  und  woran  er  seine  Kr  ifte  an- 
wenden  konnte,  ura  den  Verstand  von  der  Stelle  zu 
bringen.  {K.  v.  H.  T.  III,  p.  38.) 

5.  Bisher  nahm  man  an,  aile  unsere  Erkenntniss 
miisse  sich  nach  den  Gegenstanden  richten  ;  aber  aile 
VersQche  liber  sie  a  priori  etwas  durch  BegrifFe  aus- 
zumacheu...  gingen  unter  dieser  Voraussetzung  zu 
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restés  sans  succès,  dans  cette  hypothèse.  Essayons  donc 
si  l'on  ne  réussirait  pas  mieux  dans  les  problèmes  méta- 
physiques en  suppiisant  que  les  objets  doivent  sv.  réfzler 
sur  nos  connaissances.. .  De  même  Copernic  voyant  qu'il 
ne  servait  de  rien  pour  expliquer  les  mouvements  célestes 
de  siip[)oserque  les  astres  se  meuvent  autour  du  specta- 
teur, essaya  s'il  ne  vaudiait  pas  mieux  supposer  que  c'est 
le  spectateur  qui  tourne  tandis  que  les  astres  restent  im- 
mobiles. {R.  p.) 

I*rlncîpe9  «le  sens  commun.  —  O.  1°  Penser 
par  soi-même  ;  £"  penser  en  se  mettant  à  la  place  d'au- 
trui  ;  3*  penser  de  manière  à  être  toujours  d'accord  avec 
soi-même:  la  première  maxime  est  celle  d'un  esprit  libre 
de  préjugés  ;  la  seconde  est  celle  d'un  esprit  étendu  ;  la 
troisième  est  celle  d'un  esprit  conséquent.  {Cr.  Jugem.) 

méthode.  —  •>".  Pour  résoudre  une  antinomie,  il 
suffit  de  montrer  qu'il  est  possible  que  deux  propositions 


Nichte.  Man  versuche  es  daher  einraal,  ob  wir  nicht 
in  deu  Aufgaben  der  Metaphysik  damit  besser  fort- 
kommen,   dass  wir  annehmen,  die  Gegenstande  miis- 

sen  sich  nach  unserera  Erkenntniss  richten Eben 

so...  Copernicus,  nachdem  es  mit  der  Erklarung  der 
Himraelsbewegungen  nicht  gut  fort  wollte,  wenn  er 
annahra,  das  ganze  Sternheer  drehe  sich  ura  den  Zus- 
chauer,  versuchte,  ob  es  nicht  besser  gelingen  môchte, 
wenn  er  den  Zuschauer  sich  drehen  und  dagegen  die 
Sterne  in  Ruhe  hess.  (K.  v.  H.  T.  III,  p.  17.) 

6.  1°  Selbstdenken  ;  —  2°  an  der  Stelle  jades  Andern 
denken  ;  —  3°  jederzeit  mit  sich  selbst  einstimmig 
denken.  Die  erste  ist  die  Maxime  dervorurtheilfreien, 
die  zweite  der  erweiterten,  die  dritte  derconsequen- 
ten  Denkungsart.  {K.  v.  H  T.  V,  p.  303.) 

7.  Es  Kommt  bei  der  Auflosung  einer  Antinomie 
nur  auf  die  Muglichkeit  an,  dass  zwei  einander  dem 
Scheine  nach  widerstreitende  Sâtze  einander  in  der 
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contraires  en  apparence  ne  se  contrerlisent  pas  en  réalité 
et  aillent  ensemble  quoique  rexplication  de  cette  possibi- 
lité surpasse  notre  faculté  de  connaître.  (Ibid.) 

l'homme. 

Des  facultés  de  rame.  —  8.  Toutes  nos  facultés 
ou  capacités  de  l'àme  peuvent  être  ramenées  à  ces  trois  qui 
ne  peuvent  plus  être  dérivées  d'un  principe  commun  :  la 
faculté  de  connaître,  le  sentiment  du  plaisir  et  du  la  peine, 
la  faculté  de  désirer.  (Jbid.) 

i>e  la  vie  intellectuelle.  —  9-  Toute  notre  con- 
naissance commence  par  les  sens,  d'où  elle  gagne  l'enten- 
dement et  atleinl  la  perfection  dans  la  raison,  au-deià  de 
laquelle  rien  de  plus  élevé  ne  se  trouve  en  nous;  ..  nous 
l'appelons  la  faculté  des  principes .  {R.  p.) 

Du  sens  Intime.  —  lO.  L'homme  qui  ne  connaît 
toute  la  nature  que  par  les  sens  se   connaît  lui  même  par 


That  nicht  widersprechen,  sondern  neben  einander 
bestehen  konnen,  wenngleich  die  Erklarung  der  Mo- 
glichkeit  ihres  Begriffs  unser  Erkenntnissvermogen 
iibersteigt.  {K.  v.  H.  T.  V,  p.  351.) 

8.  Aile  Seelenvermôgen  oder  Fiihigkeiten  konnen 
auf  die  drei  Zurûckgefûhrt  werden,  welche  sich  nicht 
ferner  aus  einem  gemeiii  schafilichen  Grunde  ableiten 
lassen  ;  das  Erkenntnissvermogen ,  das  Gefiihl  der 
Lust  und  Unlust  und  das  Begehrungsvermogen.  (K. 
V.  H.  T.  V,  p.  183.) 

9.  Aile  unsere  Erkenntniss  hebt  von  den  Sinnen 
an,  geht  von  da  zum  Verstande  und  endigt  bei  der 
Vernunft,  iïber  welche  nichts  Hôheres  in  uns  ange- 
trofFen  wird...  und  welche  wir  das  Vermogen  der 
Principien  nennen.  {K.  v.  H.  T.  III,  p.  247  et  248.) 

10.  Allein  der  Mensch,  der  die  ganze  Natur  sonst 
lediglich  nur  durch  Sinne  kennt,  erkennt  sich  selbst 
auch  durch  blose  Apperception,  und  zwar  in  Hand- 
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une  simple  aperception  et  il  se  connaît  dans  des  actes 
cl  des   dcHrrniiiKilioiis  iiilurnes  qu'il   ne  peut  rapporter 

à  aucune   inipressicm   di'S   &ens  ;   en  sorte   que par 

rapport  à  celte  faculté,  il  ne  peut  élre  consitléré  que 
comme  objti  purement  inlcllit?ible,  parce  que  son  action 
ne   peut  être  attribuée  à  la  réceptivité  de  la  sensibilité. 

(n.p.) 

11.  Le  7e  pense  doit  pouvoir  accompagner  toutes  mes 
représenlatiuhs,  car  autrement  quelque  chose  serait  repré- 
senté en  moi  sans  pouvoir  être  pensé,  c'est-à-dire  que  la 
représentation  serait  impossible  ou  plutôt  qu'elle  serait 
pour  moi  comme  si  elle  n'existait  pas.. .  Cette  conscience 
de  soi  même  qui  produit  le  Je  pense,  accompagne  tous  les 
faits  de  pensée  et  ne  peut  être  accompagné  par  aucun 
d'eux.  {Ibid  ) 

1«.  Nous  avons  en  nous-mêmes  un  principe  capable  de 
déterminer  l'idée  du  supra-sensible  en  nous  et  par  là  aussi 


lungen  und  inneren  Bestimmungen,  die  er  gar  nicht 
zum  Eindrucke  der  Sinne  z  bien  kann,  und  ist  sich 
selbst...  ein  blos  intelligibler  Gegenstand,  weil  die 
Handlung  desselben  gar  nicht  zur  Receptivitat  der 
Sinnlichkeit  gezilhlt  werden  kann.  (A',  v.  H.  T.  III, 
p.  379.) 

11.  Das  :  ich  denke,  muss  aile  meine  Vortellungen 
begleiten,  denn  sonst  wlir-de  etwas  in  mir  vorgestelt 
werden,  was  gar  nicht  gedacht  werden  kônnte,  wel- 
ches  eben  se  viel  heisst,  als  :  die  Vorstellung  wiirde 
entwederunmoglich  oder  wenigstens  fur  mich  nichts 
sein...  Dasjenige  Selbstbewusstsein...  das  ich  denke 
hervorbringt,  muss  aile  anderen  begleiten...  und  von 
Keiner  weiter  begleitet  werden  kann.  (A',  v.  H. 
T.  III,  p.  116.) 

12.  Wir  haben  in  uns  ein  Princip,  welches  die 
Ider  des  Ubersinnlichen  in  uns,  daduch  aber  auch 
die  desselben  ausser  uns,  zu  einer,  obgleich  nur  in 
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celle  des  supra-sensibles  hors  de  nous,  de  manière  à  nous 
en  donner  une  connaissance.  {Jug.) 

Oe  la  volonté.  —  13.  La  volonté  est  la  causalité  des 
êtres  vivants  en  tant  qu'ils  sont  raisonnables,  et  la  liberté 
serait  la  propriété  qu'aurait  cette  causalité  d'agir  indépen- 
damment de  toute  cause  déterminante  étrangère;  de  même 
que  la  nécessité  ph\'siqne  est  la  propriété  qu'a  la  causalité 
de  tous  les  êtres  privés  de  raison  d'être  déterminée  à 
l'action  par  l'influence  des  causes  étrangères.  {Met.  des 
mœurs.) 

I>e  la  liberté.  —  14.  L'arbitre  humain  est  un  arbi- 
trium  liberum  parce  que  la  sensibilité  ne  rend  pas  son 
action  nécessaire,  mais  qu'il  y  a  dans  l'homme  une  faculté 
de  se  déterminer  par  soi-même  indépendamment  de  la 
coaction  par  des  mobiles  sensibles.  [R.  p.) 

Immortalité  de   Tàme.  —    IS.  La   parfaite    Con- 


praktischer  Absicht  môglichen  Erkenntniss  zu  bestira- 
men  vermôgend  ist.  {K.  v.  H.  T.  V,  p.  489.) 

13.  Der  Wille  ist  aine  Art  von  Causalitat  lebender 
Wesen  ,  sofern  sie  verniinftig  sind,  und  Freiheit 
wiirde  diejenige  Eigenschaft  dieser  Causalit  itsein,  da 
sie  unabhangig  von  fremden  sie  bestimmenden  Ursa- 
chen  wirkend  sein  kann  ;  so  wie  Naturnothwendig- 
keit  die  Eigenschaft  der  Causalitat  aller  vernunftlosen 
Wesen,  durch  den  Einfluss  fremder  Ursachen  zur 
Thatigkeit  bestimmt  zu  werden.  [K.  v.  H.  T.  IV, 
p.  294.) 

14.  Die  menschliche  Willkiihr  ist  ein  arbitrium... 
liberum  weil  Sinnlichkeit  ihre  Handlung  nich  noth- 
wendig  macht,  sondern  dem  Menschen  ein  Vermôgen 
beiwohnt,  sich  unabhangig  von  der  Nôthigung  durch 
sinnliche  Antriebe  von  selbstzu  bestimmen.  {K.  v.  H. 
T.  m,  p.  371.) 

15.  Die  vôllige  Angemessenheit  des  Willens  aber 
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termite  de  la  volonti'-  à  la  loi  morale  ou  la  sainteté  est  une 
perfection  dont  aucun  être  raisonnable  n'est  capable  dans 
II"  monde  sensible  pendant  son  existence.  Cependant  elle 
n'en  est  pas  moins  pratiquement  nécessaire.  11  faut  donc 
l;i  chercher  imiqiicnjriii  dans  un  progrès  indéfiniment 
continu  vers  cetie  pai faite  confurmité.. .  Or  ce  progrès 
indc'Iini  n'i'St  possible  que  dans  la  supposition  d'iuie  exis- 
tence et  d'une  personnalité  indéfiniment  persi>lantes  de 
l'être  raisonnable,  c'est  ce  qu'on  nomme  l'immortalité  de 
l'âme.  (/{.  pral.) 

IC  L'homme  qui  conçoit  l'application  de  la  finalité  à 
toutes  choses  ne  peut  être  la  seule  créature  qui  fasse 
exception  à  ce  principe.  Les  dons  de  sa  nature,  non-seule- 
ment les  penchants  et  les  qualités  qu'il  a  reçus  pour  en 
faire  usage;  mais  surtout  la  loi  morale  qu'il  porte  en  lui, 
ces  dons  sont  tellement  au  dessus  des  avantages  qu'il  peut 


zum  moralischen  Gesetze  ist  Heiligkeit,  eine  Vollkom- 
menheit,  deren  kein  vernûnftiges  Wesen  der  Sinnen- 
welt,  in  keinem  Zeitpunkte  seines  Daseins  fahig  ist. 
Da  sie  indessen  gleichwohl  als  praktisch  nothwendig 
gefordert  wird,  so  kann  sie  nur  in  einem  ins  Unen- 
dliche  gehenden  Progressus  zu  jener  vôUigen  Ange- 
messenheit  angetroffen  werden...  Dieser  unendliche 
Progressus  ist  aber  nur  unter  Voraussetzung  einer  ins 
unendliche  fortdauernden  Existenz  und  Persônnlichkeit 
desselben  verniiiifiigen  Wesens  (^welche  man  die  Un- 
sterblichkeit  der  Seele  nennt),  moglich.  (A',  v.  H. 
T.  V,  p.  128.) 

16.  Mûsste  der  Mensch,  der  doch  allein  den  letz- 
ten  Endzweck  von  allem  diesem  in  sieh  enthalten 
kann,  das  einzige  Geschopf  sein,  welches  davon  aus- 
genommen  wr.re.  Denn  seine  Naturanlagen,  nicht 
blos  den  Talenten  und  Antrieben  nach, davon  Gebrauch 
zu  machen,  sondern  vornemlich  das  moralische  Gesetz 
in  ihm  gehen  so  weit  liber  allen  Nutzen  und  Vortheil, 
den  er  in  diesem  Leben  daraus  ziehen  kônnte,  dass  der 


418  PHILOSOPHIE   MODERNE. 

en  retirer  dans  celte  vie,  qu'il  apprenti  de  la  loi  morale 
même  à  estimer  par-dessus  tout  la  simple  conscience  de 
l'honnêtité  des  sentiments.. .  et  qu  il  se  sent  appelé  à  se 
rendre  digne  par  sa  conduite. ..  de  devenir  citoyen  d'un 
monde  meilleur  dont  il  a  l'idée.  Cette  preuve  puissante, 
irrélutable. . .  ainsi  que  le  penchant  qui  v  correspond,  cette 
preuve  subsiste  toujours,  quand  même  on  devrait  renoncer 
à  fonder  sur  la  pure  théorie  la  durée  nécessaire  de  notre 
existence.  {R.  p.) 

Grandeur  morale  de  l'homme.  —  1"^.  Deux 
choses  remplissent  l'âme  d'une  admiration  et  d'un  respect 
toujours  renaissants  et  qui  s'accroissent  à  mesure  que  la 
pensée  y  revient  plus  souvent  et  s'y  applique  davantage  : 
le  ciel  étoile  au  dessus  de  nous,  la  loi  morale  au  dedans. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  les  chercher  et  de  les  deviner  comme 
si  elles  étaient  enveloppées  de  nuages  ou  placées  au-delà 
de  mon  horizon,  dans  une  région  inaccessible  ;  je  les  vois 


letztere  sogar  das  blose  Bewusstsein  der  Rechtschaff- 
enheit  derGesinnung  ...iiber  ailes  hochschHtzen  lehrt, 
und  sich  innerlich  dazu  berufen  fiihit  sich  durch  sein 
Verhalten...  zum  Biirger  einer  besseren,  die  er  in  der 
Idée  hat,  tauglich  zu  machen.  Dieser  m  chtige,  nie- 
mais  zu  widerlegende  Beweisgrund...  sammt  einem 
dieser  angemessenen  Tribe  bleibt  immer  noch  iibrig, 
"wenn  wir  es  gleich  aufgeben  miissen,  die  nothwen- 
dige  Fortdauer  unserer  Existenz  aus  der  blos  theore- 
tischen  Erkenntniss  unserer  sclbst  einzusehen.  (/{".  v. 
H.  T.  III,  p.  288. 

17.  Zwei  Dinge  erfiillen  das  Gemûth  mit  immer 
neuer  und  zunehmender  Bewunderung  und  Ehrfurcht, 
je  ofter  und  anhaltender  sich  das  Nachdenken  damit 
beschaftigt  :  der  bestirnte  Himmel  iiber  mir,  und  dasj 
moralische  Gesetz  in  mir.  Beide  darf  ich  nicht  als  in 
Dunkelheiten  verhiillt,  oder  in  Ueberschwenglichen, 
ausser  meinem  Gesichtskreise,  suchen  und  blos  ver- 
muthen  ;  ich  sehe  sie  vor  mir  und  verkniipfe  sie  un- 
mittelbar  mit  dem  Bewusstsein  meiner  Existenz.. 
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devant  moi  et  je  les  rattache  imraéfliatement  à  la  conscience 
de  mon  existence...  D'un  colé,  la  vue  d'une  multitude 
innombrable  de  mondes  anéantit  presque  mon  inipoitance 
quand  je  mu  considère  comme  une  créature  animale  qui, 
après  avoir  joui  de  la  vie  pondant  un  court  espace  de 
temps,  doit  rendre  la  matièru  dont  elle  e4  formée  à  la 
planète  qu'elle  habite  et  qui  n'est  elle-même  qu'un  point 
dans  l'Univers  Mais  Taiitre  pensée  relève  infiniment  ma 
valeur  comme  intelligence,  grâce  à  ma  personnalité  dans 
laquelle  la  loi  morale  me  révèle  une  vie  indépendante  de 
l'animalité...  une  vie  qui,  loin  d'être  bornée  aux  conditions 
et  aux  limites  de  cette  vie,  s'étend  à  l'infini.  {H.  prat.) 

Union  de  l*ûnie  et  du  corps.  —  1 8.  Comment 
dans  un  sujet  pensant  en  tiènéral  une  inuùtion  externe 
est-elle  possible?  A  une  telle  question  aucun  homme  ne 
saurait  répondre  et  l'on  ne  comblera  jamais  ce  vide  de 
notre  science.  (/?  p.) 


Der  erstere  Anblick  einer  zahllosen  Weltenmenge 
vernichtet  gleichsam  meine  Wichtigkeit,  als  eines 
thierischen  Geschôpfs,  das  die  Mat  rie,  daraus  es 
ward,  dem  Planeten,  (einem  blose  Punkt  im  Weltall), 
vieder  zuriickgeben  muss,  nachdem  es  eine  kurze 
Zeit  mit  Lebenskraft  versehen  gewesen.  Der  zweite 
erhebt  dagegen  meinem  Werth,  als  einer  Intelligenz, 
unendlich,  durch  meine  Personlichkeit,  in  welcher 
das  rooralische  Gesetz  mir  ein  von  der  Thierheit... 
offenbart...  welche  nicht  auf  Redingungen  und  Gren- 
zen  dièses  Lebens  eingeschriinkt  ist ,  sondern  ins 
Unendliehe  geht,  abnehmen  lâst.  (É.  v.  H.  T.  V, 
p.  167-168.) 

18.  Wie  in  einem  denkenden  Subject  iiberhaupt 
iiussere  Anschauung...  moglich  sei?  Auf  dièse  Frage 
aber  ist  es  keinem  Menschen  moglich  eine  AntAvort 
zu  finden  und  man  kann  dièse  Lùcke  unseres  Wissens 
niemals  ausfùllen.  {K.  v.  H.  T.  III,  p.  612.; 
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DIEU. 

IVature  de  Dieu.  —  1».  11  existe  quelque  chose 
d'absolument  nécessaire  :  être  un  dans  son  essence,  simple 
dans  sa  substance,  c'est  un  esprit  par  sa  nature,  éternel 
dans  sa  durée,  immuable  dans  ses  attributs,  raison  suffi- 
sante de  toute  possibilité,  de  toute  réalité  :  il  y  a  un  Dieu. 

Dieu  et  la  vie  future.  —  »o.  Personne  ne  peut 
se  vanter  de  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu  et  une  vie  future;  car 
si  quelqu'un  le  savait,  il  serait  précisément  l'homme  que  je 
cherche  depuis  longtemps  ;  tout  savoir  peut  être  commu- 
niqué et  je  pourrais  espérer  de  voir  ma  science  s'étendre 
merveilleusement  au  moyen  de  ses  instructions.  Non,  la 
certitude  n'est  pas  ici  logique,  mais  morale;  et  comme  elle 
repose  sur  un  fondement  subjectif,  le  sentiment  moral,  je 
ne  dois  pas  dire  :  Il  est  moralement  certain  ;  mais  :  je  suis 
moralement  certain  qu'il  y  a  un  Dieu.  (fl.  prat.) 


19.  Es  existirt  Etwas  schlechterdings  nothwendig. 
Dièses  ist  einig  in  seiner  Natur,  ewig  in  seiner  Subs- 
tanz ,  ein  Geist  nach  seiner  Natur,  ewig  in  seiner 
Dauer,  unverandlich  in  seiner  BeschafFenheit ,  allge- 
nugsam  in  Ansehung  ailes  Moglichen  und  Wirkli- 
chen.  Es  ist  ein  Gott.  —  (Demonstr.  Daseins  Gottes, 
132.) 

20.  Zwar  wird  freilich  sich  Niemand  rûhmen  kôn- 
nen  :  er  wisse,  dass  ein  Gott  und  das  ein  kiinftiges 
Leben  sey  ;  denn,  wenn  er  das  weiss,  so  ist  er  gerade 
der  Mann,  den  ich  langst  gesucht  habe.  Ailes  Wissen 
kann  man  mittheilen,  und  ich  wiirde  also  auch  hofFen 
kônnen,  durch  seine  Belehruug  mein  Wissen  in  so 
bewundrungswùrdigem  Maasse  ausgedehnt  zu  sehen. 
Nein  ,  die  Ùberzeugung  ist  nicht  logische,  sondern 
moralische  Gewissheit,  und,  da  sis  auf  subjectiven 
Griinden(der  moralischen  Gesinnung,  beruht,  so  muss 
ich  nicht  einmal  sagen  :  es  ist  moralisch  gewiss,  dass 
ein  Gott  sey  u.  s.  w.,  sondern  ich  bin  moralisch 
gewiss  u.  s.  w.  {K.  v.  R.  T.  II,  p.  638.) 
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I»reuve  physique.  —  »1.  En  vertu  de  la  constitu- 
tion et  des  principes  de  notre  faculté  de  connaître,  nous  ne 
pouvons  concevoir  la  nature  dans  les  arrangements  où 
nous  trouvons  de  la  finalité  que  comme  l'œuvre  d'une 
intelligence  à  laquelle  elle  est  subordonnée.  (Jug.) 

»».  On  ne  peut  pas  plus  rejeter  le  principe  téléologique, 
que  ce  principe  universel  dé  la  physique  :  Rien  n'arrive 
par  hasard.  Car  de  même  qu'en  l'absence  de  ce  dernier  il 
il  n'y  aurait  plus  d'expérience  possible  en  général,  de 
même  sans  le  premier  il  n'y  aiu'ait  plus  de  fil  conducteur 
pour  lobservation  d'une  espèce  de  choses  de  la  nature. 
{Jug.) 

I*reuve  morale.  —  »3.  Un  besoin  de  h  raison  pure 
pratique  est  fondé  sur  un  devoir,  sur  le  devoir  de  prendre 
le  souverain  bien  pour  objet  de  sa  volonté  et  de  travailler 


21.  Wir  kônnen  denken  nach  der  Beschaffenheit 
und  den  Principien  unseres  Erkenntnissvermogens, 
die  Natur  in  ihren,  uns  bekannt  gewordenen  zweck- 
miissigen  Anordnungen  nicht  anders,  als  das  Product 
eines  Verstandes  dem  dièse  unterworfen  ist.  {K.  v. 
H.  T.  V,  p.  455.) 

22.  Dass  nichts  —  umsonst  sey,  als  unumgânglich 
nothwendig  annehmen  und  sie  eben  so,  als  den  Grun- 
dsatz  der  allgemeinen  Naturlehre  :  das-  NicJits  von 
linge f a hr  geschehe...  ist  bekannt.  In  der  That  konnen 
sie  sich  auch  von  diesem  teleologischen  Grundsatze 
eben  so  wenig  lossagen,  als  dem  allgemeluen  physis- 
chen,  weil,  so  wie  bei  Veranlassung  des  letzteren  gar 
keine  Erfahrung  iiberhaupt,  so  bei  der  des  ersteren 
Grundsatzes  kein  Leitfaden  fur  die  Beobachtung  einer 
Art  v'on  Naturdinge...  ùbrig  bleiben  "wiirde.  [K.  v.  H. 
T.  IV,  p.  260.) 

23.  Ein  Bediirfniss  derreinen  praktischen  Vernunft 
ist  auf  einer  Pflicht  gegrïmdet,  etwas  (das  hôchste 
Gut)  zura  Gegenstande   meines  Willens  zu  machen, 

24 
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de  toutes  ses  forces  à  le  réaliser,  et  il  faut  bien  alors  que 
je  suppose  la  possibilité  de  cet  objet  et  par  conséquent 
aussi  les  conditions  nécessaires  à  sa  possibilité,  à  savoir 
Dieu,  la  liberté  et  l'immortalité.  (/?  prat.) 

fi4L.  Supposez  un  homme  dans  un  moment  où  son  âme 
est  portée  au  sentiment  moral  :  goùte-t-il,  au  milieu  d'une 
belle  nature  une  jouissance  calme  et  sereine  dans  le  senti- 
ment de  son  existence,  il  sent  aussi  en  lui  le  besoin  d'en 
rendre  grâces  à  quelque  être;  on  bien  trouve-t-il  le  même 
plaisir  dans  le  sentiment  de  ses  devoirs  qu'il  ne  peut  et  ne 
veut  remplir  que  par  im  sacrifice  libre,  il  sent  le  besoin 
de  penser  qu'il  a  par  là  même  rempli  un  ordre  et  obéi  à  un 
maître  suprême.. .  En  un  mot.il  a  besoin  d'une  Intelligence 
morale,  parce  que  le  but  même  pour  lequel  il  existe,  exige 
un  Être  qui  soit  sa  cause  et  celle  du  monde  conformément 
à  ce  but.  {Jug.) 


um  es  nach  aile  meinen  Kraften  zu  befôrdern  ;  wobei 
ich  aber  dii^  Môglichkeit  desselben,  mithin  auch  die 
Bedingungen  dazu,  n  imlich  Gott,  Freiheit  und  Un- 
sterblichkeit  voraussetzen  muss.  {K.  v.  H.  T.  V, 
p.  148.) 

24.  Setzt  einein  Menschen  in  den  Augenblicken 
der  Stimmung  seines  Gemiiths  zur  moralischen  Emp- 
findung.  Wenn  er  sich,  umgeben  von  einer  schônen 
Natur,  in  einem  ruhigen  heiteren  Genusse  seines 
Daseins  befindet,  so  fiilht  er  in  sich  ein  Bediirfniss, 
irgend  Jemand  dafiïr  dankbar  zu  sein.  Oder  er  sehe 
sich  einandermal  in  derselben  Gemiïthsverf  «ssung  iin 
Gedrange  von  Pflichten,  denen  er  nur  durch  freiwil- 
lige  Autbpferung  Geniige  leisten  kann  und  will  ;  so 
fiihlt  er  in  sich  ein  Bediirfniss  hiemit  zugleich  etwas 
Befohlenes  ausgerichtet  und  einem  Oberhern  gehorcht 
zu  haben.  Mit  einem  Worte  :  er  bedarf  einer  mora- 
lischen Intelligenz,  um  fiir  den  Zweck,  wozu  er  exis- 
tirt,  ein  Wesen  zu  haben,  welches  diesem  gemâss 
von  ihm  und  der  Welt  die  Ursache  sei.  {K.  v.  H. 
T.  V,  p.  459.) 
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«Î5.  En  pinçant  dans  Pliommo  considéré  seulement 
comme  être  moral,  le  but  df  la  création,  nous  avons  d'a- 
bord une  raison  on  du  moins  la  condition  principale  pour 
être  autorisé  à  regarder  le  mondes  comme  un  système  de 

causes  finalfs  ;    mai-;  nous  avons  surtout un    principe 

qui  nous  permet  de  concevoir  la  nature  et  les  attributs  de 
cette  cause  première.  (Jug.) 

Rt^siiltats  de  la  erltiffue  transcendantale. — 

im.  Quand  j'enli'uds  dire  qu'un  esprit  peu  ordinaire  a  dé- 
truit par  ses  arguments  la  liberté  de  la  volonté  humaine, 
l'espérance  d'une  vie  future  et  l'existence  de  Dieu,  je  suis 
curieux  de  lire  son  livre,  car  j'attends  de  son  talent  qu'il 
étende  mes  idées.  Je  suis  parfaitement  certain  d'avance  qu'il 
n'aura  rien  détruit  de  tout  rola;  et  ce  n'est  pas  que  je  me 
croie  en  possession  d'argimients  irréfutables  en  faveur  de 
ces  objets  importants;  mais  la  critique  Lranscendanlale  m'a 
appris  de  la  manière  la  plus  certaine  que  si  la  raison  est  in- 


25.  Da  wir  nun  den  Menschen,  nur  als  moralisches 
Wesen,  fur  den  Zweck  der  Schopfung  auerkennen,  so 
haben  wir  erstlich  einen  Grund,  wenigstens  die  Hau- 
ptbe  iingung,  die  Welt,  als  ein  nach  Zwecken  zusam- 
menha  gendes  Ganze  und  als  ein  System  von  Endur- 
sachen  anzusehfn  ;  vornehmlich  aber...  ein  Princip, 
die  Natur  und  Eigenschaften  dieser  ersten  Ursache, 
zu  denken.  {K.  v.  H.  T.  V,  p.  457.) 

26.  Wenn  ich  hore,  dass  ein  nicht  gemeiner  Kopf 
die  Freiheit  des  menschlichen  Willen,  die  Hoffnung 
eines  kïinfiigen  Lebens  und  das  Daseyn  Gottes  weg- 
demonstrirt  haben  sollte,  so  bin  ich  begierig,  das 
Buch  zu  lesen,  den  ich  erwarte  von  seinera  Talent, 
dass  er  meine  Einsichten  weiter  bringen  werde.  Das 
weiss  ich  schon  zum  Voraus  vôllig  gewiss,  dass  er 
nichts  von  allem  diesem  wird  gpleistet  haben,  nicht 
darum,  weil  ich  etwa  schon  im  Besitze  unbezwingli- 
cher  Beweise  dieser  wichtigen  S  tze  zu  seyn  glaubte, 
sondern  weil  mich  die  transscendentale  Kritik,  die 
mir  den  ganzen  Vorrath  unserer  reinen  Vernunft  auf- 
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capable  d'établir  des  assertions  affirmatives  hors  du  champ 
de  l'expérience,  elle  ne  l'est  pas  moins,  elle  l'est  plus  encore 
d'établir  quelque  chose  de  négatif.  Où  ce  prétendu  esprit 
fort  puisera-t-il  cette  connaissance  par  exemple  qu'il  n'y  a 
point  d'être  suprême?  Cette  proposition  est  en  dehors  du 
champ  de  l'expérience  et  par  conséquent  en  dehors  des 
limites  de  toute  connaissance  humaine.  {R.  p.) 

MÉTAPHYSIQUE. 

«"y.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  seulement  parcouru  le 
domaine  de  rentendement  pur;  nous  l'avons  mesuré  et 
nous  avons  assigné  à  chaque  chose  la  place  qui  lui  con- 
vient. Mais  ce  pays  est  une  île  que  la  nature  a  renfermée 
dans  des  bornes  immuables  :  c'est  le  pays  de  la  vérité,  envi- 
ronné d'un  vaste  et  orageux  océan,  empire  de  l'illusion  où 
plus  d'un  nuage,  plus  d'un  banc  de  glace  qui  disparaît 
bientôt  présentent  l'image  trompeuse  d'un  pays  nouveau 


deckte,  vôllig  iiberzeugt  hat,  dass,  soAvie  sie  zu 
bejahenden  Rehauptungen  in  diesem  Felde  ganz  un- 
zul  inglich  ist,  so  wenig  und  noch  weniger  werde  sie 
wissen,  ura  ùber  dièse  Fragen  etwas  verneinend  be- 
haupten  zu  kônuen.  Denn  wo  will  der  angebliche  Frei- 
geist  seine  Kenntniss  hernehmen,  dass  er  zu  B.  kein 
hôchster  Wesen  gebe  ?  Dieser  Satz  liegt  ausserhalb 
des  Feldes  môglicher  Erfahrung,  und  darura  auch 
ausser  den  Grenzen  aller  menschlichen  Einsicht.  — 
(K.  V.  R.  T.  II,  p.  531.) 

27.  Wir  haben  jetzt  das  Land  des  reinen  Verstan- 
des  nicht  allein  durchreiset  und  jeden  Theil  davon 
sorgfaltig  in  Augenschein  genoramen  ,  sondern  es 
auch  durchmessen  und  jedem  Dinge  auf  demselben 
seine  Stelle  bestimmt.  Dièses  Land  aber  ist  eine  Insel 
und  durch  die  Natur  selbstin  unver.inderliche  Grenz- 
en eingeschlossen.  Es  ist  das  Land  der  Wahrheit, 
umgeben  von  einera  weiten  und  sturmischen  Oceane, 
dem  eigentlichen  Sitz  des  Scheins,  wo  manche  Nebel- 
bank  und  manches  bald  wegschmelzende  Eis  neuer 
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cl  attirent  par  des  vaines  apparences  le  navigateur  vaga- 
Imiik]  qui  croit  à  chaque  instant  découvrir  des  terres  nou- 
velles cl  s'i-njiîige  dans  des  expùdilions  périlleuses  aux- 
iliu'lles  il  ne  peut  renoncer,  mais  dont  il  n'atteindra  jamais 
le  but.  («  p.) 

Do  IVspace  et  du  temps.  —  *8.  L'espace  et  le 

temps  valent  comme  conditions  sous  lesquelles  les  choses 
peuvent  nous  être  données,  en  tant  seulement  qu'elles  sont 
soumises  aux  sons  et  par  conséquent  à  l'expérience.  Passé 
ces  bornes,  ils  ne  représentent  rien,  car  ils  sont  seulement 
dans  le  sens  et  n'ont  aucune  réalité  en  dehors.  (Ibid.) 

«O.  Tout  ce  qui  est  perçu  dans  l'espace  ou  dans  le 
temps,  c'est-à-dire  tous  les  objets  de  l'expérience  humaine 
ne  sont  que  des  phénomènes,  à  savoir  de  simples  repré- 
sentations qui  n'ont  aucune  existence  fondée  en  soi  hors 
de  notre  pensée.  {Ibid.) 


Lânder  liigt,  und  indera  es  den  auf  Entdeckungen 
herumsc?iwarmenden  Seefahrer  unaufhurlich  mit  lee- 
ren  HofFnungen  tauscht,  ihn  in  Abenteuer  verflechtet, 
von  denen  er  niemals  ablassen  und  sie  doch  auch  nie- 
niemals  zu  Ende  bringen  kann.  (K.  v.  H.  T.  III, 
p.  209.) 

28.  Raum  und  Zeit  gelten,  als  Bedingungen  der 
Môglichkeit,  wie  uns  Gegenstiinde  gegeben  werden 
kônnen,  nicht  weiter,  als  fur  Gegent;inde  der  Sinne, 
raithin  nur  der  Erfahrung.  Ueber  dièse  Grenzen  lii- 
naus  stellen  sie  gar  nichts  vor;  den  sie  sind  nur  in 
den  Sinnen  und  haben  ausser  ihnen  keine  Wirklich- 
keit.  (À'.  V.  H.  T.  III,  p.  125.) 

29.  Ailes,  was  im  Raurae  oder  der  Zeit  angeschaut 
wird,  mithin  aile  Gegenstiinde  einer  uns  môglichen 
Erfahrung,  nichisals  Erscheinungen,  d.  i.  blose  Vor- 
stellungen  sind,  die  ausser  unseren  Gedanken  keine 
an  sich  gegrundete  Existenz  haben.  {K.  v.  H.  T.  III, 
p.  346-347.) 

24. 
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Des  deux  infinis.  —  30,  L'idée  de  l'infinimont 
pelil,  si  souvent  employée  en  mathématiques,  est  repous- 
sée avec  une  hardiesse  armjïante  comme  purement  imagi- 
naire, tandis (ju'on  devrait  plutôt  supposer  qu'on  n'en  sait 
pas  assez  là  dessus  pour  porter  un  jugement.  La  nature 
elle-même  semble  nous  donner  des  preuves  importantes  de 
la  grande  vérité  de  cette  idée.  Car  elle  offre  le  spectacle 
de  forces  qui  agissent  pendant  un  long  temps  pour  impri- 
mer des  mouvements  ;  tel  semble  être  le  cas  de  la  gravita- 
lion  •.  la  force  qu'elle  exerce  au  moment  initial  ou  au 
repos,  comparée  à  celle  qu'elle  communique  pendant  un 
certain  temps,  doit  être  infiniment  petite.  {H.  p.) 

Oes  lois  de  ia  nature.  —  31.  Par  le  mot  nature 
(dans  le  sens  empirique)  nous  comprenons  l'ensemble  des 
phénomènes  quant  à  leur  existence  d'après  des  règles  né- 
cessaires, c'est-à-dire  des  liis.  Ce  sont  donc  certaines  lois 
et  même  à  priori  qui,  en  définitive,  rendent  la  nature  pos- 


30.  Der  Begriff  des  unendlich  Kleinen,  darauf  die 
Malheraatik  so  ofters  hinauskommt,  wird  mit  einer 
angemaassten  Dreistigkeit  so  geradezu  als  erdichtet 
verworfen,  anstatt  dass  raan  eher  vermuthen  sollte, 
dass  man  noch  nicht  genug  davon  verst--nde  um  ein 
Urtheil  dariïber  zu  fallen.  Die  Natur  selbst  scheint 
gleichwohl  nicht  undeutliche  Beweisthiimer  an  die 
Hand  zu  geben,  dass  dieser  Begriff  sehr  wahr  sey. 
Denn  wennesKrafte  giebt,  welche  aine  Zeit  hindurch 
continuirlich  wirken,  um  Bewegungen  hervorzubrin- 
gen,  wie  allem  Ansehen  nach  die  Schwere  ist,  so  muss 
die  Kraft,  die  sie  im  Anfangsaugenblicke  oder  in  Ruhe 
ausiibt,  gegen  die,  welche  sie  in  einer  Zeit  mittheilt, 
unendlich  klein  seyn.  {K.  v.  R.  T.  I,  p.  117.) 

31.  Unter  Natur  (im  empirischen  Verstande)  ver- 
stehen  wir  den  Zusammenhang  der  Erscheinungen 
ihrem  Dasein  nach,  nach  nothwendigen  Regeln,  d.  i. 
nachGesetzen.  Es  sind  also  gewisse  Gesetze  und  zwar 
a  priori  y  welche  aliererst  eine  Natur  moglich  macheu  ; 
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sible  ;  les  lois  empiriques  ne  peiivenl  avoir  lieu  ni  être 
décoiivci  les  cpie  par  le  moyen  de  Texpérience  et  même  en 
vertu  de  ces  lois  primordiales.  (/{.  p.) 

Du  subiifue.  —  39.  Le  sublime  est  ce  qui  est  absd- 
Inmcnl  grand...  ce  en  comparaison  de  quoi  toute  autre 
chose  est  petite.  (Jug.) 

33.  L'impossibilité  de  résister  à  la  puissance  de  la 
nature  nous  fait  reconnaître  notre  faiblesse;  mais  elle  nous 
découvre  en  même  temps  une  faculté  par  laquelle  nous  nous 
jugeons  indépet)dants  de  la  nature  et  nous  révèle  ainsi  une 
nouvelle  supériorité  bur  elle^.  [Jug.) 

MORALE. 

Ou  Oiivoir.  —  3-4.  Devoir,  mot  grand  et  sublime, 
sans  flatter  notre  amour  de  plaisir,  lu  commandes  la  sou- 


die  empirischen  konnen  nur  vermittelst  der  Erfah- 
rung  und  zwar  zufolge  jener  ursprûnglichen  Gesetz... 
stattfinden  und  gefunden  werden.  {^K.  v.  H.  T.  III, 
p.  191.) 

32.  Erhaben  nennen  wir  das  ,  was  schlechthin 
gross  ist...  das  mit  welchem  in  Vergleichung  ailes 
andere  klein  ist.  (AT.  v.  H.  T.  V,  p.  255  et  257.) 

33.  Die  Unwiderstehlichkeit  ihrer  Macht  gibt  uns. . . 
zwar  unsere  physische  Ohnmacht  zu  erkennen,  aber 
entdeckt  zugleicli  ein  Verraogen,  uns  als  von  ihr  una- 
bh  ngig  zu  beurtheilen ,  und  eine  Ueberlegenheit 
liber  die  Natur.  (A^  v.  H.  T.  V,  p.  269.) 

34.  Pflicht  !  du  erhabener,  grosser  Name,  der  du 
nichts   Beliebtes ,   was    Einschmeichelung   bei   sich 


*  Cette  observation  profonde  rappelle  les  belles  paroles  de  Pascal  qui 
sont  d'un  poêle  autant  que  d'un  philosophe  :  «  Quand  l'univers  l'ëcraserait, 
l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  que  il  sait  qu'il 
meurt  ;  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien.  » 
[Pensées,  art.  J,  6.) 
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mission  ;  mais  tu  n'emploies  non  plus  pour  ébranler  la 
volonté  nulle  menace  propre  à  exciter  l'aversion  et  la 
terreur.  Tu  te  bornes  à  {«reposer  une  loi  qui  d'fUe-même 
s'introduit  dans  l'âme  et  la  force  au  respect  sinon  toujours 
à  l'obéissance. . .  où  trouver  la  racine  de  ta  noble  lige  ?. . . 
Elle  ne  peut  être  que  la  personnalité,  c'est-à-dire  la 
liberté.  {H.  prat.) 

I>e  la  conscience.  —  325.  La  moralité  rigoureuse 
des  actes,  celle  même  de  notre  propre  vie  nous  est  pro- 
fondément cachée;  nos  imputations  peuvent  seulement  se 
rapporter  au  caractère  empirique  des  faits.  Personne  ne 
peut  séparer  à  fond  la  part  de  la  liberté,  celle  de  la  nature, 
celle  du  tempérament,  bon  ou  mauvais,  et  par  conséquent 
ne  peut  juger  avec  une  parfaite  justice. 

De  l'idéal  moral.   —  36.  La  vertu  et  avec  elle  la 


fùhrt,  in  dir  fassest,  sondern  Unterwerfung  verlangst, 
doch  auch  nichts  drohest,  was  naturliche  Abneigung 
im  Gemiithe  erregte  und  schreckte,  um  den  Willen  zu 
bewegen,  sondern  blos  ein  gesetz  aufstellst,  welches 
von  selbst  im  Gemûthe  Eingang  fîndet,  und  doch  sich 
selbst  wider  Willen  Verehrung  (wenngleich  nicht  im- 
mer  Befolgung),  erwirbt.. .  wo  fîndet  man  die  Wurzel 
deiner  edlen  Abkunft  ?.. .  Es  ist  nicht  anderes,  als  die 
Personlichkeit,  d.  i.  die  Freiheit...  {K.  v.  H.  T.  V, 
p.  91.) 

35.  Die  eigentliche  Moralitat  der  Handlungen  bleibt 
uns  daher,  selbst  die  unseres  eigenen  Verhaltens, 
ganzlich  verborgen.  Unsere  Zurechnungen  kônnen 
nur  auf  den  erapirischen  Charakter  bezogen  werden. 
Wie  viel  aber  davon  reine  Wii^kung  der  Freiheit,  wie 
viel  der  blosen  Natur  und  dem  unverschuldeten  Feh- 
1er  des  Tempéraments,  oder  dessen  gliicklicher  Bes- 
chafFenheii  zuzuschreiben  sei,  kann  Niemand  ergriin- 
den  und  daher  auch  nicht  nach  vôlliger  gerechtigkeit 
richten.  {K.  v.  H.  T.  111,  p.  381.) 

36.  Tugend  uud  mit  ihr  menschliche  Weisheit  in 


KANT.  429 

;'niï(3sse  humaine  dans  toute  sa  pureté  sont  des  idées.  Ainsi 
!••  sape  du  Stoïcien  e.st  un  sa{i;e  idéal,  c'est-à-dire  un 
lininmo  qui  existe  siraplemenl  dans  la  pensée;  mais  qui 
s  accorde  parfaitement  avec  l'idée  de  la  sagesse.  Comme 
iiiii'e  donne  la  régie,  de  même  l'idéal  sert  en  pareil  cas 
(le  prototype  à  la  détermination  universelle  de  la  copie 
(  L  nous  n'avons  aucun  critérium  de  nos  actions  que  la 
(omluite  de  cet  homme  divin  auquel  nous  nous  compa- 
rons, d'après  lequel  nous  nous  jugeons  et  sur  lequel  nous 
nous  corrigeons  sans  pouvoir  jamais  atteindre  à  sa  perfec- 
tion. [H.  p.) 

Oe  la  loi  moi'aie.  —  ST.  Toute  chose  dans 
la  nature  agit  d'après  des  lois  ;  mais  il  n'y  a  que 
les  êtres  raisonnables  qui  aient  la  faculté  d'agir  d'après 
la  représentation  des  lois,  c'est-à-dire  d'après  des 
principes,  ou  qui  aient  une  volonté.  Puisque  la  raison 
est  indispensable  pour  dériver  les  actions  de  lois ,  la 
volonté  n'est  autre  chose  que  la  raison  pratique. 


ihrer  ganzen  Reinigkeit  sind  Ideen.  Aber  der  Weise 
(des  Stoikers)  ist  ein  Idéal,  d.  i.  ein  Mensch,  der  blos 
in  gedanken  existirt,  der  aber  mit  der  Idée  der  Weis- 
heit  vollig  congruirt.  So  wie  die  Idée  die  Regel  gibt, 
se  dient  das  Idéal  in  solchem  Falle  zum  Urbilde  der 
durchgrmgigen  Bestimmung  des  Nachbildes,  und  wir 
haben  kein  anderes  Richtmaas  unserer  Handiungen, 
als  das  Verhalten  dièses  gôttlieheu  Menschen  in  uns, 
worait  wir  uns  vergleichen,  beurtheilen  und  dadurch 
uns  bessern,  obgleich  es  niemals  erreichen  kônnen. 
{K.  V.  H.  T.  III,  p.  392.) 

37.  Ein  jedes  Ding  der  Natur  wirkt  nach  Gesetzen. 
Nur  ein  verniinftiges  Wesen  hat  das  Vermôgen,  nach 
der  Vorstellung  der  Gesetze  d.  i.  nach  Principien  zu 
handeln,  oder  einen  Willen.  Da  zur  Ableitung  der 
Handiungen  von  Gesetzen  Vernunft  erfordert  wird, 
so  ist  der  Wille  nichts  Anderes,  als  praktische  Ver- 
nunft. {K.  V.  H.  T.  IV,  p.  260.) 
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Unité   religieuse  de   la  morale.  —  38.   La  loi 

morale  conduit  par  ht  concept  du  souverain  bien  comme 
objet  et  but  final  de  la  raison  pure  pratique  à  la  religion, 
c'est-à-dire  nous  conduit  à  regarder  tous  les  devoirs 
comme  des  commandements  de  Dieu. 

Sanetion  de  la  loi  morale.  — 30.  On  ne  peut  nier 
que  pour  mettre  dans  la  voie  du  bien  moral  une  âme  in- 
culte ou  dégradée,  il  ne  soit  nécessaire  de  la  préparer  en 
l'attirant  par  l'appât  de  l'avantage  personnel  ou  en  l'ef- 
frayant par  la  crainte  de  quelque  danger  ;  mais  dès  que 
ce  moyen  mécanique  ,  dès  que  cette  lisière  a  produit 
quelque  effet,  alors  il  faut  montrer  à  l'âme  le  motif  moral 
dans  toute  sa  pureté;  car  non-seulement  ce  motif  est  le 
seul  qui  puisse  fonder  un  caractère...  mais  en  outre  il  nous 
apprend  à  sentir  notre  dignité  personnelle,  et  par  là  il 
nous  donne  une  force  inattendue,  (fl.  prat.) 


38.  Das  moralisclie  Gesetz  fûhrt  durch  den  Begriff 
des  hôchstens  Guts,  als  das  Object  und  der  Endzweck 
der  reinen  praktischen  Vernunft,  zur  Religion,  d.  i. 
zur  Erkenntniss  aller  Pflichten  als  gôttlicher  Gebote. 
{K.  V.  H.  T.  V,  p.  135.) 

39.  Zwar  kann  raan  nicht  in  Abrede  sein,  dass,  um 
ein  entwedcr  noch  ungebildetes,  od^rauch  verwilder- 
tes  Gemûth  zuerst  ins  Gleis  des  Moralischguten  zu 
bringen,  es  einiger  vorbereitenden  Anleitungen  be- 
durfe,  es  durch  seinen  eigenen  Vorth^il  zu  loken,  oder 
durch  den  Schaden  zu  schrecken  ;  allein  sobald  dièses 
Maschinenwerk,  dièses  Grmgelband  nur  einige  Wir- 
kung  gethan  hat,  so  muss  durchausder  reine  morali- 
sche  Bewegungsgrund  an  die  Seele  gebracht  werden, 
der  nicht  allein  dadurch,  dass  er  der  einzigeist,  wel- 
cher  einen  Charakter...  grûndet,  sondern  auch  da- 
rum,  weil  er  den  menschen  seine  eigene  Wûrde  fiih- 
len  lehrt,  dera  Gemiithe  eine  ihm  seibst  unerwartete 
Kraftgibt.  {K.  v.  H.  T.  V,  p.  158.) 
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I>e  In  verlu  et  <lu  vice.  —  /ftO.  La  Vcrtu  est  la 
force  morale  que  montre  la  volonté  d'un  homme  dans  l'ac- 
complissement de  son  devoir,  leqnel  est  une  contrainte 
morale  exercée  par  sa  propre  raison,..  Les  vices,  ces 
fruits  des  coupables  pensées  sont  les  monstres  qu'elle  est 
appelée  à  combattre,  anssi  cette  force  morale  ou  ce  cou- 
rage fortitudo  moralis  est-il  pour  l'homme  le  phis  grand 
et  même  le  seul  véritable  litre  de  gloire.  C'est  proprement 
la  sagesse,  la  sagesse  pratique,  car  elle  consiste  à  se  don- 
ner pour  but  le  but  fnial  de  l'existence  des  hommes  sur  la 
terre.  Ce  n'est  qu'en  la  possédant  que  l'homme  est  libre, 
sain,  riche,  roi',  etc.,  et  n'a  rien  à  craindre  ni  du  hasard, 
ni  du  destin  ;  il  se  possède  lui-même  et  l'homme  vertueux, 
ne  peut  perdre  sa  vertu.  [Elém.  met.  de  la  yerla.) 


40.  Tugend  ist  also  die  moralische  Starke  des  Wil- 
lens  eines  Menschen  in  Befolgung  seiner  Pflicht  :  wel- 
che  eine  moralische  ISothigung  durch  seine  eigene 
gesetzgebende  Vernunft  ist...  Die  Laster,  als  die  Brut 
geselzwidriger  Gesinnungen,  sind  die  Ungeheuer,  die 
er  nnn  zu  bek'mpfeu  hat  ;  weshalb  dièse  sittliche 
Starke  auch.  als  Tapferkeit  (fortitudo  moralis),  die 
grosste  und  einzige  wahre  Kriegsehre  des  Menschen 
ausmacht  ;  auch  wird  sie  die  eigentliche ,  namlich 
praktische  Weisheit  geiiannt,  weil  sie  den  Endzweck 
des  Daseins  des  Menschen  auf  Erden  zu  dera  ihrigen 
macht.  In  ihrem  Besitz  ist  der  Mensch  allein  frei,  ge- 
sund,  reich,  ein  Kônig  u.  s.  w.  und  kann  weder 
durch  Zufall,  noch  Schicksal  einbiissen  ;  weil  er  sich 
selbst  bfsitzt  und  der  Tugendhafte  seine  Tugend nicht 
verlieren  kann.  {K.  v.  H.  T.  VII,  p.  209.) 


1  Allusion  évidente  au  passage  où  Horace  raille  l'orgueil  des  Stoïciens  ; 
Kant  prend  ici  ces  litres  au  sérieux  : 

Ad  sunimani  sapiens  uno  minor  est  Jove,  dives, 
Liber,  lionoratus,  pulcher,  rex  denique  regum, 
Prsecipue  saiius.  (Ep.,  I,  i^  vers  10C.} 
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Rapports  du  beau  et  du  bien.  —  «dl.  Le  beau 
est  le  symbole  de  la  moralité,  et  c'est  seulement  sous  ce 
point  de  vue  qu'il  plaît  et  qu'il  prétend  à  l'assenliment 
universel;  car  l'esprit  s'y  sent  comme  ennobli...  on  voit 
donc  clairement  que  la  véritable  éducation  propre  à  former 
le  goût  est  le  développement  des  idées  morales  et  la  culture 
du  sentiment  moral.  (Jug.) 

JLa  loi  morale.  —  4Lfi.  Un  impératif  est  une  règle 
qui  se  traduit  par  un  «  doit  être  »  désignant  la  nécessité 
objective  de  l'action,  c'est-à-dire  que  si  la  raison  détermi- 
nait entièrement  la  volonté,  l'action  ne  manquerait  pas 
d'être  conforme  à  cette  règle,  (fl.  prat.) 

■43.  II  n'y  a  qu'un  impératif  catégorique  et  c'est  celui- 
ci  :  Agis  toujours  d'après  une  maxime  telle  que  tu  puisses 
vouloir  qu'elle  soit  une  loi  universelle.  {Met.  des  mœurs.) 


41.  Die  Schone  ist  das  Symbol  des  Sittlichguten  ; 
und  auch  nur  in  dieser  Riicksicht  gefallt  es,  mit  ei- 
nem  Anspruche  auf  jedes  andern  Beistimraung...  so 
leuchtet  ein,  dass  die  wahre  Prop:ideutik  zur  Griin-j 
dung  des  Geschmacks  die    Entwickelung  sittlicherl 
Ideen  und  die  Cultur  des  moralischen  Gefiihis  sei.  - 
{K.  V.  H.  T.  V,  p.  364  et  368.) 

42.  Ein  Imperativ,  d.  i.  eine  Regel,  die  durch  ein 
Sollen,  welches  die  objective  Nothigung  der  Hand- 
lung  ausdriickt,  bezeichnet  wird  ;  und  bedeutet,  dass, 
wenn  die  Vernunft  den  Willen  ganzlich  bestimmte, 
die  Handlung  unausbleiblich  nacli  dieser  Regel  ges- 
chehen  wiirde.  {K.  v.  II.  T.  V,  p.  20.) 

43.  Der  Kategorische  Imperativ  ist  ein  einziger, 
und  zwar  dieser  ;  Handle  nur  nach  derjenigen  Maxi- 
me, durch  die  du  zugleich  wollen  kannst,  dass  sie 
ein  allgemeines   Gesetz  werde.    {K.  v.  H.  T.  IV,  h 
p.  269.)  I 
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Morale  fçénr'role.  —  -«4.  Agis  de  telle  sorte  que  tu 
traites  toujours  l'humanil^!  soit  dans  ta  personne,  soit  dans 
lapL'rsoiuiud'auliui  comme  une  fin  et  que  tu  ne  t'en  serves 
jamais  comme  d'un  moyen.  {Ibid.) 

Du  cnructèrc.  —  -425.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose 
qu'on  puisse  tenir  pour  bonne  sans  restriction,  cest  une 
bonne  volonté.  L'inlellip;ence,  la  finesse,  le  jugement  et 
tous  los  lalent>  de  l'i-sprit,  le  courage,  la  ^é^olution,  la 
persévérance  comme  qualités  du  tempérament  sont  sans 
doute  choses  bennes  et  désirables  à  beaucoup  d'égards; 
mais  ces  dons  de  la  nature  peuvent  être  aussi  très-perni- 
cieux, quand  la  volonté  qui  doit  en  faire  usage  et  qui 
constitue  le  caractère  n'est  pas  bonne.  {Ibid.) 

4€i.  Un  sentiment  intime  de  la  beauté  et  de  la  dignité 
de  la  nature  humaine,  la  résolution  et  la  force  d'y  rappor- 
ter toutes  ses  actions  comme  à  un  principe  universel  sont 


44.  Handle  se,  dass  du  die  Menschheit,  sowohl  in 
deiner  Person,  alsin  der  Person  eines  jeden  Andern, 
jederzeit  zugleich  als  Zweck,  niemals  blos  als  Mittel 
brauchst.  {K.  v.  H.  T.  IV,  p.  277.) 

45.  Es  ist  uberall  nichts  in  der  Welt  was  ohne 
Einschrankung  fur  gut  kùnnte  gehalten  werden,  als 
allein  ein  guter  Wille.  Verstand,  AVitz  und  Urtheil- 
skraft  und  wie  die  Talente  des  Geistes  sonst  hessein 
mogen,  oder  Muth,  Entschlossenheit,  Beharrlichkeit 
im  Vorsatze,  als  Eigenschaften  des  Tempéraments, 
sind  ohne  Zweifel  in  mancher  Absicht  gut  und  wiins- 
chenswerth  ;  aber  sie  konnen  auch  aiisserst  bose  und 
schadlich  werden,  wenn  der  Wille,  der  von  diesen 
Naturgaben  Gebrauch  machen  soll  und  dessen  eigen- 
thûmliche  Beschaffenheit  darum  Charakter  heisst 
nicht  gut  ist.  {K.  v.  H.  T.  IV,  p.  241.) 

46.  Ein  innigliçhes  Gefiihl  fiir  die  Schonheit  und 
Wiirde  der  menschlichen  Natur,  und  eine  Fassung 
und  St'rke  des  Gemûths  hierauf,  aïs  auf  einen  allge- 
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choses  sérieuses  et  qui  ne  s'accordent  ni  avec  un  caractère 
enjoué  et  léger,  ni  avec  la  mobilité  d'un  étourdi.  (Jug.) 

Oevoîrs  envers  soî-mème.  —  -fiT.  Cultive  les 
facultés  de  ton  esprit  et  de  ton  corps,  de  manière  à  les 
rendre  propres  à  toules  les  fins  qui  peuvent  s'offrir  à  toi, 
ignorant  quelles  sont  celles  que  tu  auras  à  poursuivre. 
(Doctr.  de  la  vertu.) 

Connais-toi    toi-même.  —    48.   Cet    examen    de 

soi-même,  qui  cherche  à  sonder  l'abîme  du  cœur  jusque 
dans  ses  profondeurs  les  plus  cachées  et  la  connaissance 
de  soi-même  qui  en  résulte,  voilà  le  commencement  de 
toute  sagesse  humaine,  (Ibid.) 

Morale  sociale.  —  -=59.  La  richesse  sans  le  mérite 
reçoit  même  des  hommages  désintéressés,  sans  doute  parce 
que  à  l'idée  qu'on  s'en  fait  se  joint  celle  des  grandes 
choses  qu'elle  permet  d'accomplir.  {Jug.) 


meinen  Grund  seine  gesammten  Handlungen  zu  bezie- 
hen,  ist  ernstaft,  und  gesellt  sîch  nicht  wohi  mit 
einer  flatterhaften  Lustigkeit,  noch  mit  dem  Unbes- 
tande  eines  Leichtsinnigen.  {K.  v.  H.  T.  II,  p.  231.) 

47.  Baue  deine  Gemiiths-und  Leibeskriifte  zur  Tau- 
glichkeit  fur  aile  Zwecke  an,  die  dir  aufstossen  kon- 
nen,  ungewiss,  welche  davon  einmal  die  deinigen  vver- 
den  konnten.  {K.  v,  H.  T.  VII,  p.  196.) 

48.  Dièse  Selbstprûfung,  die  in  die  schwerer  zu  er- 
griindenden  Tiefen  oder  den  Abgrund  des  Herzens  zu 
dringen  verlangt,  und  die  dadurch  zu  erhaltende  Sel- 
bsterkenntniss  ist  aller  raenschlichen  Weisheit  An- 
fang.  {K.  V.  H.  T.  VIII,  p.  248.) 

49.  Reichthum  auch  ohne  Verdienste,  wirt  seibst 
von  Uneigennûtzigen  geehrt  ;  verrauthlich  weil  sich 
mit  seiner  Vorstellung  Entwiirfe  von  grossen  Hand- 
lungen vereiubaren,  die  dadurch  konnten  ausgefiihrt 
werden.  [K.  v.  H.  T.  II,  p.  235.) 
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KO.  La  hêfmbUquc  de  PUUon,  comme  exemple  frappant 
.d'une  peifcclidn  iêvt''e  mais  irréalisable,  est  devenue  pro- 
verbiale.. Mais  il  vaudrait  mieux  pousser  celte  pensée  au 
delà  du  poini  où  le  génie  snpéi  ieur  de  Platon  nous  laisse 
sans  secouis  et  la  mettre  en  lumière  par  de  nouveaux 
eftbrls...  Une  constitution  qui  a  pour  but  la  plus  grande 
libellé  humaine  suivant  des  lois  qui  accordent  la  liberté  de 
chacun  avec  la  liberté  de  tous...  est  une  Idée  nécessaire 
qui  doit  servir  de  fondement...  à  toutes  les  lois.  {H.  p.) 

ssi.  La  liberté  et  les  lois.. .  sont  les  deux  pivots  autour 
desquels  tourne  la  législation  civile. . .  il  faut  une  troisième 
chose,  un  leime  moyen,  un  pouvoir...  On  peut  concevoir 
plusieurs  modes  de  combinaison  entre  le  pouvoir,  la  liberté 
et  les  lois  . 

A.  Loi  et  liberté  sans  pouvoir  (anarchie). 

li.  Loi  et  pouvoir  sans  liberté  (despotisme). 

C.  Pouvoir  sans  liberté  et  sans  loi  (barbarie). 


50.  Die  Platonische  Repiiblik  ist,  als  ein  vermeint- 
lich  auffallendes  Beispiel  von  ertraumter  Vollkom- 
menheit,  die  nur  im  Gehirn  des  mûssigeu  Denkers 
ihren  Sitz  haben  kann,  zum  Sprûchwort  geworden... 
Allein  man  wUrde  besser  thun,  diesem  Gedanken 
mehr  nachzugehen  i:nd  ihn,  (wo  der  vortreffliche 
Mann  uns  ohne  Hùlfe  liisst),  durch  neue  Bemùhung 
ins  Licht  zu  stellen...  Eine  Verfassung  von  den  gross- 
ten  menschlichen  Freiheit  nach  gesetzen,  welche  raa- 
chen,  das  .ledes  Freiheit  mit  der  andern  ihrer  zusam- 
men  bestehen  kann...  bei  allen  Gesetzen  zum  Grunde 
legen  muss.  [K.  v.  H.  T.  III,  p.  258-259.) 

51.  Freiheit  und  Gesetz...  sind  die  zwei  Angeln, 
um  welche  sicli  die  biirgerliche  Gesetzgebung  dreht... 
se  muss  ein  Mittleres  hinzukommen,  namlich  Ge- 
walt... 

A.  Gesetz  und  Freiheit,  ohne  Gewalt  (Anarchie.) 

B.  Gesetz  und  Gewalt,  ohne  Freiheit  (Despotism.) 

C.  Gewalt  ohne  Freiheit  und  Gesetz  (Barbarie.) 
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D.  Pouvoir  avec  loi  et  liberté  (république).  (/?.  prat.) 

Critique    die    la    morale    de    l'intérêt.  —   t5î5î. 

Supposez  qu'un  de  vos  amis  croie  se  justifier  auprès  de 
vous  d'avoir  porté  un  faux  témoignage,  en  al'éguant 
d'abord  le  devoir  sacré  à  ses  yeux  du  bonheur  personnel, 
en  énuméranl  ensuite  tous  les  avantages  qu'il  s'est  pro- 
procurés par  ce  moyen,  enfin  en  vous  indiquant  les  pré- 
cautions qu'il  emploie  pour  échapper  au  danger  d'être  dé- 
couvert. . .  et  qu'il  prétende  sérieu^ement  s'être  acquitté 
d'un  véritable  devoir  d'humanité,  ou  vous  lui  ririez  an  nez, 
ou  vous  vous  éloigneriez  de  lui  avec  horreur  et  pourtant  si 
on  ne  prend  pour  règle  que  son  avantage  personnel,  il  n'y 
a  pas  la  moindre  chose  à  objecter.  {R.  prat.) 

i>u  sïoïeisme.  —  253.  On  peut  bien  rire  du  stoïcien 
qui  s'écriait  au  milieu  des  plus  vives  souffrances  de  la 
goutte  :  «  douleur,  tu  as  beau  faire,  je  n'avouerai  jamais 

D.  Gewalt  mit  Freiheit  und  Gesetz  (Republik.) 

{K.  V.  R.  T.  VIII,  2,  p.  273.) 

52.  Wenn  ein  dir  sonst  beliebter  Uragangsfreund 
sich  bei  dir  wegen  eines  falschen  abgelegten  Zeug- 
nisses  dadurch  zu  rechtfertigen  vermeinte,  dass  er 
zuerst  die,  seinem  Vorgeben  nach,  heilige  Pflicht  der 
eigenen  Gliickseligkeit  vorschiitzte,  alsdenn  die  Vor- 
theile  herzahlte,  die  er  sich  aile  dadurch  erworben, 
die  klugheit  namhaft  inachte,  die  er  beobachtet,  um 
wider  aile  Entdeckung  sicher  zu  sein...  dann  aber  im 
ganzen  Ernst  vorgiibe,  er  habe  eine  wahre  Menschen- 
pflicht  ausgeiibt  :  so  wiirdest  du  ilim  entweder  gerade 
ins  Gesicht  lachen,  oder  mit  Abscheu  davon  zuriïck- 
beben,  ob  du  gleich,  wenn  Jemand  blos  auf  eigene 
Vortheile  seine  Grundsatze  gesteuert  hat,  wider  dièse 
Massregel  nicht  das  Mindeste  einzuwendea  hittest. 
{K.  V.  H.  T.  V,  p.  37-38.) 

53.  Man  mochte  also  immer  den  stoiker  auslachen 
der  in  den  heftigsten  Gichtschmerzen  ausrief  :  Sch- 
raerz,  du  raagst  mich  noch  so  sehr  foltern,  ich  werde 
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que  lu  sois  un  mal  fxdxov,  malum).  Il  avait  raison.  Ce 
qu'il  ressentait  était  une  souffrance  physique  et  ses  cris 
l'attestaient;  niaiy  pourquoi  eùl-il  accordé  que  ce  fût  un 
mal  en  s<ti  ?  Kn  effet  la  tloiileur  ne  diminuait  pas  le  moins 
du  inonde  sa  valeur  morale,  elle  ne  diminuait  que  son 
bien-être,  ilbid.) 

Supériorité  du  Cl>ristiani«<inie.  —  *>-4.  Le  Chris- 
tianisme, soub  la  dénouiinalion  de  règne  de  Dieu,  renferme 
une  idée  du  ï-ouvcrain  I  ien,  laquelle  ^ati^fait  seule  aux 
exigences  de  la  raison  pralique  La  loi  morale  est  sacrée, 
inviolable  et  commande  la  sainteté  des  mœurs...  La  vertu 
est  une  disposition  à  respecter  la  loi  avec  le  sentiment 
d'une  propension  continuelle  à  la  transgresser  ou  du 
moins  avec  un  mélange  de  motifs  impurs...  Mais  la  loi 
morale  ne  promet  pas  la  félicité.  La  morale  chrétienne 
compense  ce  défaut  en  présentant  le  monde  dans  lequel 
des  êtres  doués  de  raison  se  consacrent  de  toute  leur  âme 


doch  nie  gestehen,  dass  du  etwas  Bôses  Cxâx.cv,  ma- 
lum) seist  !  er  batte  doch  Recht.  Ein  (bel  wares.das 
fiihlte  er  und  das  verrietb  sein  Geschrei  ;  aber  dass  ihin 
dadurch  eiu  Boses  anh  nge,  batte  er  gar  nicht  Ursa- 
cbe  einzuraumen  ;  denn  der  Scbmerz  verringert  den 
werth  seiner  Person  nicht  im  mindesten,  sondern  nur 
den  Werth  seines  Zustandes.  (/v.  v.  H.  T.  V,  p.  64.) 

54.  Die  Lebre  des  Christenthums...  gibt...  einen 
Begriffdes  hôchsten  guts  (des  Reichs  Goltes),  der  al- 
lein  der  strengsten  Forderung  der  praktischen  Ver- 
nunft  ein  geniige  thut.  Das  moralische  Gesetz  ist 
heilig  (unnachsicbtlich)   und  fordert    Heiligkeit  der 

Sitten (Die)  Tugend  ist,  d.  i.  gesetzmassige  ge- 

sinnung  aus  Achtung  fûrs  Gesetz,  folglicb  Bewusstsein 
eines  continuirlichen  Hanges  zur  ï'bertretung,  we- 
nigstens  Unlauterkeit.  Aber  das  moralische  Gesetz  fur 
sich  verbeisst  doch  kein  Gllichseligkeit...  Die  christ- 
licbe  Sittenlehre  ergànzt  nun  dièses  Mangel...  durch 
die  Darstellung  der  Welt ,  darin  vernimftige  Wesen 
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au  service  de  la  loi  morale  comme  le  règne  de  Dieu,  où 
Celui  qui  est  Tauleur  à  la  fois  de  celte  loi  et  de  la  nature 
établit  et  garantit  entre  la  moralité  et  la  nature  des  choses 
une  parfaite  harmonie.  {R.  prat.) 


ETUDE  CRITIQUE  SUR  KAXT. 

Quand  la  Critique  de  la  raison  pure  fut  publiée,  en  1781 , 
il  y  avait  plus  d'un  siècle  que  Spinosa  avait  disparu,  Leibniz 
était  mort  depuis  soixante-cinq  ans;  le  paix  régnait  en 
métaphysique,  non  que  les  problèmes  fussent  considérés 
comme  résolus  mais  parce  qu'on  n'y  songeait  plus  depuis 
longtemps  ;  c'est  donc  à  la  stagnation  o'une  indifférence 
universelle  que  Kant  vint  arracher  la  science  de  l'homme 
et  de  Dieu. 

Chercher  la  vérité  philosophique  entre  l'idéalisme  de 
Leibniz  et  le  sensuali>me  de  Locke,  à  l'abri  du  scepticisme 
de  Hume,  tel  fut  le  premier  but  poursuivi  par  Kant.  Ainsi 
s'explique  sa  sévéVité  pour  la  raison  en  même  temps  que  sa 
défiance  et  son  dédain  de  l'expérience.  Comme  fruit  de  ses 
études  il  constitua  en  système  un  idéalisme  qu'il  appela 
critique  ou  transcendantal  donnant  pour  base  à  la  science 
les  conceptions  toutes  subjectives  de  la  raison  ;  établissant 
l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  et  la  liberté  sur 
la  foi  dans  la  loi  morale  qui  seule  a  une  réalité  objective 
indiscutable. 

La  guerre  contre  l'empirisme  comme  point  de  départ  de 
la  science  n'est  pas  chose  nouvelle  dans  l'histoire  de  la 
philosophie.  Dès  le  v*  siècle  av.  J.-C,  Démocrite  avait 
dit  :  ««  Il  y  a  deux  formes  de  la  pensée  :  l'une  est  claire, 
l'autre  est  obscure.  Ce  qui  est  obscur  ce  sont  les  données 
des  sens...  la  raison  est  un  juge,  une  connaissance  claire. 
De  même  Protagoras  :  «  L'homme  est  la  mesure  de  toutes 


sich  dem  sittlichen  Gesetze  von  ganzer  Seele  weihen, 
als  eines  Reichs  Gottes,  in  welchem  Natur  unrl  Sitten 
in  eine,  jeder  von  beiJen  fur  sich  selbst  fremde  Har- 
monie durch  einen  heiligen  Urheber  kommen,  der 
das  abgeleitete  hôchste  Gut  môglich  macht.  {K.  v.  H. 
T.  V,  p.  133,  134,  135.) 
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choses.*  »  Kant  a  su  muMix  (\no.  personne  revendiquer  les 
droits  de  la  raison  à  l'explication  tlii  monde;  il  a  eu  l'au- 
dace de  ramtner  toute  la  science  à  l'analyse  critique  des 
principes  ou  jUiiemeiUs  synthétiques  à  priori,  c'est-à-dire 
à  l'analyse  de  la  raison  piue  ou  spéculative  et  c'est  peut- 
êlre  la  plus  grande  nouveauté  de  sa  doctrine  d'avoir  dit: 
H  Les  sens  ou  la  sensibilité  ne  fournit  que  la  matière  des 
connaissances;  la  raison  humaini;  en  fournit  la  forme  et 
ramène  la  diversité  à  l'unité  intelligible  par  la  synihèse.  » 

A  l'appui  de  celte  aflijmalion,  Rant  avec  une  admirable 
puissance  d'analyse  et  de  logique  a  montré  que  les  prin- 
cipes mathématiques  conçus  par  la  raison  sont  la  base  des 
lois  expérimentales  et  que  ces  principes  reposent  sur  les 
intuitions  rationnelles  du  temps  et  de  l'espace. 

Mais  oubliant  que  l'intelligence  humaine  ne  débute  pas 
par  là  science,  méCDunaissaut  ce  l'ait  que  l'expérience 
sensible  est  la  première  condition  de  tout  travail  de  l'es- 
prit, Kant  laisse  chancelant  et  sans  base  l'édifice  de  la 
science;  il  vérifie  une  fois  de  plus  le  mot  profond  de 
Royer-Collard  ;  »  On  ne  fait  point  au  sce[)ticisine  sa  part.» 

La  connaissance  empirique  est  un  fait  intellectuel  tout 
comme  la  conception  des  piincipcs;  et  le  même  esprit  qui 
observe  les  qualités  des  corps,  en  conçoit  les  caractères 
généraux,  en  cherche  les  lois  et  s'élève  jusqu'à  la  cons- 
cience du  devoir  et  à  la  conception  de  Dieu.  Le  sens  com- 
mun a  donc  toujours  le  droit  de  reprocher  à  Kant  d'avoir 
violemment  séparé  ceque  Dieu  a  uni,  la  raison  spéculative 
et  la  raison  pratique. 

Sous  une  forme  humoristique  fort  légère,  Henri  Heine  a 
donné  une  appréciation  spirituelle  de  la  contradiction  qui 
partage  l'œuvie  de  Kant  en  deux  doctrines  inconciliables; 
cette  boutade  mérite  d'être  citée  parce  qu'elle  consacre  le 
souvenir  du  vieux  Lampe,  ce  bon  serviteur  qui  est  resté 
attaché  à  Kant  jusqu'à  sa  mort  :  «  Kant  a  jusqu'ici  pris  la 
voix  elTrayanle  d'un  philosophe  inexorable  qui  a  passé  toute 
la  garnison  du  ciel  au  fil  de  l  epée.  Vous  voyez  étendu  sans 
vie  les  gardes  du  corps  ontologiques,  cosmologiques  et 
physico-lhéologiques;  il  n'est  plus  désormais  de  miséri- 
corde divine,  de  bonté  paternelle,  de  récompense  future 
pour  les  privations  actuelles  ;  l'immortaUté  de  l'âme  est  à 


Voir  plus  haut  Dkmociute,  page  oi,  et  Protagoras,  page  "b. 
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l'agonie...  on  n'entend  que  râle  et  gémissements...  Et  le 
vieux  Lampe,  spectateur  affligé  de  cette  catastrophe,  laisse 
tomber  son  parapluie  ;  une  sueur  d'angoisse  et  de  grosses 
larmes  coulent  de  son  visage.  Alors  Emmanuel  Kant  s'at- 
tendrit et  montre  qu'il  est  non-seulement  un  grand  philo- 
sophe, mais  encore  un  brave  homme;  il  réfléchit  et  dit 
d'nn  air  moitié  débonnaire,  moitié  malin  :  «  Il  faut  que  ce 
vieux  Lampe  ait  un  Dieu,  sans  quoi  pas  de  bonheur  pour  le 
pauvre  homme.. .  Or  l'homme  doit  être  heureux  en  ce 
monde...  c'est  ce  que  dit  la  raison  pratique.  .  Eh!  bien, 
soit,  que  la  raison  pratique  garantisse  donc  l'existence  de 
DifU...  et  comme  avec  une  baguette  magique  il  ressuscite 
le  Dieu  que  la  raison  théorique  avait  tué*.  » 

Plus  sérieusement  on  peut  faire  observer  à  Kant  que 
lui-même,  appliquant  le  même  nom  à  la  faculté  spécula- 
tive et  à  la  faculté  pratique,  il  a  reconnu  qu'il  est  impos- 
sible de  scinder  la  raison  et  que  son  scepticisme  et  son 
dogmatisme  tombent  sous  le  coup  de  ce  dilemme  :  ou  la 
raison  est  sans  valeur  objective  comme  révélatrice  de  la  loi 
morale,  ou  bien  comme  interprète  de  la  nature  physique 
et  morale,  Kant  n'avait  pas  le  droit  de  rejeter  son  témoi- 
gnage. A  propos  des  vérités  de  la  physique  Kant  a  exagéré 
le  rôle  de  l'empirisme  pour  pouvoir  le  convaincre  d'erreur 
et  le  condamner  à  n'être  qu'un  instrument  d'illusion  et  de 
mensonge. 

11  a  commis  encore  une  autre  injustice  dont  le  carté- 
sianisme aurait  dû  le  préserver,  quand  il  a  refusé  d'ac- 
cepter le  témoignage  de  l'expérience  du  sens  intime  à 
propos  de  la  liberté  dans  l'homme.  Au  lieu  de  considérer 
la  liberté  comme  un  f^it,  comme  un  objet  d'expérience  du 
sens  intime,  il  la  déduit  comme  une  conséquence  logique 
de  la  loi  du  devoir  qui  implique  le  pouvoir. 

Ainsi  la  liberté  comme  l'existence  de  Dieu,  comme  l'im- 
morialité  de  l'âme,  sont,  selon  Kant,  de  simples  théorè- 
mes, des  conclusions  logiques,  au  lici  d'être  ce  qu'elles 
sont  dans  la  réalité  de  la  vie  morale,  à  savoir  des  vérités 
premières  de  la  conscience  et  de  la  raison. 

Par  une  application  sévère  de  cette  loi  de  proscription 
qui   exclut  tout  ce  qui  e.st  individuel,  Kant  condamne  sans 


^  Henri  Heine,  De  l'Allemagne. 
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pitié  les  illusions  de  l'égoïsme.  Son  dédain  de  la  vie  réelle 
prend  naissance  dans  son  culte  religieux  pour  la  vie  de 
l'esprit  ;  il  ri-fuse  tout  -h  la  nature,  de  pt-ur  de  lui  trop  accor- 
der; il  craint  que  l'idéal  n'en  soit  amoindri  et  accouiuiodé  à 
la  mollesse  de  nutie  volonté.  Aussi  nul  [)hilosophe  n'a  plus 
éloquenuuciit  que  Kaut  exalté  la  dignité  humame  :  il 
Texagère  jusqu'à  nous  faite  auteurs  de  la  loi  morale. 

Ttiutefois,  sa  morale  est  pessimiste,  parce  que,  par  amour 
de  l'absolu,  K;iut  cherche  le  bonheur  hors  de  Tàme,  pour- 
suite aussi  vaine  que  s'il  cherchait  l'infini  dans  le  monde 
extérieur. 

Le  rigorisme  moral  de  Kaut  a  provoqué  une  fine  épi- 
gramme  de  Schiller,  qui  fait  ainsi  parler  Kant  lui-même  : 

((  Le  scrupule  de  I»  conscience.  —  Je  rends  vo- 
lontieis  service  à  UiCs  amis;  mais  par  malheur  j'y  prends 
plaisir  ;  et  alors  je  me  demande  avec  inquiétude  si  je  suis 
vraiment  vertueux. 

Réponse  :  Le  seul  remède,  c'est  de  tâcher  de  les  haïr;  ce 
sera  le  moyen  de  l'aiie  avec  rc'pignance  mon  devoir.  » 

Pour  fermer  la  séiie  des  critiques,  il  faut  ajouter  qu'après 
avoir  tnp  déilaigné  le  principe  des  causes  finales,  Kant  se 
laisse  aller  à  l'appliquer  avec  une  naïveté  digne  de  l'esprit 
scolastique,  quand  il  admet  que  la  nature  entière  n'a  qu'une 
lin  :  i-eivii  à  la  moialiié  et  au  bonheur  deThcmme. 

Enfin  dans  Sun  exposition,  l'abus  des  divisions  produit 
l'obscurité;  jamais  le  mot  de  Sénèque  n'a  été  mieux  justifié: 
Quidquid  in  pulvcrem  sectum^  confusum  est.  Kant  a  subi 
plus  qu'il  ne  le  croyait  l'influence  de  l'éducation  toute 
formelle  de  I  Ecole. 

Sons  la  condition  de  ces  restrictions,  il  faut  ranger  Kan  t 
au  laiig  des  bienfaileurs  de  l'humanité  et  des  plus  nobles 
panégyristes  de  la  raison  humaine. 

On  l'ajustement  rapproché  de  Socrate  :  comme  Socratc 
il  attaque  à  la  fois  le  dogmatisme  and:)itieux  des  anciiius 
philosophes  et  le  scepticisme  iumioral  des  sophistes  con- 
temporains; comme  Socrate  il  est  négaiif  en  metaphybi(|ue, 
affirmatif  et  dogmatique  eu  morale.  C'est  aussi  de  l'analyse 
de  la  raison  qu'il  prétend  tirer  toute  sa  science. 

25. 
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Dans  le  détail,  Kant  est  le  penseur  le  plus  profond  et  le 
moraliste  le  plus  instructif.  La  délicaiesse  s'unit  à  la  péné- 
Iralion  dans  l'analyse  et  l'appréciation  des  caractères 
hunnains.  La  Bruyère  et  La  R(jchefoucauld  auraient  été 
fiers  de  signer  plus  d'une  page  de  ses  Observations  sur  le 
sentiment  du  beau.  On  peut  rapprocher  sans  crainte  ce  bel 
ouvrage  du  livre  II  de  la  Rhétorique  d'Aristote  et  on  com- 
prend alors  que  ces  dnctrint'S  aient  été  la  leçon  préférée 
et  l'inspiration  constante  de  Schiller  ;  le  disciple  était  digne 
du  maître,  le  poète  rappelait  le  philosophe;  c'étaient  deux 
nobles  âmes. 
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MAINE  DE  BIRAX. 


l^iotlco.  —  Maine  de  Biran  (1766-1824),  fils  â'un  méde- 
cin disliiigiié  de  Bergerac,  lui  enlrainc  par  sa  naissance, 
sa  fortune  et  ses  relations,  dans  le  courant  de  la  vie  poli- 
tique, où  il  tint  un  rang  estimable.  Mais  son  goût  le  por- 
tait versTobservatiou  morale  et  la  réllexion philosophique; 
Il  consacra  donc  à  la  méditation  tous  les  instants  que  lui 
laissaient  les  fonctions  de  questeur  à  la  Chambre  des  dé- 
putés et  le  soin  d'une  santé  très  débile.  Ainsi,  comme  il  le 
dit  lui-même,  sa  vie  «  fut  coupée  en  deux  parties  bien 
tranchées  :  celle  du  monde  et  des  affaires,  et  celle  d'une 
solitude  complète,  consacrée  aux  uiédi  ations  philosophi- 
ques ». 

L'extrême  délicatesse  de  sa  santé  lui  fit  un  besoin  cons- 
tant de  s'observer,  et,  «  dès  l'enfance,  j'étais  déjà  prédis- 
posé, dit-il,  à  me  regarder  au  dedans  pour  ;-:avoir  comment 
je  pouvais  vivre  et  être  moi  »  Plus  tard  il  se  comptait  lui- 
même  au  nombre  de  ces  hommes  qui  «  entendent  ciier  les 
ressorts  de  la  machine,  les  sentent  se  monter  ou  se  dé- 
tendre. » 

La  doctrine  philosophique  de  Maine  de  Biran  a  suivi  les 
progrès  de  sa  raison  et  de  son  développement  moral. 
Après  avoir  dit  en  \l\)^i  :  «  Le  seul  qui  soit  sur  la  route  de 
la  sagesse  et  du  bonheur,  c''îst  celui  qui  se  rend  compte  de 
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lui-même.  »  Vingt-six  ans  après,  en  1821,  il  écrit:  «  L'ha- 
bitude de  s'occuper  spéculativement  de  ce  qui  se  passe  en 
soi-même,  serait-elle  donc  immorale?  —  Je  le  crains  d'après 
mon  expérience.  11  faut  un  point  d'appui,  hors  de  soi  et 
plus  haut  que  soi.  » 

Voilà  con)ment,  après  avoir  borné  sa  curiosité  à  l'analyse 
de  lui-même,  il  en  vient  à  sentir  qu'il  est  nécessaire  de 
rattacher  sa  science  comme  sa  vie  à  Dieu  ;  voilà  pourquoi 
l'éminent  éditeur  de  Maine  de  Biran  a  bien  eu  le  droit  de 
dire  : 

«  L'âme  de  Maine  de  Biran,  prise  à  son  point  de  départ 
et  suivie  dans  ses  phases  diverses,  jusqu'au  moment  où 
elle  se  tourne  avec  ardeur  vers  les  espérances  éternelles, 
offre  un  spectacle  d'une  haute  moralité  ^  ». 

Maine  de  Biran  n'a  presque  rien  publié  lui-même. 

Le  pasteur  Louis  Naville,  de  Genève,  avant  rencontré 
Maine  de  Biran  en  182'2,  lui  voua  un  culte  dont  son  fils,  le 
professeur  Ernest  Naville  a  hérité:  depuis  1>^44,  dépositaire 
des  mannsciits  de  Maine  de  Bir«n,  Louis  Naville  prépara  une 
publication  que  son  lils  ne  parvint  à  réaUser  qu'en  1839, 
après  bien  des  difficultés  dont  son  zèle  et  son  dévoûment 
finirent  par  triompher. 

OEuvres  pliUosopliiques  de  Maine  de  Biran,  publiées  par 
V.  Cocsin;  4  vol..  8°.  Paris,  1834-18il. 

Œuvres,  inédites  de  Maine  de  Biran  publiées  parErn.  Na- 
ville; 3  in-8o.  Paris  18S9. 

L'Homme.  —  Oe  la  métaphysique.  —  1.  L'esprit 
pourra  construire  une  science  propre  à  lui,  avec  des  élé- 
ments fixes,  homogènes,  indépendants  des  impressions  de 
la  sensibilité  et  affranchis  de  toutes  ses  anomalies  et  vicissi- 
tudes. En  transportant  au  monde  des  phénomènes  les  rela- 
tions immobiles,  déduites  de  cette  source  pure,  le  méta- 
physicien (;t  le  géomètre  pourront  seuls  embrasser  la  grande 
chaîne  des  êtres  dans  leurs  rapports  les  plus  fixes,  les  plus 
unis,  comme  il  le  sont  peut  être  dans  la  pensée  de  Celui 
qui  les  créa.  (Fonrfcîn.  de  la  psychol^.  Œuvres  inédites, 
T.  111,  page  164.) 


*  Enn.  Naville.  —  Maine  de   Biran,  sa  Vie   it  ses  Pensées.  — 
Avant-propos,  p.  ix. 

^  Voir  sur  la  Psychologie,  Précis,  II,  Textes  classiques,  page  9. 
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De  l'homme.  —  ».  L'expression  d'animal  raison- 
nable est  pins  exacte  q'ie  celle  d'intelligence  servie  par  des 
organes.  La  première  signifle  que  rhomine,  ayant  en  com- 
mnn,  avec  les  animanx,  la  vie,  la  sensibilité  et  la  sponta- 
néité des  mouveniiMils,  en  est  distingué  par  l'attribut  de  la 
raison  (|ui  lait  tnul  le  titre  de  sa  prééminence.  [Déjinil.  de 
l'homme.  (Eiiv.  iiiéd.,  Ml,  page  219.) 

Oe  la  conscience.  —  3,  L'âme  a  en  elle,  indépen- 
damment de  toute  impression  reçue,  le  consciani  sui  ou  le 
sentiment  de  son  être,  et  elle  ne  saurait  en  être  dépouillée 
sans  être  par  là  même  anéantie  comme  substance.  (Pro- 
légom.  psycli.  OEuv.  philos.,  Ill,  page  300.) 

Du  naoî,  — «.  Le  moi  n'est  autre  chose  que  l'âme  en 
tant  qu'elle  aperçoit  son  existence.  (Sur  un  écrit  de  Roiee- 
("OLLARD  ;  Œuv.  philos.,  II,  page  302.) 

85.  Le  phénomène  et  la  réalité,  l'être  et  le  paraître,  coïn- 
cident dans  la  conscience  du  moi,  identique  avec  le  senti- 
ment immédiat  de  la  force  ou  de  la  cause  qui  opère  par  le 
vouloir.  {Anthropolog .  ;  Œuv,  inéd.,  III,  page  41-2.) 

6.  Le  moi  existe  pour  Ini-même  substantiellement  et  ne 
se  prend  point  pour  le  mode  d'une  substance,  mais  existe 
indépendamment  de  toute  autre  chose  {ibidem). 

"7.  Je  ne  puis  être  dans  l'absolu  le  contraire  de  ce  que  je 
suis  pour  mor-même.  (Examen  des  leçons  de  Laromiguière  ; 
Œuvres  philos.,  IV,  page  229.) 

Importance  de  la  perception  du  moi  *.  —  ^ 

Il  n'y  a  de  fait  pour  nous  qu'autant  que  nous  avons  le  sen- 
timent de  notre  existence  individuelle  et  celui  de  quelque 
chose,  objet  ou  modiQc.-ition,  qui  concourt  avec  cette  exis- 
tence et  e.<-t  distinct  ou  séparé  d'elle.  Sans  ce  sentiment" 
d'existence  individuelle  (]ue  nous  appelons  en  psychologie 
conscience  {conscius  sui,  compos  sui),  il  n'y  a  point  de  fait 
qu'on  puisse  dire  connu,  point  de  connaissance  d'aucune 
espèce.  {Fondem.  de  la  psycliol.;  OEuv.  inéd.,  I,  page  36.) 

*  Leibniz  avait  déjà  dit  :  u  La  vérité  est  que  nous  voyons  toul  en  nous 
et  dans  nos  âmes  et  que  la  connaissance  qu^  nous  avons  de  l'âme  est  très- 
véritable  et  inste,  pourvu  que  no:isy  pren'ons  garde;  que  c'est  par  la 
connaissamv?  que  nous  avons  de  l'àinc  qu»;  nous  connaissons  l'être,  la  subs  • 
tance,  Dieu  raôme.  »  (Rem.  sur  Malebrancke.) 
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Du  Cogito  ergo  suni.  — 9.  Je  veux,  j'agis  (cogito)  ; 
donc  je  suis  (ergo  sum).  Je  suis  non  pas  indéteiminément 
une  chose  pensante  .  mais  très  précisément  une  force  vou- 
lante, qui  passe  dn  virtuel  à  l'acliiei  par  sa  propre  énergie, 
en  se  déterminant  ou  se  portant  d'elle-même  à  l'action. 
{Anthropol.  ;  œuv.  inéd.,  111,  page  413.) 

Oe  ractivîté  personnelle.  ^  —  lO.  Le  même  acte 
réflexif,  par  lequel  le  sujet  se  connaît  et  se  dit  moi,  le  ma- 
nisfeste  à  lui-même  comme  force  agissante,  ou  cause  qui 
commence  l'action  ou  le  mouvement  sans  y  être  déterminé 
ni  contraint  par  aucune  cause  autre  que  le  moi  lui-même, 
qui  s'identifie,  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  in- 
time, avec  cette  force  motrice  suijuris^  qui  lui  appartient. 
{Ex.  des  leçons  de  Laromiguièi^e  ;  Œuv.  philos.,  IV,  page 
244) 

De  la  mémoire.  —  1 1.  Ce  que  le  moi  a  mis  du  sien, 
dans  une  impression  reçue,  peut  seul  revivre  en  lui,  sous 
forme  de  réminiscence  ou  de  souvenir.  {Fond,  de  la  psych.; 
Œuv.  inéd.,  II,  page  140.) 

Rapports  de  l'intelligence  et  die  la  volonté^. 

—  1».  Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  l'être  pensant  ne  peut 
commencer  à  connaîire  qu'autant  qu'il  commence  à  agir 
et  à  vouloir,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  suivant  l'expression 
ordinaire,  qu'on  ne  peut  vouloir  expressément  ce  qu'on  ne 
connaîten  aucune  manière  {Fond,  de  la  psych.;  CEuv.inéd., 
II,  page  226.) 

De  la  liberté  *.  —  13.    La  liberté  n'est  autre  chose 

'  Le  fait  de  l'aotivité  essentielle  de  l'âme  est  si  naturel  et  si  frappant 
que  M.  Gérard  a  reley<?  dans  une  note  du  Traité  des  Scmniiotis  ctt 
aveu  de  Condiilac  :  «  Nous  sommes  rgalement  actifs  par  rapport  à  tout  ce 
que  cttlo  force  pioduil  en  nous  ou  au  dehors  par  exempl<!  lorsrpic  nous 
ff^fléchissoDs  ou  ijue  nous  faisons  mouvoir  ua  corps.  »  (Gkuard,  Phil. 
dr  Maine  de  lUmn,  i\agii  82,  note  ) 

-  Il  est  ruriei.x  de  rencontrer  dans  YldénJogic  de  Tracy  une  plirase  où 
Maine  de  E.i.m  aurait  trouvé  le  sommaire  même  de  sa  doctrine  psyrho'o- 
gique  :  «  La  conscience  du  moi  senti,  du  moi  reconnu  distinct  des  autres 
existences  ne  peut  s'acriuéiir  que  par  la  conscience  ii'un  elfort  voulu.  » 

^  Voir  SOI  la  Volonté,  Précis  II,  Textes  classiques,  page  ^75. 

'  Voir  sur  V Habitude,  Précis  II,  Textes  classiques,  page  178. 
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que  le  sentiment  rlii  pouvoir  d'i\^'n\  (Je  créer  l'effort  cons- 
titutif du  moi....  yiian<]  je  muiix  un  de  mes  membres  ou 
que  je  tiansp(»rte  mon  corps  sans  obstacle  et  comme  je  le 
veux,  je  suis  libe;  quand  le  pouvoir  que  je  sens  est  con- 
tiaiié,  comme  lorsque  je  suis  poussé,  entraîné  malj^ré  moi 
ou  contre  ma  volonté,  je  suis  non  libre  ou  nécessité.  — 
{Fond.de  lapsychol.;  Œuv.  inéd.,  I,  page28i.) 

1-4.  La  liberté,  considérée  comme  le  sentiment  d'un 
pouvoir  en  exercice,  suppose  la  réalité  de  ce  pouvoir, 
comme  le  sentunent  intime  de  notre  existence  nous  prouve 
sa  réalité.  Et  comme  Descartes  a  dit:  Je  me  sens  exister 
ou  je  pense,  donc  j'existe  réellement  ;  on  dira  de  même  et 
avec  une  évidence  du  même  ordre  de  primauté  :  je  me  sens 
libre  ;  donc  je  le  suis.  Si  ce  sentiment  de  pouvoir  me  trom- 
pait, si  je  pouvais  douter  encore,  si  au  moment  ou  je  me 
détermine,  où  je  fais  un  efTort,  c'est  un  autre  être,  une  autre 
puissance  invisible  qui  est  cause  de  ma  détermination,  qui 
exerce  mon  effort  ou  exécute  mon  vouloir  ;  je  pourrais 
douter  également  si,  lorsque  je  sens  ou  aperçois  mon  exis- 
tence individuelle,  cen'cstpas  un  autre  être  quiexisteà  ma 
place.  {Fond,  de  la  psycli.  C£uv.  inéd.,  I,  page  291.) 

De  la  cause  et  de  la  substance.  —  1S>.  La  force 
n'est  connue (}ue  dans  l'action  présente;  mais  nous  conce- 
vons qu'il  y  a  quelque  chose  cpii  reste  indépendamment  de 
Taction  et  qui  a  en  soi  la  faculté,  la  possibilité  d'agir  ;  et 
c'est  là  ce  que  nous  appelons  substance.  La  notion  de  subs- 
tance est  donc  dérivée  de  l'idée  et  du  sentiment  de  la  force. 
[Sw  un  écrit  de  Royer-CoUard\  Œuv.  philos.,  II,  page 
363.) 

Homo  duplex.  —  16.  L'homme  n'est  pour  lui-même 
ni  une  âme  à  part  le  corps  vivant,  ni  un  certain  corps 
vivant,  à  part  l'àme  qui  s'y  unit  sans  s'y  confondre. 

Il  est  le  produit  des  deux;  et  le  sentiment  qu'd  a  de  son 
existence  n'est  autre  que  celui  de  l'union  imfiiible  des  deux 
teimes  qui  le  consiituent.  En  cioyant  se  saisir  lui  même 
dans  l'un  de  ces  éléments,  l'esprit  de  l'homme  ne  peut  em- 
brasser qu'une  illusion  un  pur  abstrait,  une  f>mbj-e  sans 
consistance  ni  réahté.  [Divis.  des  faits  ^  etc.;  Œuv.  philos., 
m,  page  i95.) 

1  "y.  Dans  notre  humanité  rien  n'est  senti ,  perçu  ou 
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conçu  par  le  sujet  ou  la  personne  qui  se  dit  moi  que  sous 
la  condition  de  la  vie  organique...  L'homme  se  dislinitue 
de  toute  celte  complication  d'instruments  ;  mais  il  ne  sau- 
rait s'en  séparer  en  restant  lui.  {Antliropol.  ;  OEuv.  inéd., 

III,  pnge  328.) 

L'âme  et  le  corps,  —  18.  Sans  sortir  de  nous- 
mêmes,  nous  pouvons  distinguer  et  circonscrire  les  deux 
domaines  opposés  de  la  nécessité  et  de  la  liberté,  faire  la 

part  du  moi  et  de  la  nalnre,  de  l'homme  et  de  l'animal 

deux  forces  vivantes  qui  ne  pourront  jamais  être  ramenées 
à  une  seule,  sans  fausser  les  vrais  principes  de  la  science 
de  l'homme.  (Rapp.  du  phys.  el  du  mor.\  œuv.    philos., 

IV,  page  17,  et  Fond,  de  la  psychol.  ;  OEuv.  inéd.,  1, 
page  134.) 

i^'âme  et  la  Aâe.  —  lo.  II  faut  forcer  toutes  les  hy- 
pothèses et  se  mettre  en  contra'iiclion  avec  les  faits  de 
notre  nature  et  avec  le  témoignaiie  du  sens  intime,  pour 
attribuer  à  l'àme  qui  aperçoit  sa  propre  causalité  dans  ce 
qu'elle  veut  et  fait  réellement  avec  un  sentiment  de  liberté, 

pour  attribuer,  dis-je  à  cette  force  une,  identique les 

fonctions  vitales  de  l'organisme  soumises  à  des  lois  aveugles 

et  nécessaires c'est  éga'er  ou  identifier  le  moi  et  le 

non-moi.  {Anîhrop.;  CEuv.  inéd.,  111,  page  384.) 

ciiomme  et  ranimai.  —  îso.  Otez  la  conscience 
ou  le  woi  d'une  sensation  ou  représentation»  que  reste-t-il? 
Rien  ou  un  pur  abstrait,  diront  presque  tous  nos  métaphy- 
siciens, physiologistes  et  autres.  Je  prétends,  moi,  que  ce 
qui  resie  est  encore  un  fait,  un  mode  positif  de  l'existence 
animale,  qui  constitue  la  vie  même  tout  entière  d'une  mul- 
titude d'êtres  auxquels  nous  attiibuous  avec  raison  une 
sensibilité  et  tout  ce  qui  en  dépend,  sans  être  nullement 
fondés  à  leur  accorder  une  âme,  une  pensée,  un  woi 
comme  le  nôtre,  (/{app.  t/t^  phys,  etc.;  OEuv.  philus.,  IV, 
page  «3.) 

ï^es  trois  modes  de  la  vie  humaine.  —  fH.  La 

théorie  de  Leibniz,  qui  caractérise  si  bien  cet  état  où  la 
monade  simplement  vivante  est  réduite  à  des  perceptions 
obscures,  d'où  elle  s'élève  aux  opérations  claires  et  à  la 
conscience,  me  servira  d'introduction  à  l'exposition  de  ma 
doctrine.  [Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses  pensées  publiées 
par  Ern.  Naville,  22  sept.  1814,  page  loi,  ) 
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»«.  Les  lois  vitales  ou  même  purement  physiques  qui 
ramènent,  soit  pt'riudiqut'mcnt,  soit  d'une  manière  acri- 
denteile.  nn  ceitain  élat  de  l'organisme,  déterminent  le 
retour  de  diverses  impressions,  images  ou  idées  qui  s'y 
trouvent  liées  en  premier  lien. 

C'est  bien  là  nu  nouvel  exemple  de  ce  falum  du  corps, 
étranger  à  la  prévoyance  de  l'esprit  et  indépf-ndant  de  cette 
adivité,  qui  rompt  quelquefois  les  liens  du  destin,  quod 
fati/'œlera  rumpit.  [Divis.  des  faits  psychoL  et  pfiysioL; 
CEuv.  philos.,  m,  page  2(i:i.) 

«â.  L'homme  réunit  en  lui  deux  natures  et  participe  à 
deux  sortes  de  lois:  comme  être  physique  organisé,  comme 
animal  sentant,  il  vit  sans  connaître  sa  vie, 

Vivit  et  est  vilx  nescius  ipse  sux. 

Celte  existence  purement  sensilive ,  ces  appétits  entraî- 
nants, ces  penchants  aveugles,  antérieurs  à  toute  expé- 
rience, enfin  tout  cet  ensemble  de  déterminations  et  de  mou- 
vements automatiques peuvent  être  compris  sous  le 

nom  d'instinrl  ou  de  principe  sensitif. . .  force  aveugle  qui 
s'ignore  elle-même  dans  son  exercice  le  plus  énergique... 
{AnthropoL  ;  Ol'.uv.  inéd.,  111,  page  3 '-2.) 

fi^.  L'état  intermédiaire  est  celui  où  l'être  conserve  sa 
personnalité  avec  sa  liberté  d'agir  ;  c'est  le  conscium,  com- 
pas sui,  qui  est  l'état  propre  et  naturel  de  l'homme,  celui 
où  il  exerce  toutes  les  facultés  de  sa  nature,  où  il  développe 
toute  sa  force  morale  en  luttant  contre  les  apprtils  déré- 
glés de  sa  nature  animale,  en  résistant  aux  passions,  à  tous 
les  entraînements,  à  tous  les  écarts  de  l'imagination.  Au- 
dessus  et  au-dessous  de  cet  état  il  n'y  a  plus  de  lutte,  plus 
d'effort  ni  de  résistance,  par  suite  plus  de  moi;  l'àme  est 
dans  cet  état  d'élévation,  tantôt  en  se  divinisant,  tantôt  en 
s'animalisant  '.  [Ibid.,  page  5iG). 


>  Le  p.  Gralry  a  rappelé  que  cette  distinclion  est  formellement  ëtablie 
par  saint  Augustin  et  que  saint  Bonaventure  en  a  donné  celte  formule  très- 
remarquable  :  Ahns  no  Ira  1res  liabet  aspectus  pri'icijiales  :  unus 
esl  ad  cnrporalia  externa,  secundum  qiiem  vocotur  ammahlas 
seu  sensualilas  -.  alius  inlra  ^e  el  in  se,  secundum  quem  diciiur 
spirilus  :  tertius  est  supra  se,  secundum  quem  dicitur  ment- 
(Saint  Bonaventure,  Itiner.  mentis  in  Deum,  cap.  L) 
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»î5.  L'homme  est  intermédiaire  entre  Dieu  et  la  nature  ; 

il  lient  à  Dieu  par  son  esprit  et  à  la  nature  par  ses  sens. 
Il  peut  s'identifier  avec  celle-ci,  en  y  laissant  absorber  son 
moi,  sa  personnalité,  sa  liberté,  en  s'abandonnant  à  tous 
les  appétits,  à  toutes  les  impulsions  de  la  chair.  11  peut 
aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  s'identifier  avec  Dieu,  en 
absorbant  son  mol  par  l'exercice  d'une  faculté  supérieure, 
que  l'école  d'Ari^tote  a  méconnue  entièrement,  que  le  Pla- 
tonisme a  distinguée  et  caractérisée,  ei  que  le  Christia- 
nisme a  perfectionnée  en  la  ramenant  à  son  vrai  type.  (Ibid., 
page  ol5.) 

Origine  divine  de  la  raison.  —  ^6.  J'étais  autre- 
fois bien  embarrassé  pour  concevoir  comment  l'Esprit  de 
vérité  pouvait  être  en  nous  sans  être  nous-même  ou 
sans  s'identifier  avec  notre  propre  esprit,  notre  moi.  J'en- 
tends maintenant  la  communication  intérieure  d'un  esprit 
supérii'ur  à  nous,  qui  nous  parle,  que  nous  entendons  au 
dedans,  qui  vivifie  et  féconde  notre  esprit  sans  t^e  confondre 
avec  lui  ;  car  nous  sentons  que  les  bonnes  pensées,  les 
bons  mouvements  ne  sortent  pas  de  nous-mêmes.  Cette 
communication  intime  de  l'Esprit  avec  notre  esprit  propre, 
quand  nous  savons  l'appeler  ou  lui  préparer  une  demeure 
au  dedans,  est  un  véritable  fait  psychologique  et  non  pas 
de  foi  seulement.  {Journal  intime,  publié  par  M.  Ern.  Na- 
viLLE,  in-H",  Paris  1838.) 

DiED.    —    Ou    sentiment    religieux.  —  ST.  Dieu 

ne  peut  se  manifester  à  l'esprit  que  par  l'intermédiaire 
du  cœur;  c'est  le  sentiment  qui  est  le  médiateur  entre 
la  pensée  de  l'homme  et  l'infini  ,  l'absolu  qu'elle  a 
pour  objet.  (Fondem.  de  la  morale  et  de  la  relig.  (Euv. 

inéd.,111.) 

:vature  de  Dieu.  —  »8.  La  cause  des  existences, 
objet  propre  de  la  raison  ne  peut  être  conçue  par  elle  que 
comme  nécessaire,  une,  absolue,  éternelle  et  immuable  car 
c'est  cela  même  qui  con^tiiue  l'objet  de  la  raison.  Toutes 
les  vérités  nécessaires  que  notre  esprit  trouve  telles  et  qu'il 
ne  fait  pas  ont  le  caractère  essentiel  d'éternité  et  d'immuta- 
bilité ;  elles  étaient  avant  que  l'esprit  les  conçût,  elles  sont 
les  mêmes  alors  qu'il  cesse  de  les  apercevoir  ;  elles  seraient 
encore,  quand  aucune  intelligence  finie,  faite  comme  la 
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nftlrfî  ne  les  comprenrlrail'.  Comment  el  où  ponrraiont- 
ellfs  donc  subsister,  s'il  n'y  avaii  pas  un  être  infini,  immna- 
ble,  en  (pii  seul  elles  snhsislent  comme  des  atlribuls  dans 
leur  snjtt.  (Fragut.  relal.  aux  fondem.  de  la  morale  et  de 
^a  religion.  OEuv.  inéd.,  111.) 

Providence.  —  5i».  A  la  notion  de  caupe  iiifinie  et 
absolue  des  exi-lenct-s  se  joi^iiKMit  les  sentiments  de  sym- 
pathie, de  confLince  et  de  rt-spect  qui  fondent  les  rapports 
de  famille  et  de  soci<''l(''.  Tout  grand,  tout  infini  qu'il  est, 
Dieu  c(jnserve  avec  l'homme  les  relations  de  père,  de  mo- 
narque do  cette  grande  cité  dont  tous  les  hommes  sont  à 
la  fois  enfants  el  sujets.  {Fondem.  de  la  morale  et  de  la 
rclig.  ClKuv.  inéd  ,  111.) 

Ou  i»untiiéi»*uic.  —  :50.  En  tant  qu'il  multiplie  les 
puissances  invisibles,  objets  de  crainte  comme  aussi  d'es- 
pt-ranre  et  d'amour,  le  polythéisme  [leut  s'allier  avec  le 

sentiment  moi  al il  ne  tend  pas  à  le  détiuiie  ;  c'est  la 

religion  de  l'imagination  et  de  la  raison  dans  l'enfance.  Le 
panthéisme  qui  niécoiinait  ou  nie  la  personnalité  pour  ré- 
duire tout  à  l'idée  collective  et  abstraite  de  substance, 
exclut  les  unités  par  excellence  :  Dieu  et  le  moi.  C'est  la 
nullité  absolue  de  religion  comme  de  morale  ;  c'est  le  pro- 
duit monstrueux  de  la  raison  dans  toute  sa  force,  qui,  d'un 
faux  point  de  départ,  va  par  une  roule  longue  et  laborieuse 
au  dernier  terme  de  l'ab.-urde  Le  sentiment  moral  et  reli- 
gieux di.-;paraif  du  cœur  de  l'homme,  c'est  la  mort  com- 
plète. Et  après  avoir  enlevé  tout  ce  qui  donne  du  prix  à 
l'existence,  le  panthéisme  fail  très-bien  de  nous  enlever 
l'existence  elle-même  et  de  nier  que  nous  soyons  de  véri- 
tables personnes'.  {Fondem.  de  ta  morale  et  de  larelig., 
ÛEuv.  inéd.,  lil.) 

31.  Personne  ne  peut  nier  qu'il  n'entre  beaucoup  d'in- 
telligence et  d'esprit  dans  la  manière  dont  les  parties  de  la 


1  Réminiscpnce  évidente  de  Bossuet,  Co'^naispnce  de  Dieu  et  de 
soi-h. élite,  (h.  iv,  et  de  Fk.nélon,  Ut  l' Existence  el  des  Attributs  de 
Dieu,  11'  pariie,  lii.  iv. 

2  Maine  de  Biran  saisit  dans  la  doctrine  d'Hegel  les  germes  du  nihi- 
lisvic  et  de  la  pliilusophie  deli'COnscieHl,  tristes  et  derniers  fruits  de  la 
sophistique  wnteniporaine. 
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nature  vivante  ou  morte  sont  formées  ou  coordonnées  ; 
mais  il  y  a  des  hommes  qui  supposent  que  la  personnalité 
ou  la  connaissance  de  soi-même  n'est  pas  une  condition  de 
l'intelligence;  et,  quoi  qu'ils  voient  de  l'ordre  et  de  l'intelli- 
gence dans  la  nature,  ils  n'en  croient  pas  moins  que  cette 
nature    est  complètement  aveugle  et  n'a  rien  au-dessus 

d'elle Ceux  qui  n'admettent  pas  la  personnalité  de 

Dieu  ou  qui  nient  que  Dieu  entende  ce  qu'il  est  sont  athées, 
aloi'S  mêmes  cju'il*^  attribuent  la  pins  hante  intelligence  ou 
la  pinsée  infinie  à  Dieu,  comme  au  grand  tout.  [Fondem. 
de  lamor.  et  de  la  reiig.  CEuv.  inéd.,  III.) 

Morale.  —  l>u  bonheur.  —  3S.  L'art  de  vivre  con- 
sisterait à  affaiblir  sans  cesse  l'empire  ou  l'influence  desim- 
pressions spontanées à  n'en  rien  attendre  et  à  placer 

notre  bonheur  dans  l'exercice  des  facultés  qui  dépendent 
de  nous.  (Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses  'pensées  publiées 
par  Ern.  Naville,  9  juillet  1816.) 

Morale  sociale.  —  î$3.  Il  m'est  bien  évident  que  le 
seul  bon  gouvernement  est  celui  sous  lequel  l'homme 
trouve  le  plus  de  moyens  de  perfectionner  sa  nature  intel- 
lectuelle et  morale  et  de  remplir  le  mieux  sa  destinatioa 
sur  la  terre  {Ibid.,  12  juillet  1818.) 

3^.  La  souveraineté  du  peuple  correspond  en  politique 
à  la  suprématie  des  sensnlionset  des  passions  dans  la  philo- 
sophie et  la  morale.  [lùid.^  3i)  janv.  1821.) 

SU.  Dans  nos  grandes  assemblées  tout  est  pour  la  va- 
nité, rien  pour  la  vérité Passions,  intérêts  person- 
nels, mensonges  perpétuels,  comédie Voilà  le  gouver- 
nement représentatif  <.  {Ibid.,  1816-1820.) 

Histoire  de  la  Philosophie.  —  Deseartes.  —  36. 

Descartes  est  devenu  vraiment  le  créateur  ou  le  père  d'une 
science  qui,  sous  un  titre  quelconque,  doit  se  fonder  sur 
l'observation  intérieure  en  apprenant  à  l'esprit  humain  à 
se  replier  sur  lui-même,  à  ne  chercher  qu'en  lui  les  vrais 


^  11  est  aussi  triste  qu'instructif  pour  les  gi'n^rations  nouvelles  de  voir 
que  ce  soit  là  riniprcssion  dernière  qu'  ail  laissée  dans  une  âme  généreuse 
l'essai  le  plus  sérieux  qui  ait  été  fait  en  France  du  gouvernement  par- 
lementaire. 
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principes  du  la  scienco.  {Fond,  de  la  psych.  ÛKuv,  inud..  1, 

ay.  Descartes  en  franchissant  brusquement  tout  l'inter- 
v;ille  qui  s(''pare  le  l'ail  de  l'exi^slence  personnelle  ou  du  sen- 
tmienl  du  moi,  et  la  notion  absolue  d'une  chose  pensante 
ouvre  la  porte  à  tons  les  doutes  sur  la  nature  objective  de 
celte  chose  [Fond,  de  la  psyc/i.  ÛEuv.  inéd.,  1,  page  153.) 

Oescartes,  Spinosa  et   Malebrancfae.  —  3S. 

biscarles  commence  par  l'acte  de  reflexion  concentrée 
oii  le  sujet  moi  nianifc^to  intérieurement  et  immédiate- 
iiiL'iit Mais  dfs  le  premier  pas il  se  laisse  entraî- 
ner dans  un  monde  objectif  et  abï>tiait Cette  notion  de 

chose,  de  subt-tance  introduite  dans  Ténoncé  du  piincipe 
va  devenir  le  soutien,  le  lien  des  deux  mondes  ;  elle  em- 
brassera tout,  bientôt  elle  sera  tout;  et  l'on  ne  sarrail  con- 
cevoir rien  qui  ne  lui  appartînt  comme  partie  ou  modifi- 
cation d'elle-même. 

tn  parlant  du  piincipe  de  Descaries  et  continuant  à 
abstraire  ou  déduire  de  l'abstrait,  un  esprit  aussi  conséquent 
et  aussi  fort  que  celui  de  Spinosa  ne  pouvait  manquer  d'ar- 
river à  l'unité  de  substance.  Dès  qu'on  a  à  abstraire  la 
personnalité  de  l'homme,  soit  qu'on  la  renie  en  principe, 
soit  qu'on  veuille  l'identifier  ou  l'absorber  en  Dieu,  ce  Dieu 
où  l'on  cherche  à  se  retrourer  n'est  plus  que  le  grand  tout 
de  Spinosa. 

Cet  esprit  universel  en  qui  Malebranche  dit  que  nous 
voy<  ns  tout,  en  qui  nous  agissons,  nous  mouvons  et  nous 
sommes  n'en  diffère  que  par  l'expression.  {Divis.  d^s  faits, 
etc.  OEuv.  philos.,  111,  page  168.) 

30.  Ce  n'est  point  de  notre  âme  que  nous  tirons  les 
idées  ou  notions  de  l'être,  de  sub^tance,  de  cau^e  efficiente; 
mais  c'est  Dieu  seul  qui  les  transmet  à  notre  esprit  comme 
des  reflets  de  son  être  absolu,  infini,  et  de  là  il  buit  encore 
que  notre  ànie  n'exi-tepas  subï-iantiellement,  mais  comme 
mociilication  de  l'infini,  du  grand  tout  en  qui  elle  perise 
et  aperçoit  ce  qu'elle  n'est  point.  Descaries,  Malebranche 
et  Spinosa  se  donnent  la  main.  (Fragm  inéd  ,  cité  par 
Gérakd.  Phil.  de  ^taine  de  Biran,  page  lxxxviii.) 

L.eibniz.  —  >40.  En  partant  du  fait  de  conscience  ou 
de  la  réflexion,  s'attache-t-on  d'abord  à  savoir  ce  que  le 
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sujet  sentant  ou  pensant  est  pour  lui-même le  sen- 

limenl  d'une  force  agissante  s'offre  comme  le  principe  unique 
de  la  connaissance  subjective  et  objective.  L'âme  conçue 
sur  ce  modèle  ou  à  litre  de  force,  sera  nécessairement 
immatérielle,  car  nulle  cause  ou  force  ne  peut  se  repré- 
senter sous  une  image  qui  ressemble  à  l'étendue Ainsi 

le  type  réel  du  spiritualisme  se  trouve  dans  la  doctrine  de 
Leibniz  qui  a  pour  principe  la  notion  de  force.  (Exam.  des 
leçons  de  Laromig.  CEuv.  philos,  IV,  page  231.) 

Condiiiac.  — 41.  La  doctrine  de  Condillac  ne  repose 
sur  aucun  principe  de  fait,  c'est  une  simple  hypothèse 
abstraite,  et  lorsque  ce  philosophe  prétend  dériver  toutes 
les  facultés  et  les  premières  connaissances  de  la  sensation 
transformée  c'est  parce  qu'il  y  suppose  déjà  tacitement  et 
avant  tout  l'existence  de  la  personnalité  ou  le  moi  préexis- 
tant dans  la  nature  même  de  l'àme  ou  du  sujet  sentant. 
{Fondem.  de  lapsych.  (Euv.  inéd  ,  I,  page  193.) 

Etude  critique  sur  Maine   de  Biran.  —   MiII!ÏE 

DE  Bjran  est  moi  t  en  1824,  c'est-à-dire  il  y  a  plus  d'un  de- 
mi-siècle; et,  fait  à  peine  croyable  dans  une  époque  où  les 
hommes  et  les  choses  passent  si  vite,  les  méditations  soli- 
taires de  ce  penseur  inconnu  à  la  foule  conservent  encore 
un  vif  intérêt  pour  l'histoire  de  l'esprit  hiunain  D'où  lui 
vient  ce  privilège  ?  C'est  que,  au  milieu  de  nos  travaux 
d'érudition,  de  traduction  et  de  compilation,  l'œuvre  de 
Maine  de  Biran  est  une  création  personnelle;  le  premier, 
le  grand  mérite  de  sa  doctrine  est  son  originalité. 

En  effet,  Maine  de  Biran  n'a  dû  qu'à  l'observation  de  lui- 
même  et  à  la  réflexion  personnelle  les  inspirations  spiri- 
tualisles  qui  l'ont  arraché  au  sensualisme  traditionnel  de 
ses  premiers  maîtres,  Locke  et  Condillac.  S'il  se  rencontre 
avec  Leibniz,  c'est  giâce  à  un  rapport  naturel  entre  leurs 
idées,  ce  n'est  pas  en  conséquence  de  ses  études  histori- 
ques :  c'est  là  une  concordance,  ce  n'est  point  un  emprunt  ; 
Maine  de  Biran  ne  relève  que  de  lui-même. 

Après  avoir  débuté  comme  disciple  et  commentateur  de 
Condillac  et  de  Di-stutt  de  Tracy,  giâce  au  travail  de  sa 
pensée  se  repliant  sur  elle-même,  il  est  devenu  chrétien  et 
spiritualiste  au  point  de  s'exposer  presque  au  reproche  de 
mysticisme.  Telle  est  la  sincérité  de  sa  doctrine  que  l'his- 
toire même  de  sa  vie  morale  personnelle  offre  une  ana- 
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logie  remarquable  avec  les  degrés  progressifs  qu'il  croit 
pouvoir  coiislatt-r  dans  la  vie  morale  de  l'homnie  eu  gé- 
néral  Voici  quelles  en  sont  les  principales  phases  : 

D'abord  disciple  intelligent  de  Condillac,  Maine  de  Biran 
admet  au  degré  inférieur  la  vie  animale  caractérisée  par  la 
Sensation. 

Puis,  de  même  qu'il  s'élève  au-dessus  de  son  premier 
maître  par  l'observation  interne,  de  même  il  reconnaît 
comme  étant  la  vie  propre  de  l'homme,  le  règne  de  la 
volonté  manifestée  par  l'effort. 

Enlin  sa  curiosité  scicntillque  et  sa  hante  raison  n'ont 
trouvé  leur  pleine  satislaclion  dans  iapraique  comme  dans 
la  théorie,  qu'en  goûtant  cette  vie  de  l'esprit  qui  a  pour 
principe  l'amour  et  pour  objet  Dieu. 

Pas  plus  que  les  autres  inventeurs  de  système,  Maine  de 
Biran  n'a  échappé  an  danger  de  forcer  les  faits  pour  les 
faire  cadrer  avec  ses  opinions  :  observateur  délicat  et  pé- 
nétrant, il  a  mis  volontiers  en  lumière  ce  qui  favorise  sou 
hypothèse  et  laissé  dans  l'ombre  ce  qui  pourrait  la  des- 
servir. 

Ainsi  dans  l'étude  de  la  vie  humaine  à  son  second  degré, 
par  crainte  de  la  passivité  à  laquelle  Condillac  condamne  son 
homme -slaluc^  Maine  de  Biran  a  exagéré  le  rôle  de  la  vo- 
lonté libre  et  consciente,  et  même  il  a  oublié  de  lui  recon- 
naître comme  antécédent  une  spontanéité  primitive,  irré- 
iléchie,  instinctive. 

Sans  nul  doute,  la  précision,  la  rigueur  presque  géomé- 
trique de  sa  doctrine  sur  la  perception  et  l'effort,  a  l'avan- 
tage de  bien  séparer  la  vie  réfléchie  de  la  vie  spontanée  ; 
mais  elle  s'accommode*mal  avec  la  réalité  qui  nous  offre 
le  spectacle  incontestable  d'une  conscience  vague,  obscure, 
presque  insaibissable,  Maine  de  Biran  oublie  de  remarquer 
qu'en  fait,  un  développement  à  la  fois  spontané  et  cons- 
cient de  la  volonté  permet  seul  au  moi  de  se  connaître 
d'abord,  pour  se  saisir  ensuite,  et  enfin  s'essayer,  se  diri- 
ger librement.  Eu  un  mot,  l'éducation  réelle  et  progressive 
de  la  volonté  se  compose  de  nuances  successives  et 
presque  in.saisissables  que  Maine  de  Biran  semble  avoir 
ignorées. 

La  troisième  vie,  la  vie  de  l'esprit,  qui  supprimant  l'ef- 
fort, absorbe  l'homme  en  Dieu,  dépasse  la  portée  de  nos 
forces  morales  ;  elle  mériterait  de  s'appeler  la  vie  future. 
En  effet,  cette  absortion,  cet  anéantissement  de  l'homme 
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en  Dieu  est  comme  un  idéal  que  nous  devons  avoir  devant 
les  yeux;  c'est  l'expression  la  plus  vive  de  nos  aspirations 
légitimes  vers  la  perfection  que  notre  raison  conçoit;  ce 
n'est  pas  une  phase  possible  de  la  vie  telle  que  Dieu  nous 
l'a  permise.  La  complaisance  avec  laquelle  Maine  de  Biran 
compare  et  oppose  celte  vie  divine  à  la  vie  animale  a  fait 
accuser  sa  doctrine  de  mysticisme  :  il  serait  difficile  de  l'en 
absoudre,  si  l'on  admettait  la  possibilité  de  réaliser  sur  la 
terre  cette  vie  supérieure;  mais  l'importance  que  Maine  de 
Biran  attache  toujours  à  l'effort  et  à  la  prière  suffit  à 
le  préserver  du  quiétisme  auquel  il  semblerait  incliner. 
A  cet  effet  et  en  tout  éiat  de  cause,  on  aimerait  à 
raj'er  des  écrits  de  Maine  de  Biran  cette  phrase  malheu- 
reuse :  «  le  dernier  degré  d'abaissement  comme  le  plus 
haut  point  d'élévation  peuvent  également  se  lier  à  deux 
états  de  l'âme  où  elle  perd  également  sa  personnalité;  mais, 
dans  l'un  c'est  pour  se  perdre  en  Dieu  ;  dans  l'autre,  c'est 
pour  s'anéantir  dans  la  créature.  » 

Non,  ce  n'est  pas  pour  qu'il  la  perde  et  l'anéantisse  même 
en  son  Créateur  que  Dieu  a  donné  à  l'homme  la  person- 
nalité; c'est  pour  qu'il  la  développe,  qu'il  s'en  fasse  une 
arme  puissante  dans  le  combat  de  la  vie  présente,  un 
moyen  de  triomphe,  un  titre  légitime  aux  récompenses 
de  la  vie  future.  Telle  est  la  doctrine  saine  et  virile  du 
spiritualisme  chrétieu. 

Aussi  faut-il  proclamer  la  revendication  de  la  personnalité 
dans  l'homme  et  en  Dieu  comme  le  plus  beau  titre  méta- 
physique de  Maine  de  Biran.  Ne  serrons  pas  de  trop  près 
sa  théorie  de  la  vie  de.l'espiit  ;  prenons  soin  de  n'en  voir 
que  l'inspiration  premièire,  elle  est  noble,  elle  est  vraiment 
chrétienne  ;  prenons  donc  plaisir  à  dire  avec  son  dernier 
historien  :  «  Un  mot  résume  la  philosophie  de  Maine  de 
Biran,  c'est  la  philosophie  de  la  personnalité <  ». 


1  Géhard,  La  Philosophie  de  Maine  de  Biran,  conclusion,  page  509. 
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ivotices.  —  Victor  Cousin,  né  à  Paris  en  1792,  mort  à 
Cannes  en  1867,  se  fit  remarquer  dès  le  coIlt''ge  par  de  bril- 
lantes qualités  littéiaires.  Depuis  1813  jiK^qu'en  1820,  puis 
de  1828  à  1830,  il  professa  la  philosophie  à  la  Sorbonne  avec 
un  éclatant  succès  et  joignit  des  aperçus  éloquents  sur 
toutes  les  questions  métaphysiques  et  morales  à  l'analyse 
critique  des  principaux  systèmes  anciens  et  modernes.  A 
partir  de  celle  époque,  la  politique  l'absorba  tout  entier  et 
quand  la  révolution  de  1848  l'eut  réduit  à  l'impuissance,  il 
tourna  son  activité  vers  quelques  curiosités  historiques  et 
littéraires  qui  furent  l'occupalion  un  peu  puérile  de  ses  vingt 
dernières  années. 

L'éclectisme  fondé  par  V.  Cousin  est  une  méthode  qui 
consiste  à  réunir  et  à  coordonner  toutes  les  opinions  des 
philosophes  en  les  soumeltantau  contrôle  du  sens  commun  et 
d'une  observation  sérieuse  de  la  nature  morale.  V.  Cousin 
a  usé  de  son  autorité  de  penseur  et  d'homme  politique 
pour  accomplir  ou  pour  susciter  des  travaux  historiques 
d'une  grande  valeur.  Enfin  le  mérite  constant  de  son  en- 
seignement c'est  d'être  resté  toujours  fidèle  au  spiritua- 
lisme, toujours  respectueux  et  déférent  envers  le  dogme 
chrétien. 

Les  ouvrages  de  Cousin  ont  été  pour  lui  l'objet  de  cor- 
rections constantes:  sa  doctrine  métaphysique  et  morale 
est  résum  e  dans  le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien  in- 12,  Paris, 
dernière  édil.  1867;  ses  jngt^nents  sur  les  systèmes  dans 
son  Histoire  générale  delà  Pliilcsophie  in-1-2,  Paris,  dernière 
édition  1867.  Il  a  publié  les  œuvres  de  Platon,  de  Proclus, 
d'Abélard  et  de  Descartes  avec  des  appréciaùons  et  des 
analyses  très-lumineuses. 
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Théodore  Jouffroy,  né  à  des  Pontets  (Doubs),  en  1796  est 
mort  à  Paris  en  1842.  «  A  vingt  ans,   dit-il  de  lui-même, 

j'étais  incréduh' ;  mais  je   détestais  l'incrédulité Ne 

pouvant  supporter  l'inceititude  sur  l'énigme  delà  destinée 

humaine je  résolus  de  consacrer  tout  le  temps  qui 

serait  nécessaire,  et  ma  vie,  s'il  le  fallait,  à  cette  recher- 
che. ')  Condamné  au  silence  en  182-2,  par  la  suppression  de 
l'école  normale,  il  ouvrit  dans  sa  maison  des  cours  par- 
ticuliers qui  attirèrent  quelques  jeunes  gens  d'élite  :  ce 
fut  répoque  de  la  vie  de  Jouffroy  la  plus  heureuse  pour, 
lui  et  la  plus  féconde  pour  la  philosophie.  A  partir  de 
1830,  les  tracas  journaliers  de  la  vie  politique  et  les  soins 
d'une  santé  défaillante  envahirent  et  absorbèrent  à  peu 
près  tout  son  temps,  ils  lui  inspirèrent  un  découragement 
plein  de  tristesse. 

Les  principaux  ouvrages  de  Jouffroy  sont  les  Mélanges 
philosophiques.  Paris  1833.  —  Cours  de  droit  naturel,  3 
in-8°,  Paris,  1835-1842.  —  Nouveaux  mélanges  philosophi- 
ques^ in-12,  Paris,  1842. 

DE    LA    PHILOSOPHIE. 

Objet  de  la  phiiosoptiie.  —  1.  Marquons  d'abord 
avec  précision  tous  les  proL-lèmes  dont  la  réunion  compose 
ce  qu'on  appelle  la  philosophie 

Selon  nous,  tous  ces  problèmes  peuvent  se  réduire  à  trois, 
que  bientôt  même  nous  réduirons  à  deux. 

L'homme  veut  savoir;  c'est  là  le  besoin  le  plus  intime  de 
sa  nature,  et  la  curiosité,  ce  mobile  plus  ou  moins  apparent 
de  la  plupart  de  nos  démarches,  n'est  que  le  développe- 
ment bien  ou  mal  dirigé  du  fond  de  notre  être  L'homme 
veut  savoir,  et  savoir  sans  fin.  Il  veut  savoir  quel  est  ce 
monde  où  il  est  placé,  et  ce  qu'il  est  relativement  à  ce 
monde.  Et  cette  vaste  question  ne  suffit  pas  à  l'infatigable 
activité  de  son  intelligence;  il  veut  encore  savoir  d'où 
vient  ,ce  monde  dont  il  fait  partie  ;  il  veut  même  savoir  où 
va  ce  monde,  ainsi  que  lui-même.  Une  philosophie  qui  ne 
s'étend  pas  jusque-là  est  incomplète.  Si  elle  ^e^t  sans  savoir 
pourquoi,  ce  n'est  pas  une  philosophie;  si  elle  l'est  le  sa- 
chant et  le  voulant,  elle  sacrifie  à  un  système  des  besoins 
réels  de  l'iutelligence;  en  sorte  qu'incomplète  et  bornée 
dans  son  esprit  général,  elle  devient  aisément  dans  ses 
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(léveloppemenls  exclusive  et  fausse.  S'écriera-t-elle  que  la 
lâche  qu'on  lui  impose  c;>t  trop  anil)ilieuse?  Nous  n'-pon- 
lirous  qu'elle  ne  l'est  pas  plus  que  la  punsée  de  l'houime, 
qui  est  ainsi  l'aile.  Accusez  donc  et  celte  pensée  et  son  au- 
teur, qui  H  voulu  qu'elle  fut  inllnie  comme  lui,  et  qu'elle 
embrassât  tontes  choses. 

Après  avoir  posé  les  trois  questions  philosophiques,  il 
s'agit  fie  les  classer.  Pac  où  conimenceia  la  philoso|)hie  ? 
Sera  ce  par  la  question  de  l'origine  des  choses  ?  Mais  cher- 
cher l'origine  des  choses  qu'on  ne  conn  lit  pas,  c'est  dé- 
buter par  une  hypothèse.  Ou  bien  sera-ce  par  la  question 
(le  la  fin  des  choses?  Mais  ce  serait  un  contre-sens  de  mé- 
thode p'us  bizarre  encore,  s'il  est  possible.  11  ne  faut  cher- 
cher d'abord  ni  l'origine  des  choses  ni  leur  fin  ;  il  faut 
commencer  par  h;  présent,  non  par  le  passé  ni  par  l'avenir. 
L'étude  de  ce  momie  dans  lequel  nous  sommes,  et  de  ce 
monde  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  voilà  le  seul  début  légitime 
de  toute  saine  philosophie. 

Si  l'on  y  f;iit  attenlion,  les  deux  questions  que  nous 
ajournons  se  présentent  sons  un  point  de  vue  commun  : 
elles  nous  élèvent  au-de.-sus  de  ce  monde.  Or,  ce  qui  sur- 
passe le  monde  ne  peut  être  le  point  de  départ  d'une  intel- 
ligence placée  en  ce  monde;  il  faut  bien  qu'elle  parte  du 
point  où  elle  est. 

Les  deux  questions,  que  je  soulève  et  que  j'écarte  tout 
ensemble,  expriment  un  besoin  profond  et  vrai  de  l'huma- 
nilé  ;  si  ce  besoin  est  vrai,  il  peut,  il  doit  être  satisfait  ;  il 
ne  peut  pas  nous  avoir  été  donné  comme  un  supplice  sans 
terme.  Mais  ajourner  une  question,  pour  la  mieux  traitei 
quand  son  temps  seia  venu,  ce  n'est  pas  la  détruire.  Je  suis 
très- convaincu  qu'en  Dieu  seul  peut  se  trouver  le  dernier 
mot  de  l'Univers  car  l'Univers  est  l'œuvre  de  Dieu,  et  la 
raison  ainsi  que  le  principe  de  toute  œuvre  est  dans  la 
pensée  de  celui  qui  l'a  faite,  il  serait  donc  beau  de  suivre 
dans  ces  recherches  l'ordre  même  de  la  création,  de  mettre 
Dieu  à  la  tête  de  toutes  choses,  et  de  déduire  de  ses  per- 
fections infinies  l'immense  série  des  êtres  créés,  en  signa- 
lant les  lois  qui  président  à  l'action  divine;  c'est  là  l'ordre 
dans  lequel  le  regard  de  Dieu  embrasse  le  monde  ;  c'est  en 
lui-même  et  dans  ses  desseins  qu'il  comprend  et  contemple 
son  ouvrage.  Mais  il  n'a  pas  élé  donné  à  l'homme  de  com- 
mencer par  cette  sublime  synthèse.  Dans  la  science  hu- 
maine, Dieu  n'est  pas  une  conception  de  la  raison,  pure  de 
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toute  expérience  ;  Dieu,  pour  l'homme,  c'est  le  Dieu  de  la 
nature  et  de  l'humanité,  car  nous  n'arrivons  à  Dieu  que  par 
l'humanité  et  par  la  nature,  par  une  idée  qui  tombe  sous 
notre  conscience,  ou  par  des  phénomènes  qui  tombent 
sons  nos  sens.  Pour  achever  la  connaissance  de  l'univers, 
il  faudra  finir  parle  considérer  en  Dieu  ;  il  ne  faut  pas  com- 
mencer par  là  Nous  le  verrons  pins  lard  ;  la  philosophie 
religieuse  comprend  la  philosophie  morale  en  ce  sens 
qu'elle  en  est  la  dernière  t'xplicalinn.  le  couronnement  su- 
prême ;  mais  par  cela  môme  elle  n'en  est  pas  le  fondement. 
Commençons  donc  par  étudier  l'Univers  tel  qu'il  est,  sans 
chercher  d'abord  son  auteur,  son  origine  ni  sa  fin.  Etu- 
dions-le en  lui-même,  dat  s  ses  phénomènes  actuels,  dans 
les  êtres  qui  le  composent  et  dans  les  lois  qui  les  régissent. 
Telle  est  la  sage  et  puissante  méthode  que  les  deux  pères 
de  la  philosophie  naturelle.  Descartes  et  Newton,  ont  appli- 
quée à  l'étude  du  monde.  (V.  Cousin,  Philosophie  de  Kant, 
in-li,  Paris.  4857.  Page  322  ) 

Rapports  de  la  philosophie  avec  la  poésie 
et  la  religion.  —  «.  La  philosophie,  c'est  la  recherche 
d'une  solution  à  ce  problème  formidable  de  notre  destinée, 
qui  tourmente  Tàme  humaine;  le  sentiment  philosophique, 
c'est  le  besoin  de  poursuivre  ces  solutions  avec  le  flambeau 
de  la  raison  et  de  la  science;  et  si  la  philosophie  s'occupe 
de  la  nature  de  l'homme,  c'est  parce  que  la  connaissance 
de  l'homme  est  le  seul  chemin  qui  puisse  mener  à  ces 
solutions.  Ce  n'était  pas  en  étudiant  l'homme,  mais  en 
l'étudiant  dans  celte  vue,  que  nous  étions  philosophes  ; 
c'est  parce  que  le  botaniste,  le  naturaliste,  le  géologue, 
l'historien,  peuvent  procéder  à  leurs  recherches  dans  la 
préoccupation  de  ce  but,  qu'ils  peuvent  être  philosophes  ; 
autrement  et  le  ps3'chologue  et  eux  ne  sont  que  des  sa- 
vants 11  en  est  donc  de  la  philosophie  comme  de  la  poésie, 
comme  de  la  religion  ;  sa  nalure,  son  but,  son  prix  ne  se 
révèlent  au  cœur  de  l'homme,  et  j'ai  raison  de  dire  au 
cœur,  que  quand  il  a  senti  peser  sur  lui  le  problème  de  sa 
destinée,  et  que  le  tourment  du  doute  est  venu  le  saisir  au 
sein  de  sa  primitive  insouciance.  La  philosophie  est  une 
affaire  d'âme  comme  la  poésie  et  la  religion  ;  si  on  n')-  met 
que  son  esprit,  il  est  possible  qu'on  dt-vienne  philosophe 
un  jour,  il  est  démontré  qu'on  ne  Test  pas  encore.  La 
poésie,  la  religion,  la  philosophie  sont  les  trois  manifes- 
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talions  d'un  même  sentiment,  qui  se  satisfait  ici  par  de 
laborieuses  nclierches,  là  par  une  foi  vive,  plus  loin  par 
des  plaintis  harmonieuses  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  unies 
poéliqiii's,  religieuses,  ijhilosophiqncs,  sont  sœurs;  et  c'est 
ce  qui  fait  (ju'clles  s'enlendunt  si  bien,  alors  même  qu'elles 
parlent  des  langues  si  dillerentes  ;  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'elles  échappent  également  aux  Ames  innt)cenles  qui  ne 
connaissent  point  encore  la  tempête  qui  les  agite.  (Th. 
JouFFKOT.  MiHiuiges  ■philosophiques,  page  "323.) 

Métiiutic  de  \tx  piiiioeopiiic.  —  3.  Je  me  pro- 
nonce pour  cette  méthode  qui  place  le  point  de  départ  de 
toute  saine  philosophie  dans  l'élude  de  la  nature  humaine 
et  par  conséquent  dans  l'observation,  et  qui  s'adresse 
ensuite  à  l'induction  et  au  raisonnement,  pour  tirer  de 
l'observation  toutes  les  conséquences  qu'elle  renferme.  On 
se  trompe  quand  on  dit  que  la  vraie  philosophie  est  une 
science  de  faits,  si  l'on  n'ajoute  que  c'est  aussi  une  science 
de  raisonnement.  Elle  repose  sur  l'observation  ;  mais  elle 
n'a  d'autres  limites  que  celles  de  la  raison  elle-même,  de 
même  que  la  physique  part  de  l'observation,  mais  ne  s'y 
arrête  point,  et  avec  le  calcul  s'élève  aux  lois  générales 
de  la  nature  et  au  «yslème  du  monde.  Le  raisonnement  est 
en  philosophie  ce  que  le  calcul  est  en  physique  ;  car,  après 
tout,  le  calcul  n'est  que  le  raisonne  ment  sous  sa  forme  la 
plus  simple.  Le  calcul  n'est  pas  une  puissance  mystérieuse, 
c'est  la  puissance  même  de  la  raison  humaine  :  tout  son 
caractère  particulier  est  dans  sa  langue.  La  philosophie 
abdique,  elle  renonce  à  sa  fin  qui  est  l'intelligence  et  l'ex- 
plication de  toutes  choses  par  l'emploi  légitime  de  nos 
facultés,  quand  elle  renonce  à  l'emploi  illimité  de  la  raison  ; 
et  d'un  autre  côté,  elle  s'égare  et  égare  la  raison  elle- 
même  {juaud  elle  l'emploie  au  hasard,  au  lieu  de  la  mettre 
au  service  de  faits  scrupuleusement  observés  et  classés  ri- 
goureusement. Ainsi,  deux  péiils  :  un  essor  mal  réglé  qui, 
dédaignant  l'observation  ou  la  traversant  trop  vite,  s'élance 
à  des  inductions  avenlurcuses;  et  une  sagesse  pusillanime 
qui,  en  dépit  de  nos  besoins  les  plus  inlimes  et  de  nos 
inslincls  les  plus  impérieux,  s'enchaîne  elle-même  dans  les 
misères  d'une  observalion  stérile  Borner  la  philosophie  à 
l'observation,  c'est,  qu'on  le  sache  ou  qu'on  l'ignore,  la 
mettt  e  sur  la  roule  du  sce(>licisme  ;  négliger  l'observation, 
c'est  la  jeter  dans  les  voies  de  l'hypothèse.  Le  scepticisme 
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et  l'hypothèse  :  voilà  les  deux  écncils  de  la  philosophie.  La 
vraie  méthode  évite  l'un  et  l'autre.  Elle  ne  commence  point 
par  la  fin,  et  ne  finit  point  au  commencement.  Elle  ne  re- 
connaît point  de  limites  au  raisonnement  mais  elle  l'appuie 
sur  une  observation  suffisante;  car,  autant  vaut  l'obser- 
vation, autant  vaudra  plus  lard  toute  noire  science.  (V.  Cou- 
sin. Fragments  de  Philosophie  contemporaine,  page  46.) 

PSYCHOLOGIE. 

Objet  de  la  psychologie,  —  -5.  L'homme  a  con- 
science en  lui  d'autre  chose  que  les  phénomènes  ;  il  atteint 
le  principe  qui  les  produit,  la  cause  qui  le  constitue  et  qu'il 
appelle  moi.  En  même  temps  qu'il  a  conscience  de  cette 
cause,  il  a  conscience  de  tous  les  actes  qui  en  émanent. .. 

C'est  une  vieille  opinion  enracinée  dans  les  esprits 

que  la  conscience  n'a'tmnt  en  nous  que  les  actes  et  les  mo- 
difications du  principe  personnel  et  point  du  tout  ce  prin- 
cipe lui-même. . . 

Thèse  singulière  à  soutenir  :  que  je  ne  saisis  pas  la  cause 
qui  est  moi,  que  je  sens  ma  pensée,  ma  volonté,  ma  sensa- 
tion ;  mais  que  je  ne  me  sens  pas  pensant,  voulant,  sen- 
tant. . .  Mais  d'où  saurais-je  alors  que  la  pensée,  la  volonté, 
la  sensation  que  je  sens  sont  miennes,  qu'elles  émanent  de 
moi  et  non  pas  d'une  autre  cause  ?  Si  ma  conscience  ne 
saisissait  que  la  pensée,  je  pourrais  bien  concevoir  que  la 
pensée  a  une  cause  ;  mais  rien  ne  m'apprendrait  quelle 
est  cette  cause,  ni  si  elle  est  moi  ou  tout  autre. 

Il  faut  donc  rayer  de  la  psychologie  cette  proposition 
consacrée  :  Vdme  ne  nous  est  connue  que  par  ses  actes  et  ses 
modifications.  L'âme  se  sent  comme  cause  dans  chacun  de 
ses  actes,  comme  sujet  dans  chacune  de  ses  modifications; 
et  comme  elle  ne  cesse  d'agir  et  de  sentir,  elle  a  d'elle- 
même  une  conscience  perpétuelle.  (Th.  Jocffroï.  Nouveaux 
Mélanges,  T  éd.,  page  202.) 

.analyse  de  la  sensibilité.  —  ».  La  Sensibilité, 
étant  agréablement  affectée ,  commence  par  s'épanouir, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  sensation  ;  elle  se  dilate  et  se  met 
au  large,  comme  pour  absorber  plus  aisément  et  plus  com- 
plètement l'action  bienfaisante  qu'elle  éprouve;  c'est  là  le 
premier  degré  de  son  développement.  Bientôt  ce  pre- 
mier mouvement  se  détermine  davantage  et    prend  une 
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(lireclion;  la  SensiMliii^  se  porle  hors  d'elle  et  se  iV-pand 
v(MS  la  cnnso  qui  riiflecle  «^■«''ahlcmcnt  :  c'est  le  second 
ili  p:r(^.  Enfin,  à  ce  niouvcniciit  expansif  (Inil  lAl  ou  tard  par 
I  n  succéder  un  troisième  qui  en  est  comme  la  suite  et  le 
(■(iniplémvnt  :  nou-scnlement  la  Sensiliilité  se  porte  vers 
l'objet;  mais  elle  tend  à  le  ramener  à  elle,  à  se  l'assimiler, 
pour  ainsi  dire.  Le  mouvement  précédent  était  purement 
cxpansif,  celui-ci  est  attractif  ;  par  le  premier  la  sensibilité 
allait  à  l'objet  ajïréable,  par  le  second  elle  y  va  encore, 
mais  pour  l'attirer  et  le  rapporter  à  elle  :  c'est  le  troisième 
cL  dernier  dcfiré  de  son  développement. 

La  Sensibilité,  désagréablement  affectée,  manifeste  des 
mouvements  d'une  nature  tout  à  fait  contraire.  Au  lieu  de 
s'épanouir,  elle  se  resserre  ;  nous  la  sentons  se  contracter 
sous  la  douleur,  comme  nous  la  sentons  se  dilater  sous  le 
plaisir  :  la  contraction  est  le  premier  mouvement  qui  suive 
la  sensation  pénible.  Mais  ce  premier  mouvement  ne  tarde 
pas  à  prendre  un  caractère  plus  décidé  :1a  Sensibilité  se 
resserrait  comme  pour  fermer  passage  à  la  douleur;  elle 
fait  plus,  elle  se  détourne  de  la  cause,  elle  la  fuit,  et  on  la 
sent  qui  se  replie  en  elle-même  :  c'est  la  concentration 
opposée  à  l'expansion.  Puis,  bientôt  après  et  presque  en 
même  temps,  à  ce  mouvement  par  lequel  elle  semble  se 
dérober  <à  l'objet  désagréable,  se  mêle  un  troisième  et 
dernier  mouvement  qui  éloigne  et  qui  repousse  cet  objet, 
et  qui  correspond,  en  s'y  opposant,  au  mouvement  at- 
tractif. 

Telles  sont  les  deux  séries  de  mouvements  que  la  Sensi- 
bilité développe  à  la  suite  des  deux  sensations  agréable  et 
désagréable.  Les  trois  phénomènes  qui  composent  chacune 
de  ces  séries  sont  très-distincts,  quoiqu'ils  se  mêlent  plus 
ou  moins  dans  la  rapidité  ou  la  lenteur  de  leur  succeision, 
et  tiennent  de  bien  près  l'un  à  l'autre  par  leur  nature.  Or, 
il  est  facile  de  reconnaître  dans  la  dilatation  et  la  con- 
traction les  deux  phénomènes  opposés  de  la  joie  et  de  la 
tristesse,  qui  succèdent  immédiatement  en  nous  au  senti- 
ment du  plaisir  et  de  la  douleur;  dans  l'expansion  et  la 
concentrntion ,  les  phénomènes  également  opposés  Je 
Vamour  et  de  la  haine,  qui  ne  manquent  pas  de  se  dé- 
clarer en  nous  à  quelque  degré  pour  l'objet  qui  nous  alîecte 
agréablement  ou  péniblement  ;  dans  le  mouvement  attrac- 
tif, le  désir,  qin  aspire  à  la  prtssession  de  l'objet  aimé,  et 
dans  le  mouvement  répulsif,  l'aversion,  distincte  de  la 


464  PHILOSOPHIE   MODERNE. 

haine,  en  ce  que  la  haine  nous  éloigne  de  l'objet  désagréa- 
ble, tandis  que  raversion,  comme  l'indique  assez  la  force 
étymologique  du  mot,  le  détourne  et  le  repousse  Joie  et 
tristesse,  amour  et  haine,  désir  et  aversion,  tels  sont  les 
mots  populaires  dont  l'acception  générale  reproduit  plus 
ou  moins  fidèlement  et  laisse  plus  ou  moins  reconnaître  la 
nature  réelle  des  mouvements  sensibles  que  nous  avons 
constatés  ;  dilatation  et  contraclion,  expansion  et  concen- 
tration, attraction  et  répulsion,  tels  sont  ceux  que  nous 
désirerions  voir  consacrer  par  la  science.  (Th.  Jodffkoy. 
Mél.  philosoph.  Psychologie,  11^  de  l'amour  de  soi.  3^  éd., 
page  202.) 

Classification  des  sens.  —  6.  Des  cinq  sens  qui 
ont  été  donnés  à  l'homme,  tiois,  le  goût,  l'odorat  et  le  tou- 
cher, sont  incapables  de  faire  naître  en  nous  le  sentiment 
de  la  beauté.  Joints  aux  deux  autres,  ils  peuvent  contribuer 
à  étendre  ce  sentiment  ;  mais  seuls  et  par  eux-mêmes,  ils 
ne  peuvent  le  produire.  Le  goût  juge  de  l'agréable  et  non 
du  beau;  nul  sens  ne  s'allie  moins  à  l'âme  et  n'est  plus  au 
service  du  corps  ;  il  flatte,  il  sert  le  plus  grossier  de  tous 
les  maîtres,  l'estomac.  Si  l'odorat  semble  encore  quelque- 
fois participer  au  sentiment  du  beau,  c'est  que  l'odeur 
s'exhale  d'un  objet  qui  est  déjà  beau  par  lui-même,  et  qui 
est  beau  par  un  autre  endroit;  ainsi  la  rose  est  belle  par 
ses  contours  gracieux,  par  l'éclat  varié  de  ses  couleurs  ; 
son  odeur  est  agréable,  elle  n'est  pas  belle.  Enfin,  ce  n'est 
pas  le  toucher  seul  qui  juge  de  la  régularité  des  formes, 
c'est  le  toucher  éclairé  par  la  vue. 

Il  ne  reste  donc  que  deux  sens  auxquels  tout  le  monde 
s'accorde  à  reconnaître  le  privilège  d'exciter  en  nous  l'idée 
et  le  sentiment  du  beau;  ils  semblent  plus  particulièrement 
au  service  de  l'âme.  Les  sensations  qu'ils  donnent  ont 
quelque  chose  de  plus  pur,  de  plus  intellectuel;  ils  sont 
moins  indispensables  à  la  conservation  matérielle  de  l'in- 
dividu; ils  contribuent  à  l'embellis'Semetit  plutôt  qu'au  sou- 
tien de  la  vie  ;  ils  nous  procurent  des  plaisirs  où  notre 
personne  semble  moins  intéressée  et  s'oublie   davantage. 

C'est  donc  à  la  vue  et  à  l'ouïe  que  l'art  doit  s'adresser,  et 
qu'il  s'adresse  pour  pénétrer  jusqu'à  l'âme.  De  là  la  divi- 
sion des  arts  en  deux  grandes  classes,  arts  de  l'ouïe,  arts 
de  la  vue  ;  d'un  côté  la  musique  et  la  poésie  ;  de  l'autre  la 
peinture  avec  la  gravure,  la  sculpture,  l'architecture,  1  art 
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(les  jardins.  (V.  CorsiN,  Cours  de  l'hist.  de  la  philos.  Toœe 
II,  page  189.  Edit.  de  1846.) 

Oe  l'imnfçliintion   <Innt4   les  Iteaux-art».  —  T, 

Klaiil  donnée  lelle  idée,  Idle  autre  idée  vient  nécessaire- 
ment à  ha  suite,  une;  idée  {|u'ou  pré.sente  à  l'esprit  ne  man- 
que jamais  d'en  éveiller  d'autres. 

Une  idée  ne  va  pas  seule  :  voilà  ce  que  savent  bien  les 
artistes  et  tons  ceux  qui  prétendent  «.xciler  eu  nous  des 
in)pres^ions  par  tel  ou  tel  moyeu,  par  la  parole,  par  la 
peinture,  etc.  Le  peintre,  quand  il  nous  représente  un  ar- 
bre, n'ignon;  pas  qu'il  éveille  en  nous  plus  que  celte  idée 
de  l'arbie  représenté.  Je  veux  affecter  tristement  mon  au- 
ditoire, et  je  me  sers  d'une  image  triste  pour  le  toucher. 
Si  j(!  ne  m'aperçois  pas  que  celte  image  triste  lui  rappelle 
des  idées  gaies  ou  comiques,  mon  auditoire  me  rit  au  nez, 
quand  je  veux  qu'il  pleure. 

Telle  est  la  différence  entre  «  avoir  du  tact  »  et  n'en  pas 
avoir.  Parce  qu'on  a  du  tact  ou  qu'on  n'en  a  pas,  l'on  peut 
ou  l'on  ne  peut  pas  convaincre  ;  parce  qu'on  a  du  tact  ou 
qu'on  n'en  a  pas,  l'on  blesse  ou  l'on  charme  dans  la  con- 
versation les  personnes  qui  vous  écoulent;  un  mot  qu'on 
laisse  échapper,  rappelle  aux  uns  mille  événements  péni- 
bles, aux  autres  mille  sensations  agréables. 

On  nomme  dans  les  arts  «  imagination  féconde,  »  celle  en 
qui  s'éveillent  promplemenl  et  complèLement  toutes  les 
idées  associées  à  l'idée  principale  dont  il  s'agit.  Soit  un 
beau  clair  de  lune  à  peindre;  l'imagination  la  plus  féconde 
sera  celle  en  qui  l'on  verra  le  plus  promptement  et  le  plus 
complètement  s'élever  toutes  les  idées  qui  s'associent  à 
l'iilée  d'un  beau  clair  de  lune. 

On  nomme  aussi  dans  les  arts  «  sensibilité  délicate,  » 
celle  qui  saisit  bien  à  l'aspL-ct,  par  exemple,  d'un  clair  de 
Itme  qu'on  lui  peint  avec  ses  accessoires,  le  lien  naturel 
des  accessoiics  à  l'idée  principale;  c'est  celle  en  qui  naît 
promptement,  quand  on  lui  présente  la  circonstance  pre- 
mière, le  sentiment  des  circonstances  environnantes  qu'on 
ne  lui  présente  pas. 

L'imagination  féconde  trouve  rapidement  et  complète- 
ment les  idées  qui  s'associent  à  l'idée  principale,  et  la  sen- 
sibilité délicate  seul  promptement  à  propos  de  l'idée  prin- 
cipale toute  les  circonstances  qui  s'y  rattachent.  L'imagi- 
nation trouve,  cl  la  sensibilité  sent  ;  ces  deux  faits  se 
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confondent  l'un  avec  l'autre.  Qui  sent  le  plus  vivement  est 
le  plus  capable  de  trouver  dans  les  arts  ;  si  vous  avez  la 
sensibilité  délicate,  vous  avec  l'imagination  féconde. 

Or,  pour  It's  imaginations  fécondes,  il  y  a  deux  manières 
de  peindre  TanlôL  on  expose  toutes  les  circonstances  ac- 
cessoires de  l'idée  principale,  sans  rien  laisser  à  deviner, 
rien  à  trouver,  comme  les  poètes  du  xvriie  siècl.\  comme 
Delille  :  c'fSt  là  le  genre  desciiplif  ;  tantôt  on  choisit  parmi 
les  circonstances  accessoires  les  plus  importantes,  qu'on 
jette  autour  de  l'idée  principale,  et  on  abandonne  à  l'asso- 
ciation des  idées  le  soin  d'achever  le  tableau  dans  l'esprit 
du  spectateur;  on  ne  lui  dit  pas  tout,  pour  lui  donner  la 
satisfaction  de  découvrir  ce  qui  manque  :  c'est  U  le  génie 
des  grands  maîtres.  (Th.  Jocffrot.  Cours  d'eslhétiq.,  page 
123."E<Jit.  de  1843.) 

l^a  poésie.  —  ©,  L'art  par  excellence,  celui  qui  sur- 
passe tons  les  autres  parce  qu'il  est  incomparablement  le 
plus  expressif,  c'est  la  poésie. 

La  parole  est  l'instrument  de  la  poésie,  la  poésie  la  fa- 
çonne à  son  usage  et  ridécili>e,  pour  lui  faire  exprimer  la 
beauté  idéale  ;  elle  lui  donne  le  charme  et  la  puissance  de 
la  mesure:  elle  en  fait  quelque  chose  d'intermédiaire  entre 
la  voix  ordinaire  et  la  musique,  quelque  chose  à  la  fois  de 
matériel  et  d'immatériel,  de  fini,  de  clair  et  de  précis,  comme 
les  contours  et  les  formes  les  plus  arrêtées,  de  vivant  et 
d'animé  comme  la  couleur,  de  pathétique  et  d'infini  comme 
le  son.  Le  mol  naturel  en  lui-même,  surtout  le  mot  choisi 
et  transfiguré  par  la  poésie,  est  le  symbole  le  plus  éner- 
gique et  le  plus  universel. 

Armé  de  ce  talisman  qu'elle  a  fait  pour  elle,  la  poésie  ré- 
fléchit toutes  les  images  du  monde  sensible,  comme  la 
sculpture  et  la  peinture;  elle  réfléchit  le  sentiment,  comme 
la  peinture  et  la  musique  avec  toutes  les  variétés  que  la 
musique  n'atteint  pas,  et  dans  leur  succession  rapide  que 
ne  peut  suivre  la  peinture  à  jamais  arrêtée  et  immobile 
comme  la  sculpture;  et  elle  n'exprime  pas  seulement  tout 
cela,  elle  exprime  ce  qui  est  à  peu  près  inaccessible  à  tout 
autre  art,  je  veux  dire  la  pensée  entièrement  séparée  des  \ 
sens,  la  pensée  qui  n'a  pas  de  forme,  la  pensée  qui  n'a  pas  • 
de  couleur,  la  pensée  qui  ne  laisse  échapper  aucun  son,  qui 
ne  se  manifeste  pas  dans  un  regard,  la  pensée  dans  son 
vol  le  plus  sublime,  dans  son  abstraction  la  plus  raffinée  ! 
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Songcz-y,  quel  niuiido  d'inmges,  de  sentiments,  de  pen- 
sées à  la  fois  distinctes  et  confuses,  suscite  en  vous  ce  seul 
mot:  la  pallie!  et  cel  antre  mot  bref  ut  immense:  Dieu  ! 
Quoi  de  pins  clair,  et  tout  ensemble  de  [)lns  profond  et  de 
plus  vaste!  Dites  à  l'architecte,  au  sculpteur,  au  peintre, 
au  musicien  même,  d'évoquer  ainsi  d'un  seul  coup  toutes 
les  puissances  de  la  nature  el  de  l'âme;  ils  ne  le  peuvent, 
et  par  là  ils  reconnaissent  la  supériorité  de  la  parole  et  do 
la  poésie.  Ils  la  proclament  eux-mêmes,  car  ils  prennent  la 
poésie  pour  leur  propre  mesure  ;  ils  estiment  et  ils  deman- 
dent qu'on  estime  leurs  œuvres  en  proportion  qu'elles  se 
rapprochent  davantage  de  l'idéal  poétique.  Et  le  genre 
humain  a  fait  comme  les  artistes.  Quelle  poésie  !  s'écrie-t- 
on, à  la  vue  d'un  beau  tableau,  d'une  noble  mélodie,  d'une 
statue  vivante  et  expiessive.  Ce  n'est  pas  là  une  compa- 
raison ai  bitraire;  c'est  un  jufiement  naturel  qui  fait  de  la 
poésie  le  type  de  la  perfection  de  tous  les  arts,  l'art  qui 
comprend  tous  les  autres,  auquel  tous  aspirent,  auquel  nul 
ne  peut  atteindre. 

Quand  les  autres  arts  veulent  imiter  les  œuvres  de  la  poé- 
sie, la  plupart  du  temps  ils  s'égarent  ;  ils  perdent  leur  pro- 
pre génie,  sans  dérober  celui  de  la  poésie.  Mais  la  poésie 
bâtit  à  son  gré  des  palais  el  des  temples  comme  l'archi- 
tecture; elle  les  fait  simples  ou  magnifiques  ;  tous  les  ordres 
lui  obéissent  ainsi  que  tous  les  systèmes;  les  différents 
âges  de  l'art  lui  sont  égaux  ;  elle  reproduit,  s'il  lui  plaît,  le 
classique  ou  le  gothique,  le  beau  ou  le  sublime,  le  mesuré 
ou  l'infini. 

La  musique  seule  a  quelque  chose  de  plus  pénétrant  que 
la  poésie  ;  mais  elle  est  vague,  elle  est  bornée,  elle  est 
fugitive.  La  parole  humaine,  idéalisée  par  la  poésie,  a  la 
profondeur  et  l'éclat  de  la  note  musicale  ;  mais  elle  est 
lumineuse  autant  que  pathétique  ;  elle  parle  à  l'esprit 
comme  au  cœur  ;  elle  est  en  cela  inimitable  et  inaccessible; 
elle  réunit  en  elle  tous  les  extrêmes  et  tous  les  contraires 
dans  une  harmonie  qui  redouble  leur  effft  réciproque,  et 
où  tour  à  tour  comparaissent  et  se  développent  toutes  les 
images,  tous  les  sentiments,  toutes  les  idées,  toules  les 
facultés  hum  iuHS,  tous  les  replis  de  l'âme,  toutes  les  laces 
des  choses,  tous  les  mondes  réels  et  tous  les  mondes 
intelligibles.  (V.  Codsim,  du  \rai,  du  Beau  et  du  Bien.) 

L4*idéul  et  la  nature.  —  9.  Le  génie,  c'est  surtout, 


468  PHILOSOPHIE   MODERNE. 

c'est  essentiellement  la  puissance  de  faire,  d'inventer,  de 
créer  ;  le  goût  se  contente  d'observer  et  d'admirer.  Le  fanx 
génie,  l'imaginalion  ardente  et  impuissante,  se  consume  en 
rêves  stériles  et  ne  produit  rien  ou  rien  de  grand.  Le  génie 
seul  a  la  vertu  de  convertir  ses  conceptions  en  créations. 
Si  le  génie  crée,  il  n'imite  pas. 

Mais  le  génie,  va-t  on  dire,  est  donc  supérieur  à  la  na- 
ture, puisqu'il  ne  l'imite  point  La  nature  est  l'œuvre  de 
Dieu;  l'homme  est  donc  le  rival  de  Dieu? 

La  réponse  est  très-simple.  Non,  le  génie  n'est  point  le 
rival  de  Dieu  ;  mais,  lui  aussi  il  en  est  l'interprète  ;  la  na- 
ture l'exprime  à  sa  manière,  le  génie  humain  l'exprime  à 
la  sienne.  Arrêtons-nous  un  moment  à  cette  question  tant 
de  fois  agitée,  si  l'art  n'est  autre  chose  que  l'imitation  de 
la  nature. 

Sans  doute,  en  un  sens,  l'art  est  une  imitation  ;  car  la 
création  absolument  n'appartient  qu'à  Dit^u.  Où  le  génie 
peut-il  prendre  les  éléments  sur  lesquels  il  travaille,  sinon 
dans  la  nature  dont  il  fait  partie?  Mais  se  borne-t-il  à  les 
reproduire  tels  que  le  nature  les  lui  fournit,  sans  y  rien 
ajouter  qui  lui  appartienne?  N'est-il  que  le  copiste  de  la 
réalité?  Son  seul  mérite  alors  est  celui  de  la  fidélité  de  la 
copie.  Et  quel  travail  plus  stérile  que  de  calquer  des  œu- 
vres essentiellement  inimitables  par  la  vie  dont  elles  sont 
douées,  pour  en  tirer  un  simulacre  médiocre?  Si  l'art  est 
un  écolier  servile,  il  est  condamné  à  n'être  jamais  qu'un 
écolier  impuissant. 

Le  véritable  artiste  sent  et  admire  profondément  la  na- 
ture ;  mais  tout  dans  la  nature  n'est  pas  également  admi- 
rable. Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  elle  a  quelque 
chose  par  quoi  elle  surpasse  infiniment  l'art,  c'est  la  vie; 
hors  de  là  l'art  peut  à  son  tour  surpasser  la  nature,  à  la 
condition  de  ne  pas  vouloir  l'im.iter  trop  scrupuleusement. 
Tout  objet  naturel,  si  beau  qu'il  soit,  est  défectueux  par 
quelque  côté  ;  tout  ce  qui  est  réel  est  imparfait.  Ici,  l'hor- 
rible et  le  hideux  s'unissent  au  sublime  ;  là,  l'élégance  et  la 
grâce  sont  séparées  de  la  grandeur  et  de  la  force.  Les 
traits  de  la  beauté  sont  épars  et  divisés.  Les  réunir  arbi- 
trairement, emprunter  à  tel  visage  une  bouche,  à  tel  antre 
des  yeux,  sans  une  règle  qui  préside  à  ce  choix  et  dirige 
ces  emprunts,  c'est  composer  des  monstres  ;  admettre  une 
règle,  c'est  admettre  déjà  un  idéal  différent  de  tous  les 
individus.  C'est  cet  idéal  que  le  véritable  artiste  se  forme 
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en  étudiant  la  nature  :  sans  elle,  il  ne  l'eût  jamais  conçu  ; 
mais  avec  cet  idéal,  il  la  juge  elle-même,  il  la  recUfie,  et  il 
ose  enlreprcndie  ;le  se  mesurer  avfc  elle. 

L'idt'al  est  l'objet  de  la  conlemplalion  passionnée  de  l'ar- 
tiste. As>i<lûni(nl  et  silcrK  i(  u>enient  nié  iilé,  sans  cesse 
épuré  par  la  r<  llcxinu  cl  vivifié  par  le  senlinienl,  il  échiiiiffe 
le  pénic  et  lui  iiisjùie  rirré>i.>lihle  besoin  de  le  voir  réa  ibé 
et  vivant.  Toui  cela,  le  génie  prend  dans  'a  natnre  tons  les 
matéiiaux  qui  le  peuventseivir,  et  leur  appliqiiant  sa  main 
puissante,  comme  Michel-Ange  imprimait  son  ciseau  sur 
le  marbre  docile,  il  en  tire  dis  œuvres  qui  n'ont  pas  de 
modèle  dans  la  nature,  qui  n'imitent  pas  autre  chose  que 
l'idéal  rêvé  ou  conçu,  qui  sont  en  quel  ,ue  sorte  une  se- 
conde création,  inférieure  à  la  première  par  l'individuiilitô 
et  la  vie;  mais  qui  lui  est  bien  supérieure,  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  par  la  beauté  inlellecluelle  et  morale  dont  elle 
est  empreinte. 

La  beauté  morale  est  le  fond  de  toute  vraie  beauté.  Ce 
fond  est  un  peu  couvert  et  voilé  dans  la  nature  ;  l'art  le 
dégage,  et  lui  donne  des  formes  pins  transparentes    C'est 
par  cet  endroit  que  l'art,  quand  il  connaîl  bien  sa  puissance 
et  ses  ressources,  institue  avec  la  nature  une  lutte  où  il 
peut  avoir  l'avantage.  Établissons  bien  la  fin  de  l'art:  elle 
est  là  précisément  ouest  sa  puissance    La  fin  de  l'art  est 
l'expression  de  la  beauté  morale  à  l'aide  de  la  beauté  phy- 
sique ;  celle-ci  n'est  pour  lui  qu'un  symbole  de  celle  là. 
Dans  la   nature  ce  symbole  est  souvent   obscur  :  l'art  en 
l'éclaircissant  atteint    des  effets  que  la  nature  ne  produit 
pas  toujours.  La  nature  peut  plaire  davantage,  car  encore 
une  fois  elle  possède  en  un  degré  incomparable  ce  qui  fait 
le  plus  grand  charme  de  l'imagination  et  des  veux,  la  vie  ; 
l'art  touche  plus,  parce  qu'en  exprimant  surtout  la   beauté 
morale  il  s'adresse  plus  directement  à  la  source  des  érao- 
lions  profondes.   L'art  peut   être  plus  pathi  tique    que  la 
nature,  et   le  pathétique  est  le  signe  et  la   mesure   de  la 
grande  beauté. 

Deux  extrémités  également  dangereuses  :  un  idéal  mort 
ou  l'absence  d'idéal;  ou  bien  on  copie  le  modèle  et  on 
manque  de  vraie  beauté,  ou  bien  on  travaille  de  tête  et  on 
tombe  dans  une  idéalité  sans  caractère.  Le  génie  estime 
perception  prompte  et  sûre  de  la  juste  proportion  dans 
laquelle  l'idéal  et  le  naturel,  la  forme  et  la  pensée  se  doi- 
vent unir.  Celte  union  est  la  perfection  de  l'art;   les  chefs- 
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d'œuvre  sont  à  ce  prix.  (V.  Cousm,  du  Vrai,  du  Beau  et  du 
Bien.) 

Impersonnalité  de  la  raison.  —  JO.  La  raison 
est  en  quelque  sorte  le  point  jeté  entre  la  psychologie  et 
l'ontologie,  entre  la  conscience  et  l'être  ;  elle  pose  a  la  fois 
sur  l'une  et  sur  l'autre  ;  elle  descend  de  Dieu  et  s'incline 
vers  l'homme  ;  elle  apparaît  à  la  conscience  comme  un 
hôte  qui  lui  apporte  des  nouvelles  d'un  monde  inconnu 
dont  il  lui  donne  à  la  fois  et  l'idée  et  le  besoin.  Si  la  raison 
était  toute  personnelle,  elle  serait  de  nulle  valeur  et  sans 
aucune  autorité  hors  du  sujet  et  du  moi  individuel.  La  rai- 
son est  donc  à  la  lettre  une  révélation,  une  révélation  né- 
cessaire et  universelle,  qui  n'a  manqué  à  aucun  homme  et 
a  éclairé  tou»  homme  à  sa  venue  en  ce  monde:  illuminât 
omnem  hominem  venienlem  in  hum  mundum.  La  raison 
est  le  médiateur  nécessaire  entre  Ditu  et  l'homme,  ce  logos 
de  Pylhagore  et  de  Platon,  ce  verhe  fait  chair  qui  sert  d'in- 
lerçrète  à  Dieu  et  de  précepteur  à  l'homme.  (V.  Codsin 
Fragments  philosophiques,  préface.) 

I.a  spontanéité  et  la    volonté.    —    1 1 .  Le  phé- 
nomène de   la  volonté   pré-ente   les  moments  suivants  • 
d»  prédéterminer  un  acte  à  faire  ;  2»  délibérer  ;  3°  se  ré- 
soudre. Si  l'on  y  prend  garde,   c'est  la  raison  qui  constitue 
le  premier  tout  entier,  et  même  le  second,  car  c'est  elle 
aussi  qui  délibère,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  résout  et  se 
détermine.   Or,  la  raison  qui  se  mêle  ici  à  la  volonté,  s'y 
mêle  sous  une  forme  réfléchie;   concevoir  un  but    déli- 
bérer emporte  l'idée  de  réflexion.  La  réflexion  est  donc  la 
condition  de  tout  acte  volontaire,  si  tout  acte  volontaire 
suppose  une  prédétermination  de  son  objet  et  une  délibé- 
ration. Or,  agir  volontairement  c'est  agirainsi.  nous  l'avons 
vu  ;    et  c'est  parce  que  la  volonté  est  en  efi"et  réfléchie, 
qu'elle  pré^ente  un  phénomène  si  frappant.    Mais  une  opé- 
ration réfléchie  peut-elle  être  une    opération   primitive'' 
Vouloir,  c'est,  sachant  qu'on  peut  se  résoudre  et  agir  dé- 
libérer  si  on   se  résoudra,  si  Ion  agira  de  telle  ou 'telle 
manière,  et  choisir  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre   Le  ré- 
sultat de  ce  choix,  de  cette  décision  précédée  de  déter- 
mination   et  de   préûétermination ,    est  la  volition,    eiïel 
immédiat  de  l'activité  personnelle  ;  mais,  pour  se  résoudre 
et  agir  ainsi,  il  fallait  savoir  qu'un  pouvait  se  résoudre  et 
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agir,  il  fallait  anU-iicuremeiit  s'être  résolu,  avoir  agi  aiitre- 
niL'iit,  sans  di'lihrialion   ni  prcdêlcrniination,  c\;st-à-dire 
sans  ri'fli'xion.  L'o|i(''rarnin  aniêricnro  à   la  n' flexion  est  la 
sponlancilt^.  CVst  (in   l'iiit  qui',  inê-nio   aiijourd  hiii,   nous 
agissons  souvent  sans  avoir  dt^lib(''n'',  et  (jne.   raperoeplion 
rationnelle  nous  d.''couviant  sp(intani''nient  l'acte  à  iaire, 
l'activité  personnelle  entre  aussi  spontanément  en  exercice 
et  se  résout  d'abord,  non  par  une  inipiession  étrangère, 
mais  [>ar   une   sorte   d'inspiration  immédiate,   su[)érieure 
à  la  réflexion  et  souvent  meilleur  qu'elle.  Le  <<  qu  il  mou- 
rût !  »  du  vieil  Iloiace  ;  le  «  à  moi.  d'Anvei'gne!  ••  du  brave 
d'Assas,  ne  soni  pas  des  élans  aveugles,  et  par  conséquent 
dépfiurvus  de  moralité  ;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  au  rai- 
sonnement et  à  la  réflexion  que  rhéroï>me  les  emprunte. 
Le  phénomène  de  l'activité  spontanée  est  donc  tout  aussi 
réel  que  celui  de  l'activiié  volontaire.   Seulement,  comme 
tout  ce  qui  est  réfléchi  esi   profondémen    déterminé  et  par 
cela  même  distinct,  le  phéncméne  de  l'activiié  volontaire 
et  réfleehie  est  plus  api»:ireril  que  celui  de   l'activité  spon- 
tanée, moins déleimiiée et  plusobscuie.  Ensuite,  le  propre 
de  tout  acte  volonl.iire  e>t  de  p(Juvoir  se  lépéler  à  volonté, 
de  pouvoir  êlre   évoqué    pour  ainsi  dire  par  devant   la 
conscience  qui  l'examine  et  le  décrit  tout  à  son  aicse,  tandis 
que  l'acte  spontané  ne  se  répète  point  à  volonté,  passe  ou 
inaperçu  ou  irrévocable,  ou  du  moins  ne  peut  être  rappelé 
qu'à  la  condition  d'être  réfléchi,  c'est-à-dire  d'être  détruit 
comme  tait  spontané.    La  spontanéité  est  donc  nécessai- 
rement obscure,  de  cette  obscurité  qui  environne  tout  ce 
qui   est  primitif  ou  instantané.  (V.  CocsiN.  Fragments  de 
philosophie  contemporaine,  page  24  ) 

LOGIQUE. 

Objet  de  la  lo$;ique.  —  1».  Le  but  général  de  la 
Logi(|ue  comme  science  est  de  déterminer  eu  quoi  con- 
siste la  vérité,  et  à  quels  caractères  on  peut  la  reconnaître. 
Mais  une  question  préjiidiciille  s'élève,  c'est  celle  de  savoir 
s'il  y  a  lie  la  vérité  pour  l'homme  :  car  le  sceptici>me  l'a 
nié.  il  faut  donc  avant  tout  vider  celte  question.  Car,  s'il 
n'exi.>te  point  de  vérité  pour  l'homme,  il  est  inutile  de 
chercher  en  quoi  elJe  consiste  et  qui-ls  sont  ses  caractères. 
La  première  question  logique  est  donc  celle-ci  :  Y  a  t-il 
pour  l'homnede  la  vérité?  La  deuxième,  en  supposant  que 
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la  première  ait  été  résolue  affirmativement,  est  do  déter- 
miner ce  que  c'est  que  la  v^Tité  ;  et  la  troisième,  de  dé- 
duire de  la  nature  de  la  véiilé  'es  caractères  certains  par 
lesquels  il  est  possil'le  de  la  distinguer  de  l'erreur.  Tfl  est 
le  triple  probl'^me  et  telle  est  la  dépendance  rigoureuse 
dans  laquelle  s'enchaînent  les  trois  recherches  qu'il  ren- 
ferme. 

Les  trois  questions  que  la  science  logique  a  pour  objet 
de  résoudre  sont  tout  simpUment  des  questions  de  fait. 
Il  s'agit  de  savoir  si,  en  fait,  il  y  a  quelque  chose  que  l'in- 
telligence humaine  regarde  comme  vrai,  quelle  est,  en 
fait,  la  nature  de  cette  chose,  et  à  quels  signes,  en  fait,  elle 
distingue  cette  chose  de  son  contraire,  qui  est  l'erreur.  Or, 
si  telles  sont  réellement  les  questions  que  la  science  logique 
a  pour  objet  de  résoudre,  il  est  éTident  qu  elle  n'en  peut 
trouver  la  solution  que  dans  la  psychologie.  Car,  que  sont 
ces  fails  sur  lesquels  la  logique  interroge  l'intelligence  hu- 
maine, sinon  des  faits  psychologiques?  Où  faut-il  aller  re- 
garder pour  savoir  s'il  y  a  de  la  vérité  p<>ur  l'homme, 
sinon  dans  l'homme  lui-même,  qui  croit  *  t  qui  doute?  et  à 
qui  faut  il  demander  quelle  est  pour  l'homme  la  nature  de 
la  vérité,  et  à  quels  lignes  il  la  dislingue  de  l'erreur,  sinon 
à  lui,  qui  tantôt  l'affirme,  et  tantôt  nie  sa  présence,  et  qui 
par  conséquent  doit  s'en  faire  une  idée,  et  reconnaître,  à 
certains  caractères,  tantôt  qu'elle  est,  tantôt  qu'elle  n'est 
pas?  Et  au  moins  il  est  clair  que  la  méthode  à  suivre  pour 
résoudre  ces  questions  logiques,  c'est  d'observer  l'intelli- 
gence humaine,  qui  ne  fait  autre  chose  que  de  chercher  le 
vrai,  et  le  constater  :  1°  si  elle  croit  le  rencontrer  quelque 
fois  ;  2°  en  quoi  il  consiste  pour  elle  dans  tous  les  cas  où 
elle  le  rencontre  ,  30  par  quelles  circonstances  diverses  elle 
se  sent  contrainte  dans  ces  différents  cas  à  le  reconnaître. 
Car  la  vérité  peut  se  faire  reconnaître  de  différentes  ma- 
nières  dans  les  difftrenis  cas,  et  U'  us  pouvons  bien  ne  pas 
croire  toujours  au  même  titre.  Telle  est  évidemment  la 
roule  à  suivre  pour  résoudre  les  questions  logiques.  D'où 
l'on  voit  que  la  science  logique  es-t  une  science  d'induction, 
qui  pri' suppose  la  psychologie,  et  dont  tous  les  problèmes 
viennent  se  résoudre,  sans  exception,  dans  une  partie  des 
fails  de  la  nature  humaine. 

La  même  chose  est  vraie  de  la  seconde  recherche  qu'em- 
brasse la  logique,  et  qui  a  pour  objet  de  déterminer  les 
règles  de  l'art  d'arriver  à  la  vérité.  La  nature  de  la  vérité, 
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et  les  caractères  auxquels  on  la  reconnaît  dans  tons  les  cas 
pos>ili!os,  «'tant  d<inii(''s   il  s'agit  de  s.-ivoir  comment  il  faut 
s'y  prendre  en  ttuie  espèce  «'e  recherches  pcmr  y  arriver 
de  la  manière  la   plus  certaine  et  la  p'us  courte  possible. 
Car  deux   choses  peuvent   airiver.  la  première,  que  l'in- 
leHigenct;se  n;épr(,Mme  et  croie  apercevoir  dans  une  con- 
Daissiuice  les  caractères  de  la  vérité,  sans  que   celte  con- 
naissance la  possède   réellement;   la  seconle,  qu'elle  ne 
prenne  pas  la  route  la  plus  duecte  possiltle  pour  ariivtren 
chaque  lecherche  à  la  connaissance  vraie  qu'elle  poursuit. 
Or,  où  riuU'Iligence  pourra  t-elle  apprendre  les  illusions  qui 
[leuvenl  lui  faire  prendre  le  faux  pour  le  vrai  ou  les  écarts 
qu'elle  peut  faire  en  poursuivant  celui  ci,  sinon  dans  l'ex- 
périence de  ses  propres  erreurs  et  de  ses  propres  procédés 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ?  Car  l'intidligence  humaine 
poursuit  cominuellemenl  la  véiité,  et  elle  s'y  prend  naiu- 
rellement  d'une  ceitaine  manière  pour  l'atteindre,  et  sou- 
vent elle  s'abuse  et  cr(jii  la  posséder  qu:ind    elle    ne  la 
possède  pas.  C'est  donc  en  observant  comment  elle  va  na- 
turellement et  de  qui'ls  écueils  sa  roule  est  semée,  que  la 
rétiexion   pouria  régularir.er  sa  marche,  la  rendre  aussi 
simple  qne  possible,  et  eu  reconnaissant  les  pièces  dans 
lesquels  elle  peut  tomlier,  les  lui  signaler,  et  lui  apprendre 
par   là  à  les  éviter.  L'art  logique  n'est   donc,  comme    la 
science  logique,  qu'une  induction  raisonnée  lie  la  psycho- 
logie; il  la  présuppose,  comme  la  conséquence  présuppose 
son  principe;  et  ses   règles  seraient  impossibles  à  tracer 
pour  qui  ne  connaîtrait  pas  et  n'aurait  pas  profondément 
étudié  la  nature  humaine.  (Th.  JoiFFUOY  Nouveaux  Mélanges. 
—  Organisation  des  sciences  philosophiques,  cJ«  partie,  II.) 

Fondement  de  la  certitude.  —  13.  Toutes  les 
fois  qu'un  homme  adhère  à  une  proposition,  si  vous  remon- 
tez au  principe  de  sa  conviction,  vous  trouverez  toujours 
qu'elle  repose  sur  le  témoignage  d'une  ou  de  plusieurs  de 
ses  facultés,  autorité  qui  vient  se  résoudre  el'e-njême  dans 
celle  de  I  intelligence,  laquelle  serait  tout  à  l'ait  nulle,  si 
Tint'  Iligence  n'était  pas  constituée  de  manière  à  réfléchir 
les  choses  lelh's  qu'elles  sont 

Mais  qui  nous  démontre  qne  telle  est  la  constitution  de 
l'intelligence?  Non  seulement  nous  n'avons  pas  cette  dé- 
monsiriition,  mais  il  est  impossib  e  que  nous  l'ayons.  En 
effet,  nous  ne  pouvons  rien  démontrer   qu'avec  notre   in- 
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telli^ence;  or,  notre  intelligence  ne  peut  être  reçue  à  dé- 
montrer la  véracité  de  noire  intelligence;  car,  pour  croire 
à  la  démonstration  il  Faudrait  admettre  en  principe  ce  que 
la  démonstration  aurait  pour  objet  de  prouver,  la  véracité 
de  l'intelligence  ce  qui  serait  un  cercle  vicieux.  Nous  n'a- 
vons donc  et  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  preuve  du  lait 
sur  lequel  reposent  Uutes  nos  croyances,  savoir,  que  Tin- 
teiligence  humaine  n'est  point  trompeuse.  Il  fallHit  donc  de 
deux  choses  l'une,  ou  que  l'homme  ne  crût  à  ru-n,  (U  qu'il 
fût  invinciblement  déterminé  à  cioirc  sans  motif  et  sans 
preuve  à  ce  premier  fait.  Aus^i,  s\  l'homme  croit,  c'e-t  à 
celte  dernière 'condiiion,  et  comme  il  n'agit  que  parce  qu'il 
croit  on  peut  dire  que  tout  ce  qu'il  fait  et  que  tout  ce  qu'il 
croit,  il  le  fuit  et  le  croit  sur  le  fondement  d'une  croyance 
à  laquelle  sa  nainre  le  déterosine  et  l'oblige  de  se  sou- 
mettre, soit  qu'il  le  sache  ou  qu'il  l'ignore.  (Th.  JocffroY' 
Mélanges  philosophiques,  page  236. 

l>u  doute.  —  1-4.  Le  mot  scepticisme,  qui  dérive  du 
verbe  grec  (jxé-Trtoixa'.,  (}<'  considère,  j'examinel,  signifie 
proprement  cet  élat  psychologique  qui  précède  le  juge- 
ment et  la  résolulion,  alors  que  l'intelligence,  avant  d'adop- 
ter une  opinion  ou  un  [larii  considèiu  le  pour  et  le  contre, 
examine  les  raisons  opposées,  et  se  sent  enc(jre  indécise 
sur  ce  qu'il  est  bon  de  croire  ou  de  faire.  Celle  disposition 
est  si  familière  à  la  conscience  humaine,  qu'elle  nous  est 
parfaitement  connue.  Elle  est  spéciale  aux  créatures  rai- 
sonnables dont  l'intelligence  est  bornée  ;  ni  Dieu,  ni  les 
créatures  qui  n'obéisse'it  qu'à  l'instinct  ne  peuvent  la  con- 
naître. En  Dieu,  l'intelligence,  sai^i^salit  le  vrai  du  premier 
coup,  ne  saurait  hésiter  ;  chez  les  animaux,  la  considération 
de  ce  qui  est  vrai  ou  bon  n'existant  pas,  tout  se  décide  par 
impulsion,  rien  par  raison  ;  or,  la  parfaite  égalité  de  deux 
impulsions  instinctives  contraires  n'e.^t  probablement 
qu'une  hypothèse  ;  et  quand  bien  même  ce  cas  chimérique 
se  réhliserait,  le  phénomène  résultant  ne  seiait  pas  celui 
du  ddute^  m^^is  celui  de  l'éqnilibre.  Le  doute  résulte  quel- 
quefois de  laciion  opposée  de  deux  riusons;  l'équilibre  ne 
résulte  JamHJs  que  de  Faction  opposée  de  deux  forces  ; 
toutes  choses  sont  susceptibles  d'équilibre,  hormis  la  rai- 
son ;  la  raison  seule  est  capable  de  doute.  Ainsi,  Dieu  est 
au-dessus  du  doute,  et  les  bêtes  au-dessous.  Le  doute  est 
un  phénomène  humain  ;  il  témoigne,  comme  tout  ce  qui 
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est  spécial  à  l'homme,  de  la  grandeur  et  de  l'infirmité 
de  su  nature.  (Tii.  JouFFitOY.  Mélanges  philosophiques^ 
page  2-29.) 

TIIÉODICKE    LT    MÉTAPHYSIQUE. 

F'oiidement  expérimental  de  In  tliéodlcéo.  — 

tu.  I. a  ihéodicéc  est  placée  ciilre  !'(.''(  ui'il  d'un  anthropo- 
morphisme txlr.ivn^aiit  et  cilui  d'un  déisme  abstrait.  Le 
vrai  Pieu  est  im  Dieu  vivant,  un  être  r<  el,  dont  tous  les 
allrihiils  distincts  et  inst''|iar;ihles  se  développent  conl'or- 
niénient  à  sa  nature  iidinie,  sans  elTort  et  sans  combat. 
Olez  l'intelligence  divine,  la  cunceplion  du  plan  de  ces 
innombrables  mondes  est  impossibK'.  Olez  à  Dieu  la  bonté 
et  l'amour,  la  création  devient  superllue  à  qui  n'a  besoin 
de  rien  et  se  suffit  à  soi-même.  Otez  à  Dieu  la  liberté,  le 
monde  et  l'homme  ne  sont  plus  que  le  produit  d'une  action 
fatale  et  i  n  quelque  sorte  mécanique,  comme  la  pluie  qui 
tombe  du  haut  des  nuages,  ou  comme  l'eau  qui  coule  de  sa 
source  L'homme  libre  ne  peut  avoir  pour  cause  qu'une 
cause  libre  ;  l'homme  capable  d'aimer  a  un  père  qui  aime 
aussi,  l'homme  doué  d'intelligenc»!  atteste  une  intelligence 
suprême.  Celle  induction  si  simple  et  si  solide  empriuitéeà 
un<'  psychologie  sévère  fond''  une  Ihêodicêe  sublime.  (V. 
Cousin  Frngi  ents  de  philosophie  cartésienne.  Paris,  184o, 
in -12,  page  36  ) 

l^a  raiHon  et  la  fol.  —  16  J'espêre  qu'on  ne  m'ac- 
cusera pas  de  conlondie  avec  le  monde  l'éternelle  Intelli- 
gence qui,  avant  le  monde  et  l'humanilé,  exisle  déjà  de  la 
triple  existence  qui  est  inhérente  à  sa  nature  ;  mais  si,  à 
celte  hauteur,  la  philosophie  échappe  à  l'accusation  du 
panthéisme,  on  ne  lui  fera  pas  grâce  d'une  accusation  tout 
opposée,  et  qu'elle  accepte,  celle  de  vouloir  pénétrer  dans 
la  profondeui-  de  l'essence  divine,  qui,  dit-on,  est  incom- 
préhensible. Des  hommes,  des  êtres  raisonnables,  dont  la 
mis^ion  est  de  comprendre  et  qui  croient  à  l'existence  de 
Dieu,  n'y  veulent  croire  que  sous  cette  réserve  expresse, 
que  cette  existence  soit  incompréhensible!  Mais  ce  (jui  se- 
rait absolument  incompréhensible  n  aurait  nul  rapport  avec 
notre  intellig'nce.  ne  peurrail  être  nullement  admis  par 
elle:  un  Dieu  qui  nous  est  absolument  incompréhensible 
est  un  Dieu  qui  n'existe  pas  i)Our  nous  En  vérité,  que  se- 
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rait-ce  pour  nous  qu'un  Dieu  qui  n'aurait  pas  cru  devoir 
donner  à  sa  créature  quelque  chose  de  lui  même,  assez 
d'intelligence  pour  que.  cette  pauvre  créature  pût  s'éle- 
ver jusqu'à  lui,  le  comprendre  et  5'  croire?  Qu'est-ce 
croire  ?  —  C'est  comprendre  en  quelque  degré.  La  foi, 
quelle  que  soit  sa  forme,  quel  que  soit  son  objet,  vulgaire 
ou  sublime,  la  foi  ne  peut  pas  être  autre  chose  que  le  con- 
sentement de  la  raison  à  ce  que  la  raison  comprend  comme 
vrai;  c'est  là  le  fond  de  tonte  foi.  Otez  la  possibilité  de 
connaître,  il  ne  reste  rien  à  croire,  et  la  racine  delà  foi  est 
enlevée. 

Dira-t-on  que,  si  Dieu  n'est  pas  entièrement  incompré- 
sible,  il  Test  un  peu?  Soit;  mais  je  prie  qu'on  veuille  bien 
déterminer  la  mesure,  et  alors  je  soutiendrai  que  c'est  pré- 
cisément cette  mesure  de  la  compréhensibiiité  de  Dieu  qui 
sera  la  mesure  de  la  foi  humaine. 

Dieu  est  si  peu  incompréhensible,  que  ce  qui  constitue 
sa  naiure,  ce  sont  précisément  les  idées,  dont  la  nature  est 
d'être  intelligibles.  En  effet,  on  a  beaucoup  recherché  si 
les  idées  représentent  on  ne  représentent  pas,  si  elles  sont 
conformes  ou  non  conformes  à  leurs  objets.  En  vérité,  la 
question  n'est  pas  de  savoir  si  les  idées  représentent,  car 
les  idées  sont  au-dessus  de  toutes  choses:  la  vraie  ques- 
tion philosophique  serait  plutôt  de  savoir  si  les  choses  re- 
présentent ;  car  les  idées  ne  sont  pas  le  reflet  des  choses, 
mais  les  choses  sont  le  reflet  des  idées;  Dieu,  la  substance 
des  iflées,  est  essentiellement  intelligent  et  essentiellement 
intelligible. 

J'irai  pins  loin  ;  et  à  ce  reproche  d'un  mysticisme  pusilla- 
nime, je  répondrai  du  hant  de  l'orthodoxie  chrédenne.  Car 
savez-vous  quelle  est  la  théorie  que  je  vous  ai  exposée?  — 
Pas  autre  chose  que  le  fonds  même  du  christianisme.  Le 
Dieu  des  chrétiens  est  triple  et  un  tout  ensemble,  et  les 
accusations  qu'on  élèverait  contre  la  doctrine  que  j'enseigne 
doivent  remonter  jusqu'à  la  Tiinité  chrétienne.  Le  dogme 
de  la  Trinité  est  la  révélation  de  l'essence  divine,  éclairée 
dans  toute  sa  profondeur  et  amenée  tout  entière  sous  le 
regard  de  la  pensée.  Et  il  ne  parait  pas  que  le  chrislia- 
nitme  croie  l'essence  divine  inaccessible  ou  interdite  à 
l'intelligence  humaine,  puisqu'il  la  fait  enseigner  au  plus 
humble  d'esprit,  puisqu'il  en  fait  la  première  vérité  qu'il 
inculque  à  ses  enfants.  (V.  Cousin,  histoire  générale  de  la 
philosophie.) 
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Réfutation  de  r»thélsine.  —  IT.  Toilt  homme 
s'il  >-e  sait,  î-ait  tout  le  rt!sU\  la  iiatiirc  el  Dieu  en  même 
temps  qin'  lui-même?.  Toul  homme  ridii  à  son  exisience, 
don*!  loul  hitmiiic  croil  au  mi^nde  et  à  Dion;  loiit  homme 
pense,  donc  loul  homme  |jeii^e  Di<u,  si  Ton  peni  s'exprimer 
ain>i  ;  lonle  pr"|if)siii(in  humaine,  rl•flêchi^sanl  la  con- 
science, réfléchit  ridée  de  l'unilô  et  de  l'êlre  essentielle  à 
la  conscience;  donc  toute  proposition  humaine  renferme 
Dieu;  loiil  homme  qui  parle,  parle  de  Dieu,  el  toute  parole 
est  un  acte  de  loi  el  im  hymne.  L'athéisme  est  une  formule 
\ide.  une  négalio-i  sans  réalité,  une  ahslraction  de  l'esprit 
qui  se  détruit  elle-même  en  s'allirmanl,  car  toute  alflr- 
malion,  même  négative,  est  nn  jugement  qui  renferme  l'idée 
d'être,  et  par  conséquent  Dieu  tout  entier.  L'athéisme  est 
l'illu-ion  de  quelques  sophistes  qui  opposent  leur  liberté  à 
leur  raison  et  ne  savent  pas  même  se  ren<lre  compte  de  ce 
qu'ils  pensent  ;  mais  le  genre  humain  qui  ne  renie  point  sa 
conscience  el  ne  se  mc.-l  point  en  couiradiciion  avec  ses 
lois,  connaît  Dieu,  y  croit  et  le  proclame  perpétuelle- 
ment. (V.  CocsiiN.  fragments  de  philosophie  contemporaine ^ 
page  35.) 

I>u  principe  de  contradiction.  —  18.  Quand  il 
serait  possible  d'abaisser  les  principes  nécessaires  à  n'être 
que  des  piiniipes  généraux,  ftjndés  sur  des  données  sen- 
sibles el  contitigenies;  pour  employer  et  appliquer  ces 
principes,  même  ainsi  obtenus,  et  y  appuyer  un  raison- 
nement quelconque,  il  faudrait  admettre  le  principe  de 
conliaditlion  elle  principe  de  la  raison  suffisanie:  le 
prineipe  de  conltadietion  pour  maintenir  chacmie  des 
parties  du  rai-oimement,  le  piincipe  de  la  raison  suffi- 
sanie  pour  établir  leur  lien  el  la  légilimiié  de  la  con- 
clu>ion. 

Or,  ces  cieux  principes  sont  des  principes  néce.ssaires. 
Tentera-ton  de  les  résoudre  eux-mêmes  dans  l'expérience? 
Quelques  laisonnemenls  que  l'on  fasse  pour  opérer  cette 
résolution,  il  est  claii  qu'ils  doivent  ou  n'avoir  aucune  va- 
leur, ou  renfermer  un  cercle  vicieux,  puisqu'il  n'y  a  point 
de  raisonnement  pos>iblt;  sans  ce  même  principe  de  con- 
tradiction et  ce  môme  principe  de  la  raison  suffisante  qu'il 
s'agit  d'employer 

En  effet,  si  vous  admettez  qu'une  chose  peut  être  et  n'être 
pas  à  la  fois,  je  pourrai  coutesler  la  solidité  du  principe 

27. 
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quel  qn'il  soit,  que  vous  supposerez,  et  par  conséquent 
celle  du  rai>oiint'ment  tout  entier  \  ou,  si  vous  n'admettez 
pas  qu'une  même  chose  puisse  être  et  n'ôlre  pas  à  la  fois, 
vous  reconnaissez  déjà  le  principe  de  coniraliciion.  De 
même,  admettez  vous,  ou  qu'im  principe  ne  renferme  pas 
nécessairement  la  raison  suffisaiile  de  sa  conséquence, 
ou  qu'im  piincipe  ne  peut  pas  ne  pas  renfermer  la  cause 
suffi.>anle  de  sa  conséquence?  Dans  le  premier  cas,  je 
pourrai  contester  la  légitimité  de  votre  analyse  et  de  votre 
raisonnement;  dans  le  deuxième  cas,  vous  supposez  le 
principe  de  la  raison  suffisante  et  le  cercle  revient. 

Wolf,  qui,  à  l'exemple  de  i-on  mailre  Leibniz,  recom- 
mande tant  (chap.  l-*""  de  son  Ontologia)  d'analyser  les  prin- 
cipes, evolvere  principia,  se  moque  de  ceux  qui  veulent 
résoudre  le  principe  de  contradiction  dans  le  principe 
qu'entre  deux  propositions  contradictoires  il  n'y  a  point 
de  terme  moyen,  et  que  par  conséqui  nt  l'une  est  vraie  et 
l'antre  est  fausse,  et  que  par  conséquent  encore,  s'il  est 
vr;ii  qu'une  chose  soit,  il  est  faux  qu'elle  ne  soit  pas,  etc., 
Wolf  prouve  à  merveille  que  le  piincipe  de  l'exclusion  de 
tout  terme  moyen  entre  deux  contradictoires  et  la  néces- 
sité de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  l'une  des  deux  re- 
posent sur  le  principe  même  de  contradiction,  au  lieu  de 
l'autoriser. 

Le  principe  de  con  radiction  est  le  pivot  de  toute  certi- 
tude. L'ébranler,  c'est  ébranler  tout  principe,  tout  laison- 
nemenl,  tout  jugement,  toute  proposition,  toute  perception 
de  conscience,  toute  pensée.  Olezce  principe,  et  «  je  pensf», 
donc  je  suis  »  cesse  Ini-mème  d'être  inlaillible,  et  la  con- 
naissance humaine  s'écruule  sur  ses  fondements.  Voilà 
pourquoi  Aristote  et  Wolf  posent  d'abord  le  principe  de 
contradiction,  (v.  Cousin.  Cours  de  l'Hisloire  de  la  Philo- 
sophie, tome  I,  page  25u.) 

Du  principe  de  causalité.  —  19.  Non-seulement 
il  y  a  dans  l'entendement  humain  l'idée  de  cause;  non-seu- 
lement nous  nous  croyons  la  cause  de  nos  actes,  et  nous 
croyons  que  certains  coips  sont  la  cause  du  mouvement 
de  certains  autres;  mais  nous  jujieons  d'ime  manière  gé- 
nérale qu'un  phénomène  quelconque  ne  peut  commencer 
à  exister,  soit  dan^  l'espace,  soil  dai.s  le  lemps,  sans  que 
ce  phénomène,  qui  commence  à  exister,  n'ait  sa  cause.  II 
y  a  ici  plus  qu'une  idée,  il  y  a  un  principe;  et  le  principe 
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esl  aussi  incontestable  que  l'idée  Imaginez  un  mouvement, 
un  changement  (iiuIcdikiuc;  aussitôt  que  vous  concevez  ce 
changeiuent,  ce  luduveuienl,  vous  ne  pouvi-z  pas  ne  pas 
supposer  que  ce  cliaug(!iu(îiit,  que  ce  muuvenient  ne  soit 
fait  en  Venu  d'une  cause  quelconque.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  qui'ilt!  est  cette  cause,  qm-lle  est  sa  nature,  com- 
ment elle  a  produit  ti-l  chaugenii'ut;  la  seule  question  est 
de  savoir  si  l'esprit  hiunain  peut  concevoir  un  changement 
et  un  mouvemeni,  sans  concevoir  qu'il  s'est  fait  en  vi.'rtu 
d'iHie  cause  C'est  là-dessus  qu'est  fondée  la  curiosité  des 
hommes  qui  cherchent  des  causes  à  tout  phénomène,  et 
l'action  juridique  de  la  société  qui  intervient  aussitôt  qu'il 
parait  quelque  phénomène  qui  l'intéresse. 

Un  assassinat,  un  meurtre,  un  vol,  un  phénomène  quel- 
conque qui  tomb(!  sous  1  action  de  la  loi  étant  donné,  on 
lui  suppose  un  auteur,  on  suppose  un  voleur,  im  meur- 
trier, un  assassin,  et  on  informe.  Toutes  choses  qu'on 
pourrait  ne  pas  faire  s'il  n'y  avait  dans  l'esprit  une  véritable 
impossibi  iié  de  ne  pas  concevoir  une  cause  là  où  il  y  a  un 
phénom'''ne  qui  commence  à  exister.  Remarquez  ipie  je  ne 
dis  pas  qu'il  n'y  a  pas  d'effi't  sans  cause  ;  il  est  évident  que 
c'est  là  une  proposition  frivole,  dont  un  terme  contient 
déji  Tautie,  et  cvpiime  la  même  idée  d'une  manière  dilïé- 
l'ente.  Le  mot  «  effet  »  étant  relatif  à  celui  de  cause,  dire 
que  1  effet  suppose  la  causi^,  ce  n'est  pas  dire  autre  chose, 
sinon  que  l'effet  est  un  effet.  Mais  on  ne  fait  pas  une  pro- 
po-ition  id(!nti(iue  et  frivole  quand  on  affirme  que  tout  phé- 
nomène qui  comm 'uce  à  exister  a  nécessairement  une 
cause  ;  les  deux  termes  de  cette  prop'^sition  ne  se  con- 
tieiuient  pas  lécipioquement  ;  l'un  n'est  pas  l'autre,  ils  ne 
sont  pas  identiques  l'un  ^  l'autre,  et  cependant  l'esprit  met 
entre  eux  un  lien  nécessaire.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le 
principe  de  causalité.  (V.  Cousin.  Cours  de  l'histoire  de  la 
Philosophie,  If-46,  "1»  série  Tome  111,  page  i53.) 

Ou  principe  «les  cau»e«s  finales.  —  SO  Ce  prin- 
cipe, que  tout  être  a  une  fin,  esl  pareil  au  principe  de  cau- 
salité, il  en  a  toute  l'évidence,  toute  l'universa'ité,  toute  la 
nécessité,  et  notre  raison  i;e  conçoit  pas  plus  d'exception  a 
lun  qu'à  l'autre.  Il  en  a  aussi  la  fécondité  ;  car  le  jour 
où  il  a  pénétré  dans  notre  inleliigeice,  il  y  enfante  d'au- 
tres vérités  qu'il  contenait  implicitement,  et  qui  jettent 
sur  la  fin  des  choses  les    mêmes  lumières  que  jettent 
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sur  notre  origine  les  vérités  émanées  du  principe  de  cau- 
salité. 

Eli  effet,  s'il  est  vrai  que  tout  être  a  une  fin,  il  est  vrai 
que  j'en  ai  une,  que  vous  en  avez  une,  qu'il  n'y  a  pas  un 
être  créé  qui  n'en  ait  une  aussi;  or,  en  jetant  les  yeux  sur 
le  momie,  ou  sur  cette  partie  du  monde  que  nous  voyons, 
il  est  visible  que,  si  tous  les  êtres  ont  une  fin,  cette  fin  n'est 
pas  uniforme  pour  t^us;  car  chacun  de  ceux  que  nous 
pouvons  observer  se  développe  à  sa  façon  et  aspire  à  un 
but  qui  lui  est  propre.  Dès  que  nous  avons  conçu  que  tout 
être  a  une  fin,  nous  recueillons  de  l'expérience  celte  se- 
conde vérité  que  celte  tin  varie  d'un  être  à  l'autre,  et  que 
chacun  a  la  sienne  qui  lui  est  spéciale  ;  et  celle  seconde 
découverte  ne  tanJe  pas  à  nous  conduire  à  une  troisième, 
c'est  qu'il  y  a  une  relation  entre  la  fin  de  chaque  être  et  sa 
nature,  la  diversité  des  fins  correspondant  à  la  diversité 
des  natnres,  et  la  spécialité  des  unes  à  celle  des  autres.  En 
effet,  si  chaque  être  a  une  fin  qui  lui  est  propre,  chaque 
être  a  dû  recevoir  une  organisation  adaptée  à  cette  fin,  et 
qui  le  rendit  apte  à  l'aileindre  ;  il  y  aurait  contradiction  à 
ce  qu'une  fin  fut  imposée  a  un  être,  si  sa  nature  ne  conte- 
nait pas  les  moyeiîs  de  la  réaliser  L'expérience  nous  ap- 
prend que  cette  contradiction  n'existe  pas  daws  la  création  ; 
elle  nous  montre  pai  tout  la  nature  des  êtres  en  harmonie 
avec  leur  destination,  et  un  parallélisme  parfait  entre  la  di- 
versité des  natures  et  celle  des  fins;  et  cette  troisième 
vérité  que  la  fin  de  chaque  être  est  conforme  à  sa  nature, 
revêt  dans  notre  intcrigence  les  mômes  garanties  d'uni- 
versalilé  que  les  di  ux  autres. 

A  sa  Itunière,  nous  voyons  apparaître  une  méthode  pour 
déterminer  la  véritable  fin  de  chaque  être.  Car,  si  la  fin  des 
êtres  est  une  pure  idée  invisible  à  l'observateur,  leur  na- 
ture est  une  réalité  qui  peut  tomber  sous  nos  regards.  Et, 
comme  la  nature  est  toujours  appropriée  à  la  fin,  on  peut 
trouver  dans  la  première  la  révélation  de  la  seconde  : 
il  y  a  donc  un  chemin  pour  découvrir  la  destination 
des  êtres  ;  ce  chemin  c'est  l'élude  de  leur  nature,  et  toutes 
les  fois  aue  celle-ci  est  possible,  celle-là  peut  être  déter- 
minée. 

A  ces  vérités  s'en  joint  bientôt  une  autre  qui  n'a  pas 
moins  d'évidence  et  de  portée  que  la  première  .:  c'est  que, 
si  chaque  être  a  sa  fin,  la  création  elle-même,  qui  em- 
brasse tous  les  êtres,  en  a  une.  Cette  création,  il  est  vrai, 
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nous  échappe;  nous  n'op.  saisissons  qu'un  fragment,  et  ce 
fragment  nirmc,  nous  ne  le  connaissons  que  dans  un  mo- 
ment de  sa  durt^e;  l'œuvre  de  Dieu  remplit  l'espace  et  la 
durée,  et  ce  que  nous  en  pouvons  saisir  n'est  qu'un  point 
dans  lun,  un  moment  dans  l'autre;  mais  fût  elle  intinie.  et 
la  durée  éternelle,  ce  piincipc  s'y  applique  et  persuade  in- 
vinciblement à  noire  raison  qu'elle  a  une  fin.  (Tu.  Judffuoï. 
Cours  de  droit  naturel.  Tome  111,  page  148.) 

MORALE. 

nu  but  de  la  vie.  —  «1.  La  fin  de  l'homme,  telle 
qu'elle  résulte  de  sa  nature,  telle  que  l'implique  sa  nature, 
ne  s'accomplit  pas  parlailemeni  dans  cette  vie.  Prenez  une 
tendance  quelconque  de  Vdtre  nature,  et  voyez  si  cette  ten- 
dance est  dans  aucun  individu  humain,  je  dis  plus,  est 
dans  l'espèce  humaine  tout  entière,  complètement  satis- 
faite Il  est  évident  qu'elle  n'est  complètement  satisfaite  ni 
dans  l'individu  ni  dans  l'espèce.  Savez  vous  ce  que  c'est 
que  la  satisfaction  d'une  tendance  de  noire  nature  ?  C'est 
pour  l'intellifieiice,  la  connaissance  absolue;  pour  la  sym- 
pathie, l'union  al)solue  et  l'harmonie  complète  des  êires 
entre  eux  :  or  ces  deux  faits  sont  absolument  irréalisables 
dans  l'organisation  du  monde  tel  qu'il  est.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  cela  tient  à  l'organisation  de  la  société,  et  qu'en 
organisant  autrement  la  société  on  arriverait  à  la  complète 
et  parfaite  satisfaction  des  tendances  de  notre  nature, 
comme  le  prétend  une  secte  très  moderne;  il  n'y  a  pas 
d'organisation  de  la  société  qui  puisse  aboutir  à  la  science 
absolue  ;  il  n'y  a  pas  d'organisation  de  la  société  qui 
puisse  aboutir  à  l'union  complète  des  êtres  entre  eux 
dans  ce  monde. .  .Tout  le  travail  de  l'humanité  tend  vers 
cette  fin,  mais  il  y  tend  avec  une  éternelle  résistance  de 
la  part  des  choses.  Il  avance,  mais  le  bist  est  impossible  à 
atteindre;    le  but  est  au-delà  de  toute  la   portée  de  ses 

efforts Aussi  l'obstacle  est  le  caractère  delà  condition 

humaine;  l'obstacle  rencontré  par  toutes  nos  facultés  tra- 
vaillant toutes  à  la  satisfaction  de  nos  tendances;  l'obstacle 
est  là,  il  est  dans  la  condition  de  ce  monde.  Cet  univers, 
organisé  comme  il  l'est,  est,  pour  me  servir  de  ma  formule, 
la  mise  en  opposition  des  diffi' refîtes  destinées.  Tout  être 
en  borne  un  autre  et  est  borné  par  tous  les  autres;  nous  ne 
faisons  que  nous  borner  mutuellement,  et  tout  l'art  de  la 
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civilisation  ne  consiste,  pour  l'espèce  humaine,  qu'à  mettre 
en  harmonie,  à  rendre  parallèles  des  forces  qui  naturel- 
lement ne  l'étaient  pas  du  tout Il  suit  de  là  que  la  fin 

absolue  de  Thomnie,  telle  qu'elle  résulte  de  sa  nature,  n'est 
pas  réalisable  dans  ce  monde;  par  conséquent,  que  l'homme 
et  l'espèce  n'ont  pas  été  mis  en  ce  monde  pour  arriver  à  la 
réalibalion  de  cette  fin  ;  car  s'ils  y  avaient  été  mis  pour 
cela,  le  monde  aurait  été  org^ni^ié  pour  que  cela  fût  pos- 
sible. Or,  cela  ne  l'est  pas,  donc  ce  n'est  pas  pour  cela 
qu'ils  y  ont  été  mis.  Il  est  donc  évident  que  la  fin  de 
la  vie  présente  nest  pas  celte  fin  absolue,  qu'elle  en  est 
distincte.  Reste  à  savoir  quelle  est  la  fin  de  la  vie  pré- 
sente. 

Quand  on  y  regarde  de  près,  on  trouve  que  cette  cir- 
constance même,  que  la  condition  présente  met  obstacle 
à  la  satisfaction  de  toutes  nos  tendances  et  au  développe- 
ment de  toutes  nos  facultés,  eng'  ndre  en  nous  et  y  crée 
certaines  choses  qui  sont  de  la  plus  haute  importance  pour 
nous  et  pour  l'accomplissemi'nt  de  nos  destinées.  Que  crée 
en  nous  l'obstacle  ou  la  condition  actuelle?  Il  y  crée  d'a- 
bord la  direction  de  nos  faculti-s  par  la  volonté  et  l'intel- 
ligence  ,  il  éveille  en  nous  la  liberté  et  y  crée  la  per- 
sonne, c'est-à-dire  l'être  qui  sait  se  posséder,  qui  use  de  ce 
qu'il  a  en  lui,  pour  aller  à  sa  fin,  la  comprend  et  la  voit. 
Si  l'obstacle  n'eût  pas  exi;>té,  il  n'y  aurait  eu  pour  nous, 
non-seul' ment  pas  de  liberté,  elle  ne  serait  pas  éveillée  en 
nous,  mais  encore  il  n'y  aurait  ni  vertus,  ni  vices,  ni  bien, 
ni  mal;  l'homme  ne  serait  pas  devenu  im  être  moral.  En 
effet,  en  quoi  consiste  le  bien  moral  ?  Dans  l'accomplisse- 
ment libre  et  intelligent,  par  la  volonté  de  la  loi,  c'est-à- 
dire  de  notre  ordre,  c'ebt-à-dire  de  notre  fin  dans  chaque 
circonstance  particulière.  C'est  là  ce  qui  rend  l'homme 
moral,  digne.  La  personnalité  d'une  part,    la  moralité  de 

l'autre,  résultent  de  la  condition  actuelle Ainsi  la  vie 

actuelle  est  éminemment  bonne  parce  qu'elle  est  éminem- 
ment mauvaise.  Sn  bonté  est  dans  le  mal  qu'elle  contient  ; 
car  au  prix  de  ce  mal  est  la  moralité,  la  personnalité.  Si 
cela  est.  il  an  résulte  deux  conséquences  :  la  piemière  que 
le  but  de  celle  vie  n'est  pas  tant  dans  les  pas  que  nous  pou- 
vons faire  vers  notre  fin  absolue,  c'esl-à  dire,  vers  la  con- 
naissance, vers  la  pui.-sance.  vers  l'union  avec  les  êtres 
semblables  à  nous  ou  différents  de  nous;  que  ce  but  est 
moins  dans  tout  cela,  qu'il  n"est  dans  la  production  du  bien 
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moral,  dans  la  créa' ion  (énergique,  lonte  puissante  de  la 
persoiinîiliti'en  nous. 

Nous  rendre  lihios,  c'cst-i^-diro  mallros  de  nous,  nous 
servir  de  cttle  libei  II'  dans  la  voie  de  noire  véritable  fin, 
ne  pas  afiir  par  passion  on  par  calcul,  mais  au  nom  de 
l'ordre,  voil  <  le  vrai  Imlde  la  vie,  et  c'e>t  le  vrai  but  de 
Celle  vit}  parce  (pi'il  depeiid  de  n<Mis  de  l'alteiiidre,  tandis 
que  l'autie  Imt  ne  dépend  pas  de  nous.  (Th.  Jooffjioï.  Cours 
de  droit  naturel,  30"=  leçon.) 

I^u  conscience —  «».  S'il  fallait  devenir  philo.sophe 
pour  distinguer  le  bien  du  mal  et  pour  connaître  son  de- 
voir, la  plupart  des  hommes  échappant  à  la  responsabilité 
par  l'ignorance  n'auraient  rien  à  démêler  avec  Dieu  ni  avec 
la  justice;  le  code  pénal  serait  ridicule,  le  jury  incom- 
pétent et  l'organisalion  de  la  soci^'lé  absurde. 

Ileunusemeiil  pour  le  bien  public  et  l'honneur  de  nos 
inslilulioiis,  quand,  par  un  beau  clair  de  lune,  et  lorsque 
tout  d'irl  dans  le  village,  le  paysan  qui  n'a  <'e  sa  vie  phi- 
losophé ri'ganle  avec  un  œil  de  convoitise  les  fruits  su- 
perbes qui  pendent  aux  arbrtîs  de  son  opident  voisin  il  a 
beau  se  rassurer  par  l'absence  de  tout  témoin,  calculer  le 
peu  de  tort  que  caustrait  son  action,  et  comparant  la  douce 
vie  du  liche  aux  fatigues  du  pauvre  et  la  detiesse  de  l'im  à 
l'aisnnce  de  l'auire,  pressentir  tout  ce  qu'a  dit  Rousseau 
sur  l'inégalité  des  conditions  et  l'excellence  de  la  loi 
agraiie,  toute  cette  conspiration  de  passions  et  de  sophi^^- 
ines  échoue  en  lui  contre  quelque  chose  d'incorrupldjle 
qui  persiste  à  appeler  l'action  par  son  nom  et  à  juger  qu'il 
est  mal  de  la  taire. 

Qu'il  résiste  ou  qu'il  cède  à  la  ten  ation,  pou  importe; 
s'il  cède,  il  sait  qu'il  fait  mal  ;  s'il  rési>le,  il  sait  qu'il  fait 
bien.  Dans  le  pn-niier  cas  sa  conscience  pri'ndra  parti  pour 
le  tribunal  correctionnel  ;  et  dans  le  second,  elle  attendra 
du  ciel  la  récompense  que  les  hommes  laissent  à  Dieu  le 
soin  de  payer  à  la  vertu.  (Jocffuoy.  Mélanges.) 

I*rînclpe  de  Tordre.  —  »3.  L'idée  d'ordre  n'est 
qu'une  émanation,  qu'une  conséquence  naturelle  et  inévi- 
table de  l'idée  de  fin.  Si  la  création  a  une  fin,  et  si  cette 
fin  n'est  que  la  ré^ultanto  des  fins  particulières  des  êtres 
qui  la  composent  la  vie  de  la  création  n'est  autre  chose 
que  son  mouvement  \i:rs  celte  fin  suprême,  et  ce  mou- 
vement, à  son  tour,  vient  se  résoudre  dans  ceux  de  .tous 
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les  êtres  créés  vers  leurs  Ans  parlicnlières.  De  raccom- 
plissement  de  tontes  les  fins  particulières,  accomplissement 
qui  s'opère  simnlianément  dans  tou'j  les  points  de  l'espace, 
et  snccessivemeiit  dans  tons  les  momiMils  de  la  durée,  par 
le  concours  harmonieux  de  tous  les  êlrt-s,  e\écutarii  cha- 
cun dans  sa  sphère  et  à  son  heure,  le  rôle  dont  il  a  été 
chargé,  résulte  évidemraen  la  vie  univeiselle  ou  l'accora- 
plissen  ent  de  la  fin  totale  de  la  création.  Or  ce  mouve- 
ment universel  vl  éternel  de  chaque  chose  vers  la  fin  que 
Dieu  lui  a  assignée,  et  détentes  choses  vers  latin  suprême, 
uni'pieet  défmitive  de  la  création,  ce  mouvement,  évidem- 
ment régulier,  puisqu'il  a  un  but,  c'est  précisément  ce  que 
nous  appelons  l'ordre.  Il  y  a  cette  différence  entre  la  fin 
de  la  création  et  l'ordre  universel,  que  la  fin  c'est  le  but, 
et  l'ordre  le  mouvement  régulier  de  toutes  choses  vers  ce 
but 

Par  les  lois  éternelles  des  choses,  nous  n'entendons  au- 
tre chose  que  ce  mouvement  régulier,  et  nous  parlons  bien 
quand  nous  disons  que  ces  lois  résultent  de  la  nature  des 
choses  et  des  rapports  qui  en  dérivent,  puisque  ce  mouve- 
ment régulier  est  déterminé  dans  chaque  être  par  son 
organisation,  qui  a  été  appropriée  an  rôle  spécial  qu'il 
devait  remplir,  à  la  fin  pailiculièie  qu'il  devait  réaliser 
dans  l'œuvre  totale.  L'existence  de  cet  ordre  est  incon' 
testable  p<iur  notre  raison,  et  la  conception  qu'elle  en  a 
est  une  conséquence  du  principe  que  tout  a  une  fin.  Ainsi, 
la  conception  de  l'ordre  n'e.-t  pas  moins  inévitable  que 
celle  de  la  fin  ;  seulement  elle  la  présuppose  logique- 
ment; car  elle  ne  peut  être  comprise,  (lie  ne  peut  être 
c'aire,  que  quand  l'idée  de  fin  s'est  produite  dans  notre 
intelligence. 

Et  maintenant,  si  l'ordre  absolu  est  le  mouvement  régu- 
lier de  la  cnalion  vers  sa  fin,  il  est  évident  que  l'ordre 
pour  chaque  être,  c'est  le  mouvement  régulier  de  cet  être 
vers  sa  fin  particulière;  et,  de  même  que  la  fin  ab>iolnedes 
choses  résulte  de  l'accomplis-ement  de  toutes  les  fins  par- 
ticulières, de  môme  l'ordre  absolu  el  universel  résulte  de 
la  réalisation  de  tous  les  ordres  particuliers.  (In.  Jodffeoï 
Cours  de  Droit  naturel.  Tome  III,  page  182.) 

Oes  devoirs  envers  soî-mêine.  —  Î5J-41  Si  j'ai 
des  devou's  envers  moi-même,  ce  n'est  pas  précisément 
envers  moi  comme  individu,  c'est  envers  la  liberté  et  l'in- 
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telliponce  qui  font  de  moi  une  personne  morale.  Il  faut  bien 
dislinpiier  en  nous  ce  qui  nous  est  p:irliculier  de  ce  qui 
appîiriieiil  à  l'hunianilé.  Chacun  de  nous  conliml  en  lui  la 
iialuie  humaine  avec  tous  ses  éléuicnts  essentiels;  et  de 
plus,  tous  ces  ék'ments  y  soni  d'iuie  cerlairie  inanii^re  qui 
n'est  pas  la  même  clans  deux  hommes  difî' letits.  Ces  par- 
licnlariiés  fout  l'iudivithi,  mais  non  pas  la  personne;  et  la 
personne  seide  en  nous  est  respectable  et  sacrée,  parce 
quVnii;  seule  K'piésenle  rhumanilé. 

Cette  obli^raiion  imposée  à  la  personne  morale,  de  se  res- 
pecter elle-même,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  établie,  je  ne 
puis  donc  pas  la  détruire.  Le  respect  de  moi-même  est-il 
fondé  sur  une  de  ces  conventions  arbitraires  qui  cessent 
d'être  quand  les  parties  contractantes  y  renoncent  libre- 
ment? l,es  deux  contractants  sont-ils  ici  moi  et  moi-même? 
Non.  il  y  a  un  des  conlraolauts  qui  n'est  pas  moi.  à  savoir 
l'humanité,  la  personne  morale,  il  n'y  a  même  ici  ni  con- 
vention, ni  contrat;  par  cela  seul  que  la  personne  morale 
est  en  nous,  nous  sommes  obligés  envers  elle,  sans  con- 
vention d'aucune  sorte,  sans  contrat  qui  se  puisse  résilier, 
et  par  la  nature  même  des  choses.  De  là  vient  que  l'obliga- 
tion est  absolue.  (V.  Codsi.n.  Cours  de  l' histoire  de  laphilo- 
Sophie,  édit.  de  1840  tome  II,  page3;23  ) 

Origine  du  droit  de  propriété.  —  S^.  La  pro- 
priété e^t  sacrée,  parce  qu'elle  représente  le  droit  de  la  per- 
sonne elle-même.  Le  premier  acte  de  pensée  libre  et  per- 
est  déjà  un  acte  de  propriété.  Notre  première  propriété, 
c'est  nous-mêmes,  c'est  notre  moi,  c'est  notre  liberté,  c'est 
notre  pensée;  toutes  les  autres  dérivent  de  celle-là  et  la 
réfléchissent. 

L'acte  primitif  de  propriété  consiste  dans  l'imposition  li- 
bre de  la  personne  humaine  sur  toutes  choses;  c'est  parla 
que  je  les  fais  miennes  :  dès  lors,  assimilées  à  moi-même, 
marquées  du  sceau  de  ma  personne  et  de  mon  droit,  elles 
cessent  d'être  de  simples  choses  à  l'égard  des  autres, 
et  par  conséquent  elles  ne  t' imitent  plus  sous  leur  occu- 
pation et  st*us  leur  appropriation.  Ma  propriété  parti- 
cipe de  ma  personne  ;  elle  a  des  droits  pour  moi,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  ou  pour  mieux  dire  mes  droits  me 
suivent  en  elle,  et  ce  sont  ces  droits  qui  sont  dignes  de 
respect. 

La  personne  humaine,  intelligente  et  libre,   et  qui,  à  ce 
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titre,  s'appartient  à  elle-même,  se  répand  successivement 
sur  tout  ce  qui  l'entoure,  se  l'approprie  et  se  l'assimile, 
d'abord  son  instrument  immédiat,  le  corps,  puis  les  diver- 
ses choses  inoccupées  dont  elle  prend  possession  la  pre- 
mière, et  qui  servent  de  moyen,  de  matière  ou  de  th*'àtre  à 
son  activité  Ainsi  doit  être  expliqué  le  droit  de  premier 
occupant,  après  lequel  vient  le  droit  qui  naît  du  travail  et 
de  la  production. 

La  travail  et  la  production  ne  constituent  pas,  mais  con- 
firment ri  développent  'e  droit  de  prr  priété.  L'iccupation 
précède  le  travail,  mnis  ell  '  :-e  réalise  par  le  travail.  Tant 
que  l'occupation  est  toute  seule,  elle  a  quelque  chose  d'abs- 
trait en  quelque  manière,  d'indéterminé  aux  y(^ux  des  au- 
tres ;  et  le  droit  qu'elle  fonde  est  obscur;  mais  quand  le 
travail  s'ajoute  à  l'occupalion,  elle  la  déclare,  la  détermine, 
et  lui  doime  une  autorité  visible  et  certaine.  Par  le  travail, 
en  eflet,  au  lieu  de  mettre  simplement  la  main  sur  une 
chose  qui  n'appartient  encore  à  personne,  nous  y  impri- 
mons notre  caractère,  nous  nous  l'incorporons,  nous  l'u- 
nissons à  notre  personne.  C'est  là  ce  qui  rend  respectable 
et  sacrée  aux  yeux  de  tous  la  pronriété  sur  laquelle  a  passé 
le  travail  libre  cl  inlellicent  de  l'homme.  Usurper  la  pro- 
priété qu'il  possède  en  qualité  de  premier  occupant  est  une 
action  injuste  ;  mais  airacher  à  un  travailleur  la  terre  qu'il 
a  anosée  de  ses  sueurs,  est  aux  yeux  de  tous  un  crime 
manifeste. 

Le  principe  du  droit  de  propriété  est  la  volonté  efficace 
et  persévérante  du  travail,  sons  la  condition  de  l'occupa- 
tion première.  Viennent  ensuite  les  lois;  mius  tout  ce  qu'elles 
peuvent  faire,  cest  de  proclamer  le  droit  qui  existait  avant 
elles  dans  la  conscience  du  genre  humain  ;  elles  ne  le  fou- 
dent  pas,  elles  le  garantissent.  (V.  CoLsn.  Justice  et  Cha- 
rité. Pagnerre  1848,  page  33.) 

HISTOIRE   DE   L.\   PHILOSOPHIE. 

Des  quatre  grands  système»  de  philosophie. 

—  »6.  Les  phénomènes  de  la  sensation,  précisément  parce 
qu'ils  sont  en  quelque  sorte  les  plus  extérieurs  à  l'âme, 
sont  les  plus  apparents;  ils  provoquent  immédiatement 
l'attention,  et  sont  h;  plus  aisément  observables.  La  ré- 
flexion s'applique  en  premier  lieu  à  ces  phénomènes  et 
préoccupée  de  leur  importance,  après  avoir  dit  :  «  la  plu- 
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part  de  nos  connaissances  dérivent  de  la  sensation,  donc  la 
sensation  conslitnc  un  orMre  trt^s-considérable  di;  phé- 
nomôiit's,  «  elle  se  finVipiie  et  dit:  «  tontes  nos  connais- 
sances, tontes  les  idées  viennent  de  lu  sensation  »  Delà  ce 
système  qui,  an  lien  de  faire  une  larfre  pirt  à  la  sensi- 
hilitc,  ne  reconnaît  qu'elle  et  reçoit  le  nom  de  s(?nsnalisme, 
c'est-à-dire  i)hilosophie  fondée  exclusivement  sur  les 
sens 

Plus  ferme  et  pins  exercée,  la  réflexion  descend  plus 
avant  dans  la  conscience  et  y  trouve  des  phénouiènes 
qn'i'lle  ne  peut  rédnin;  à  des  éléments  purement  sensibles- 
Llle  arrive  aii  si  à  retirer  à  la  sensation  l'espice,  le  lempsi 
la  liberté,  l'imilé  et  beiiucoup  d'autres  idées.  Jusque-là  tout 
est  à  merveille  ;  mais  voici  le  mal.  La  réflexion  est  si  frap- 
pée de  la  réalité  de  ces  nouveaux  phénomènes  que,  dans 
sa  préoccupation,  elle  né^îlige  les  pbénomèues  sensibles  et 
quelquefois  les  nie  ;  d'où  il  résulte  un  nouveau  système 
exclusif  aussi,  qui  prenant  uniquement  son  point  de  départ 
dans  les  idées  inhérentes  à  la  pensée,  s'appelle  idéa- 
lisme. 

Voilà  donc  deux  emplois  de  la  réflexion,  de  l'analyse, 
qui  toutes  deux  ont  abouti  à  des  hypothèses.  Et  remarquez 
que  ces  hypi  thèses  ne  doutent  pas  d'elles-mêmes;  elles 
sont  profondément  dofîniati(iues. 

Cependant  ces  deux  dofzuiplismes  ne  peuvent  paraître 
sans  se  choquer,  sans  sefain-  la  guerre.  Le  résultat  de  cette 
lutte  est  t|ut^  la  n  flexion,  apiès  s'être  un  niomt.Mit  donnée 
à  l'nn,  puis  à  l'autre,  aperçoit  le  creux  de  l'un  et  de  l'autre 
et  se  retire  de  lous  les  deux.  Entouré  d'hypothèses,  contre 
leurs  séductions  le  bon  sens  s'arme  de  la  critique  et  d'une 
critique  impitoyable  ;  par  peur  des  extravagances  du 
dogmatisme,  il  passe  à  l'autre  extrémité  et  se  jette  dans  le 
scepticisme. 

Le  scepticisme  examine  d'abord  la  valeur  du  sensualisme 
et  le  réfute  aisément,  puis  il  se  retourne  vers  l'idéalisme  et 
ne  lui  fait  pas  moins  fort  la  guerre. . .  Mais  au  lien  de  dire: 
«il  y  a  bien  du  faux  dans  les  (\t'u\  systèmes  »,  le  scepticisme 
dit  :  «  tout  esi  fftux  dans  ces  deux  systèmes  ».  et  même  il 
ajoute:  «  tout  syslème  est  farx  ;  il  n'y  a  point  de  vérité 
pour  Ihomme  ;  il  n'y  a  point  de  certitude.  »  Et  nous  voilà 
tombés  dans  un  nouvel  abiuie  d'exngération. 

Au  milieu  de  tant  de  contradictions,  il  ne  reste  à  la  philo- 
sophie qu'une  suprême  ressource,  une  dernière  voie  à  ten- 
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ter Le  fait  de  la  connaissance  naturelle,  la  spontanéité 

avait  jusque-là  échappé  à  la  n  floxion  par  sa  profondour, 
par  son  intimilé  même.  Le  caraclére  es-enlifl  de  linlni- 
tion  snonianée  est  d'être  primitive,  antérieure  à  tout  retour 
de  la  pensée  sur  elle-même  ;  elle  est  donc  nécessairement 
obscure  et  mysléiieuse  C'est  pourquoi  le  système  qui  se 
fonde  sur  l'étude  de  ce  fait  à  l't;xclusion  de  tous  les  autres 

s'appelle  mysticisme Mais  voici  à  quoi  arrive  peu  à 

peu  le  mysticisme  :  On  veut  entendre  la  voix  de  l'e-priti 
on  l'invoque  et  bientôt  on  l'évoque  et  des  folies  innocentes 
du  quiétisme,  on  tombe  dans  les  délires  souvent  criminels 
de  la  tlîéurgie. 

Voilà  donc  les  quatre  systèmes  ;  quant  à  leur  mérite  in- 
trinsèque, accoutumez-vous  à  ce  principe:  ils  ont  été, 
donc  ils  ont  eu  leur  raison  d'être,  donc  ils  sont  vrais  au 
moins  en  pnrtie.  L'erreur  est  la  loi  de  notre  nature,  nous 
y  sommes  condamnés  ;  et  dans  toutes  nos  opinions,  dans 
toutes  nos  paroles,  il  y  a  toujours  à  faire  une  largo  part  à 
Terreur  et  trop  souvent  à  l'absurde  ;  mnis  l'absurdité  com- 
plète n'entre  pas  dans  l'esprit  de  l'homme;  c'est  la  vertu 
de  la  pensée  de  n'admettre  rien  que  sous  la  condition  d'un 
peu  de  véiité,  et  l'erreur  absolue  est  impossible.  Les 
quatre  systèmes  qui  viennent  de  passer  sous  vos  yeux  ont 
été,  donc  ils  ont  du  vrai,  mais  sans  être  entièrement 
vrais. 

Moitié  vrais,  moitié  faux,  ces  systèmes  reparaissent  à 
toutes  les  grandes  époques.  Le  temps  n'en  peut  détruire  un 
seul  ni  en  enfanter  un  de  plus,  parce  que  le  temps  déve- 
lopfie  et  perfectionne  l'esprit  humain;  mais  sans  changer 
sa  nature  et  ses  tendances  fondamentales.  Il  ne  fait  autre 
chose  que  multiplier  et  varier  presque  à  l'intini  les  combi- 
naisons des  quatre  systèmes  simples  et  élémentaires.  De  là 
ces  innombrables  systèmes  que  l'histoire  recueille  et  que 
sa  tâche  est  d'expliquer. 

Mais  elle  ne  le  peut  si  elle  n'est  éclairée  par  la  philoso- 
phie elle-même.  Concevez-vous,  en  effet,  qu'on  puisse  rien 
comprendre  à  l'histoire  d'une  science,  sinon  à  la  condition 
de  posséder  plus  ou  moins  cette  science,  et  qu'on  puisse 
étudier  avec  fruit  ou  même  avec  intérêt  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, si  on  n'est  pas  plus  ou  moins  philosophe?  En 
sorte  que  la  philosophie  est  la  clef  nécessaire  de  l'histoire 
de  la  philosophie.  D'autre  part,  que  fait  celle-ci?  Elle  nous 
montre  la  philosophie,  c'est  à-dire  les  quatre  systèmes  qui 
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la  repr(^sentont,  tnihios  d'aborfl,  pauvres  en  observations 
et  en  aigunit-iils  puis  s'eiiiu  hissant  et  se  forlifiant  sur 
leur  route,  il  agraiidissatit  de  [ihis  en  plus  la  connaissance 
de  Ions  les  (''lénicnts,  de  Ions  les  points  de  vue  de  re>piil 
humain  D'où  il  suit  que  l'histoire  de  la  philosophie  n'est 
pas  moins  à  son  tour  que  la  philosophie,  en  action  pour 
ainsi  oire,  se  i enlisant  à  travcis  les  siècles,  dans  un  pro- 
grès perpétuel  dont  le  terme  recule  sansces^e  conime  ct-lui 
de  la  philosophie  elle  même.  Voilà  celle  harmonie  de  la 
philosophie  el  de  son  histoire  sur  laquelle  j'ai  tant  de  fois 
appelé  votre  attention. 

Nous,  qu'une  étude  sincère  a  familiarisé  avec  les 

diveises  tendances  et  dispositions  de  l'esprit  humain,  nous 
les  respecterons  dans  les  divers  systèmes  qui  y  correspon- 
dent, sachant  bien  qu'un  seul  de  ces  systèmes  néj-'ligé  ou 
altéré  gUerail  la  fuiélité  de  t(  ut  le  tableau  Uneimpaitialité 
scrupuleuse  nous  est  donc  plus  paiticidièremeiil  impo- 
sée Mais  enlendons-nous  bii  n  :  rimpailiaiité  n'est  pas  l'in- 
ditïértnce.  Parmi  les  difféi entes  pailles  de  la  nature 
humaine,  que  tious  reconnaissons  et  aereptons  toutes  avec 
respect  et  reconnaissance  des  mains  de  l'auteur  des  choses, 
il  en  est  pourtant  que  nous  préférons  à  d'autres  :  nous  pré- 
férons l'esprit  aux  sens,  ciuelquc  utiles  que  les  sens  nous 
paraissent;  et  la  croyance  est,  à  nos  yeux,  meilleure  que  le 
douie.  Aussi  nous  ne  nous  déléndons  pas  d'une  sympathie 
déclarée  pour  tous  les  systèmes  qui  mettent  l'esprit  au- 
dessus  des  sens  et  ne  s'arrêtent  point  à  la  négation  et  au 
scepticisme.  Nous  sommes  hautement  spiritualisle  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  tout  autant  que  dans  la  philo- 
sophie elle-même.  Mais  comme  nous  ne  prétendons  f)oint 
enlever  à  la  raison  huuiaine  le  nécessaire  appui  de  la  sen- 
sibilité, et  comme  les  plus  solides  croyances  ont  toujours 
besoin,  selon  nous,  de  s'épurer  et  de  s'éclairer  par  la  con- 
tradiction et  par  la  lutle  de  môme  nous  nous  ferons  un  de- 
voir (le  relever  el  de  fniie  paiiulie,  en  face  du  dogmatisme 
spiiitualiste,  les  puissants  etîoits  du  sinsualisme  et  du 
scepticisme  ;  el  dans  la  grande  famille  idéaliste,  nous 
applaudirons  surtout  aux  systèmes  qui  ont  su  le  mieux  se 
retenir  sur  la  pente  de  leurs  tendances  naturelles,  et  garder 
la  modération  qui  appartient  à  la  vraie  sagesse.  (V.  Codsi.v. 
Histoire  générale  de  laphilosopfde,  édit.  de  1864,  page  iO.) 

I»rogrè»    de    la   philosophie.   —    ST.     Combien 
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n'est-il  pas  consolant  de  voir  qu'à  considérer  les  choses  en 
grand  et  dans  leur  marche  génôrale,  la  philosophie,  mal- 
gré bien  dts  écarts,  a  eu  son  progrès  niHrqué  comme  la 
socir'té  et  C(  mme  la  nligion  elle-même,  que  la  philosophie 
suit  de  si  pi  es  et  acconpagne  dans  tontes  ses  loiluties! 
Quel  pas  n'a  point  fnit  l'humanité  en  allant  des  religions  de 
la  nat'ire  nées  dans  le  berceau  du  monde,  et  auxquelles 
s'arrête  encore  l'immuable  Oiieni,  à  l'anthropomorphisme 
grec  et  romain,  où  du  moins  l'homme  commence  à  pa- 
raître et  se  fait  une  place  plus  grande  dans  l'Olympe  pour 
en  avoir  une  plus  digne  de  lui  sur  la  terre!  Le  progrès  n'a 
pas  été  moindre,  quand  l'esprit  humain  a  passé  des  sys 
tèmes  les  plus  célèbrt-s  de  la  philosophie  orientale  à  ceux 

des  philosophes  grecs Enfin,  si  l'on  admet  l'immense 

supériorité  da  christianisme  sur  le  polythéi'omti  antique, 
comment  ne  pas  reconnaître  aussi  que  la  philosophie  mo- 
derne, nourrie  et  grandie  sous  cette  noble  discipline,  en  a 
dû  ressentir  la  bienfaisHtite  influence  et  participer  aux 
incomparables  lumières  répandues  en  Europe  par  l'Evan- 
gile. (V.  CoDSLv,  ibid..) 

Olenfaits  de  la  philosophie.  —  »8.  Depuis  les 
premiers  jours  des  sociétés  humaines  jusqu'à  la  venue  de 
Jésus- Christ,  tandis  que  dans  un  coin  du  monde,  une  lace 
privilégiée  gardait  le  dépôt  de  la  doctrine  révélée,  qui,  je 
vous  prie,  a  enseigné  aux  hommes,  sous  l'empire  de  reli- 
gions extravagantes  et  de  cultes  souvent  monstrueux,  qui 
leur  a  enseigné  qu'ils  possèdent  une  âme,  et  une  âme  libre, 
capable  de  faire  le  mal  ;  mais  capable  aussi  de  faire  le 
bien  ?  Qui  leur  a  appris,  en  face  des  triomphes  de  la  force, 
et  dans  l'op. cession  presque  universelle  de  la  faiblesse,  que 
la  force  n'ist  pas  tout  et  qu'il  va  des  droits  invisibles  mais 
sacrés,  que  ie  fort  lui-même  doit  respecter  dans  le  faible? 
De  qui  les  hommes  ont-ils  reçu  les  nobles  principes  qu'il 
est  plus  beau  de  garder  la  foi  donnée  que  de  la  trahir;  qu'il 
y  a  de  la  dignité  à  maîtriser  ses  passions,  àdemetirer  tem- 
pérant, au  sein  même  des  plaisirs  permis?  Qui  l.;ur  a  dicté 
ces  grandes  paroles  :  «  un  ami  est  un  autre  moi-même,  —  il 
faut  aimer  sts  amis  plus  que  soi-même,  sa  pali  ie  plus  que 
ses  amis,  et  l'humanité  plus  que  sa  patrie?  Qui  leur  a  mon- 
tré par  delà  les  limites  et  sous  le  voile  de  l'univers,  un 
Dieu  caché  ;  mais  partout  présent,  un  Dieu  qui  a  fait  le 
monde  avec  poids  et  mesure,  et  qui  ne  cesse  de  veiller  sur 
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son  onvrago,  un  Dion  qui  a  fait  l'homme,  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  ivlcnir  diuis  la  solilnJe  inaccessible  de  son  ôtre 
scH  perfections  les  [tins  auf-'iisti-s,  pnrcc  qu'il  a  voulu  com- 
muniquer et  ri'pandro  son  intellificnce.  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  sa  jnslici;.  et  ce  qui  vaut  niirux  encore,  sa  bonté  ? 
Qui  enfin  liur  a  inspiré  cet  te  tonchant;  et  solide  espérance 
que,  cette  vie  terminée,  l'Ame  immatérielle,  inlellipente  et 
libre  sera  recueillie  par  son  auteur?  Qui  leur  a  dit  qu'au- 
dessus  de  toi  tes  les  inceititudes,  il  est  une  cerlilutle  su- 
prême, une  vérité  éfraleà  toutes  les  vérités  de  la  géométrie, 
c'est  à  savoir  que,  dans  la  mort  comme  dans  la  vie,  un 
Dieu  tout  puissant,  tout  juste  et  tout  bon  préside  à  la  des- 
tinée de  6H  ciéalure,  et  que  derrière  les  ombres  du  trépas, 
quoi  qu'il  arrive,  tout  sera  bien,  parce  que  tout  sera  l'ou- 
vrage d'une  justice  et  d'une  bonté  infinies? 

Je  le  demande,  qne'le  puissance  a  enseigné  tout  cela  à 
tant  de  milliers  d'hommes,  dans  l'ancien  monde,  avant  la 
Venue  de  Jésus-Christ,  sinon  cette  lumière  natur.  Ile  (pi'on 
traite  aujourd'hui  avec  une  si  étrange  ingratitude?  Qu'on  le 
nie  devant  les  monuments  iriéfragaMes  de  l'histoire,  ou 
qu'un  confesse  que  la  lumière  naturelle  n'est  pas  si  faible, 
pour  nous  avoir  révélé  tout  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vie  : 
les  vérités  certaines  et  nécessaires  sur  lesqnc  lies  reposent 
la  famille  et  la  société,  toutes  les  vertus  privées  et  publi- 
ques, et  cela  par  le  pur  ministère  de  ces  sages  encore 
ignorés  de  l'antique  Orient  et  de  ces  sages  mieux  connus  de 
notre  vieille  Europe,  hommes  admirables,  simples  et  grands, 
qui,  n'étar)t  revêtus  d'aucim  sacerdoce,  n'ont  eu  d'autre 
mission  que  le  zèle  de  la  vérité  et  l'amour  de  leurs  sem- 
blahles,  et  pour  être  appelés  seulement  philosophes,  c'est- 
à-dire  amis  de  la  sagesse,  ont  souffert  la  persécution,  l'exil; 
quelquefois  sur  un  irôiie  et  le  plus  souvent  dans  les  fers  : 
un  Anaxagoie,  un  ^ocrate,  un  Platon,  un  Aristoie,  un 
Epictète,  un  Marc-Aurèle  !  (V.  Codsin.  Histoire  générale  de 
la  Philosophie) 

Principes  pliilosoplil^irues  du    cliriatianisme. 

—  «O  Le  chri>tianisme,  la  dernière  religion  qui  ait  paru 
nurla  terre,  est  au-si,  et  de  beaucoup,  la  plus  parfaite.  I.e 
;hristianisme  e-t  le  complément  de  toutes  les  religions 
intérieures,  le  dernier  résultat  des  mouvemenls  religieux 
m  monde  ;  il  en  est  la  fin,  et  avec  le  christianisme  toute 
eligion  est  consommée. 
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En  effet,  le  christianisme,  si  peu  étudié,  si  peu  compris, 
n'est  pas  moins  que  le  résumé  des  deux  grands  systèmes 
religieux  qui  ont  régné  tour  à  tour  dans  l'Orient  et  dans  la 
Grèce.  Il  lénnil  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  de  saint  et 
de  sage  rians  le  théisme  de  'Orient,  dans  l'héroïsme  et  le 
naliiialisme  mythologique  de  la  Grrce  el  de  Rome.  La  reli- 
gion d'un  Dieu  fait  homme  esl  une  religion  qui.  d'une  part, 
élève  Tâme  vers  le  ciel,  vers  son  principe  absolu,  vers  nn 
autre  monde,  et  qui  en  même  t^mps  lui  enseigne  que  son 
œuvre  et  ses  devoirs  sont  en  ce  monde  et  sur  celte  terre. 
La  religion  de  l'Hdmme  Dieu  donne  un  prix  infini  à  l'hu- 
manité. L'humanité  est  donc  quelque  chose  de  bien  grand, 
puisqu'elle  a  été  ainsi  choisie  pour  être  le  réceptacle  et 
i'imfige  d'un  Dieu.  De  là.  dans  le  christianisme,  la  dignité 
de  l'humanité,  confondue  avec  la  sainteté  de  la  religion,  et 
partout  répandue  avec  elle  Aussi  le  christianisme  esl-il 
une  religion  éminemment  humaine,  éminemment  sociale. 
En  voulez-vous  la  preuve?  Qu'e>t-il  sorti  du  christianisme 
et  de  la  société  chrétienne?  La  liberté  moderne,  les  gou- 
vernements représentatifs. 

Je  fais  donc  profession  de  croire  que  les  grandes  vérités 
qu'a  développées  et  que  pourra  développer  encore  la  phi- 
losophie moderne  sous  les  formes  qui  lui  sont  propres,  sont 
si  loin  d'être  opposées  aux  vérités  que  contient  le  chris- 
tianisme, qu'au  contraire,  selon  moi,  toute  vraie  philoso- 
phie est  en  germe  dans  les  my^^tères  chrétiens.  (V.  Cousin, 
Histoire  générale  de  la  Philosophie.) 

Etude  critique  sur  Cousin   et  sur  JouflTroy* 

—  Orateur  et  avocat  bien  plus  encore  que  philosophe, 
Cousin  a  souvent  mis  ses  conceptions  au  lieu  des  faits,  ses 
désirs  et  ses  espérances  à  la  place  des  lois.  D;ms  son  im- 
patience de  con)prendre  et  de  conclure,  il  n'avait  pas  tou- 
jours le  temps  d'attendre  que  le  général  se  dégageât  du 
particulier;  il  aimait  plus  à  deviner  qu'à  chercher;  il  se 
déprenait  aussi  vile  qu'il  s  était  laissé  surprendre,  séduire 
et  entraîner.  C'est  comme  cela  qu'il  a  été  conduit  à  imposer 
aux  systèmes  philosophiques  le  cadre  ingénieux  mais 
inflexible  des  quatre  grandes  écoles,  et  à  la  succession  de 
ces  écoles  dans  le  temps  el  dans  l'histoire,  la  loi  rigoureuse 
d'un  enchaînement  logique  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  proposé 
comme  indestiuctibles  des  moules  que  brisent  à  chaque 
instant  la  passion  et  l'inconséquence  de  l'homme.  Toutefois 
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ce  serait  être  injuste  envers  la  mémoire  d'nn  homme  qui  a 
honoré  la  Franco  que  de  méconriailro  l'impulsion  vive  et 
fécondeqne  Victor  Cousin  a  donnée  anx  éludes  historiques, 
aux  travaux  de  traduction  et  d'analyse  des  écrivains  an- 
ciens ou  étrangers. 

Comme  son  maître  dont  il  était  l'émule,  JoufTroy  a 
escompté  en  influence  politique  et  en  vogue  contemporaine 
la  gloire  littéraire  qu'il  aurait  pu  conquérir  par  ses  qualités 
délicates  et  par  sa  profondeur  d'investigation  philosophique; 
son  originalité  native  a  été  étoiifi'ée  par  ses  intéiêts  de  si- 
tuation et  de  vanité.  Le  joug  des  convenances  sociales  a 
pesé  sur  lui  jusqu'après  sa  mort,  puisque  pour  le  bien  de  sa 
mémoire  et  surtout  pour  la  sécurité  de  l'enseignement 
officiel,  on  a  cru  devoir  supprimer  des  Nouveaux  Mélanges 
les  pages  expressives  et  sincères  où  le  philonipheà  sa  der- 
nière heure  reniait  l'orgueil  de  ses  doctrines  et  revenant  à 
cette  étude  du  problème  de  la  destinée  humaine  auquel  il 
avait  d'abord  promis  de  consacrer  sa  vie ,  en  demandait 
humblement  la  solution  à  l'enseignement  élémentaire  de  la 
doctrine  chrétienne.  Des  observations  fines  et  profondes 
sur  la  naUire  morale,  une  ciilique  pénétrante  et  irréfu- 
table des  doctrines  économiques  et  sociales  qui  mécon- 
naissent ou  altèrent  les  principes  éternels  du  devoir  ;  voilà 
ce  qu'on  peut,  ce  qu'on  doit  aller  chercher  avec  intérêt 
dans  les  Mélanges,  dans  le  Cours  cPEslhélique  et  dans  le 
Cours  de  Droit  naturel  de  Th  Jocffroy. 

En  résumé,  Téclectisme  de  Cousin  et  de  Jouffroy  a  réussi 
grâce  au  talent  de  ses  deux  avocats  et  surtout  par  suite  de 
l'harmonie  secrète  qui  l'unissait  aux  dispositions  naturelles 
de  leur  temps;  ils  ont  fleuri  à  une  époque  curieuse  avant 
tout  d'études  historiques,  ils  ont  assisté  au  règne  éphémère 
des  classes  moyennes  auxquelles  répugne  tout  ce  qui  est 
excessif;  ils  ont  été  érudils,  observateurs  ces  faits  géné- 
raux, modérés  et  fidèles  au  juste  milieu  du  sens  commun. 

Les  éciils  de  Cousin  et  de  Joufl'roy  rappellent  fiux  hom- 
mes de  mon  âge  un  t  mps  que  la  France  ne  reverra  pro- 
bablement plus,  temps  d'espéiances  généreu.-es  et  d'illu- 
sions patriotiques,  où  nous  croyions  la  nation  française 
digne  et  capable  de  se  gouverner  elle-même,  en  se  main- 
tenant libre,  pour  échapper  à  la  fois  au  despotisme  du  sabre 
et  à  l'anarchie  du  club. 

L'éclectisme  ne  peut  pas  compter  au  nombre  des  systè- 
mes philosophiques,  parce  qu'il  est  impuissant  à  fournir 
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une  réponse  au  problème  de  l'origine  et  da  principe  des 
êtres  et  des  choses  ;  c'est,  à  vrai  dire,  sous  le  nom  de  phi- 
losophie, la  négation  même  de  toute  philosophie,  par  ce 
que  c'est  la  n(^gation  de  toute  création  originale. 

Le  plus  grand  tort  de  réclectisme  au  tribunal  de  la  justice 
et  de  la  civilisation,  c'est  qu'il  a  été  le  germe  le  modèle  et 
le  père  d'une  sorte  d'esprit  de  conciliation  banale  qui  sous 
prétexte  de  tout  comprendre,  finit  par  tout  confondre;  et 
s'armant  contre  les  adversaires  les  plus  irréconciliables  d'un 
mot  ou  d'une  allusion  qui  leur  échappe,  en  vient  à  les  ran- 
ger bon  gré  malgré  sous  un  même  drapeau.  Etant  donné 
cette  pauvre  méthode  on  mettrait  fin  à  n'importe  quelle  dis- 
cussion par  ces  simples  mots:  •  Après  tout,  nous  sommes 
tous  des  hommes,  nous  avons  tous  le  sens  commun  ;  toUg 
nous  cherchons  la  vérité  ;  vous  voyez  donc  que  noa 
sommes  tous  parfaitement  d'accord  *  », 

Ce  mince  résultat  est  la  condamnation  la  plus  formelle  de 
l'esprit  éclectique. 

Par  conséquent,  l'éclectisme  laisse  toujours  vide  et  va- 
cante la  place  d'un  système  philosophique  capable  de  faire 
leur  large  part  aux  découvertes  récentes  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  sans  rien  abdiquer  des  droits  de  la 
raison  et  de  la  personnalité.  C'est  l'œuvre  à  laqnelle  est 
appelé  le  Dynamisme  spiritualisle  que  Bordas- Demoulin 
avait  cherché,  entrevu,  esquissé  avec  un  vrai  génie  philo- 
sophique, et  dont  M.  Magy  semble  avoir  jeté  les  bases 
solides  et  durables,  dans  son  excellent  livre  La  Raison  et 
l'âme. 


1  Un  des  témoignages  les  plus  regrettables  de  cet  esprit  de  conciliation 
dans  l'indifférence  est  Y  Essai  sur  la  Philosophie  en  France  an  dix- 
neuviè'i'e  siècle,  où  pour  montrer  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  empires  possibles,  un  esprit  éminent.  ad  meliora  natus, 
conrili:!  par  une  sorte  du  baiser  Lamourette,  Mgr  Dupanloup  et  Auguste 
Comte,  le  R.  P.  Gralry  et  M.  Vacherot. 
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1874  avec  tableaux  et  cartes,  quatrième  édition.  1877, 
in-12 3    50 

—  Répétitions  écrites  d'histoire  universelle,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  nos  jours,  avec  tableaux,  carte  et  mé- 
mento. 1874,  in-12,  8«  édition 5      » 

—  Répétitions  écrites  d'histoire  de  France,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'en  1874,  à  l'usage  de  toutes  les  clas- 
ses, avec  tableaux  et  cartes.  1874,  in-12,  7«  édit.  3  50 
Nota.  —  Ces  deux  derniers  volumes  ont  pour  compli'ment  naturel  le 

Coun  de  géographie  physique  et  hisloique,  ancienne  et  moderne 
à  l'usage  de  toutes  les  classes,  du  même  auteur.  (V.  plus  loin.) 

—  Lectures  historiques,  choix  des  plus  beaux  fragments  des 
meilleurs  historiens  anciens  et  modernes,  français  et  étran- 
gers, disposés  selon  l'ordre  des  programmes  de  l'enseigne- 
ment et  reliés  par  des  sommaires,  véritable  cours  d'his- 
toire universelle  par  les  grands  maîtres,  adopté  officielle- 
ment pour  les  bibliothèques  scolaires  et  communales,  les 
distributions  de  prix,  etc.  1875,  7  volumes  in-12,  5'  édition, 
mise  en  harmonie  avec  les  programmes  de  1874  dans  cha- 
que classe 21      » 

Chaque  partie  ainsi  distribuée  se  vend  séparément. 

—  Sixième:  Histoire  sainte  et  Orient..,, 3      » 

—  Cinquième  :  Grèce 3      » 

—  Quatrième:  Rome 3      » 

—  Troisième  :  France  et  moyen-âge,  395-1270 3      » 

—  Seconde  :  France,  riioyen-âge  et  temps  modernes,  1270- 
1610    ■ 3      >. 

—  Rhétorique  :  France  et  temps  modernes,  1610-1789.       3      » 

—  Philosophie  :  Histoire  contemporaine,  1789  à  nos  jours 
(1848),  2'  édition 3      » 

C»*t  ouvrage,  devenu  classique  dès  son  apparition,  et  honoré  plusieurs 
Tois  delà  souscription  min'sléiielle,  figure  sur  la  liste  des  volumes  indiqués 
pour  les  bibli'ilhèques  scolaires  tt  communales  :  il  a  été  successivement 
porté,  comme  pouvant  être  donné  en  prix  sur  les  listes  officiellus  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  et  de  la  ville  de  Paris. 

—  Cours  de  géographie  physique  et  historique,  ancienne  et 
moderne,  à  l'usage  de  toutes  les  classes  dans  les  divers 
établissements  d'instruction  publique,  in-12,  7"  édition, 
avec  30  cartes  sur  8  aciers 3      » 

—  Cahiers  de  géographie. 

—  Cours  de  troisième  :  l'Europe,  moins  la  France,  avec  carte, 
3"  édition,  in-12 »    50 
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—  Cours  de  seconde  :  Le  Monde,  moins  l'Europe,  3*  édition, 
in-12 ..  1      „ 

—  Cours  de  rhétorique  :  la  France,  3"  édition,  in-12.  »    50 

—  Atlas  classique  des  répétitions  et  des  lectures  d'histoire  et 
de  géographie,  complément  des  précédents  ouvrages,  ren- 
fermant 41  cartes  coloriées  (teintes  plates)  sur  10  aciers, 
57  généalogies  en  6  planches,  6  tableaux  synchroniques  de 
l'histoire  universelle  et  2  tableaux  pour  la  marche  des  dé- 
couvertes géographiques  depuis  Moïse  jusqu'à  nos  jours  ; 
nouvelle  édition,  in-4'',  oblong,  cartonné 5      >> 

—  Lectures  géographiques  sur  le  plan  des  lectures  historiques 
et  dans  le  même  esprit.  5  volumes  in-12 15      » 

Chaque  partie  de  l'ouvrage  ainsi  distribuée  se  vend  séparé- 
ment....   3      « 

—  Tome  P'.  Géographie  généi^ale  (classes  de  sixième,  cin- 
quième et  quatrième). 

—  Tome   II.  France.      >    /  ,  t    ±     ■  ■•      \ 
rr,         TTT    T-                i    (classe  de  troisième). 

—  Tome  III.  Europe.      ) 

—  Tome  ly.  Asie  et  Afrique.  ^    (classe  de  seconde). 

—  Tome  V.  Amérique  et  Oceanie.     >    ^ 

Pour  se  fairp  une  id  e  de  l'inti^rêt  de  ce  travail,  il  faut  le  parcourir, 
M.  Raffy  y  a  suivi  le  même  sy<;tèmti  que  pour  ses  Lectures  historiques, 
c'e't-à-dire  qu'il  a  mis  à  rontribulion  l-'S  plus  grandes  notabilités  parmi  les 
éciivains  gf^o^raiihes  L'attrait  est  immense  et  l'utilit*^  est  peut-être  plus 
gr^indt?  eni;oie.  Il  n'y  aura  pas  une  famille  qui  voudra  se  pas-ser  de  ce 
recueil.  C'est  un  excellent  livre  pour  élrenues  et  distributions  de  prix. 
[Le  Conseiller  des  Dotn^s  el  d>'s  Demoiselles)  —  Les  Lectures  géo- 
grai'h  ques  ont  W  offuiellement  adoptées  pour  les  bibliothèques  sco- 
laires et  les  di4iibi]tions  de  prix.  Elles  ont  été  couronnées  par  la  Société 
pour  l'instructioa  élémentaire. 

R,.A.NGABÉ,  ministre  du  royaume  de  Grèce.  —  Grammaire 
abrégée  du  grec  actuel,  précédée  d'une  préface  sur  la  pro- 
nonciation et  suivie  d'un  choix  de  morceaux  de  lecture. 
2°  édition,  1873,  in-8 5      » 

RÉMY.  —  Science  des  conjugaisons  françaises,  donnant  les 
6,384  verbes  de  la  langue  avec  leurs  définitions  propres  et 
figurées.  4"  édition,  1857,  in-12 1    25 

ROUX  (Amëdée).  —  Histoire  de  la  httérature  italienne  con- 
temporaine. 1870,  in-18 4      » 

SCAPULA  (J.).  —  Lexicon  grœco-latinum,  e  probatis  aucto- 
ribus  locupletatum,  cum  indicibus  auctis  et  correctis.  Item 
Lexicon  etymologicum   cum  thematibus  investigatu  diffici- 


lioribus  et  anomalis  ;  et  Jo.  Meursii  Glossarium  contractum 
etc.,  etc.  O.rforcI,  1820,  in-folio,  en  cart.  perçai .  25      » 

Il  ne  reste  plus  que    quelques   exemplaires  de   cet   excellent  ouvrage 
dont  nous  avons  acquis  le  restant  de  l'édition. 

SIGNOL  (H.),  professeur  de  mathématiques  à  Paris.  —  Traité 
d'arithmétique,  rédige  conformément  aux  programmes  offi- 
ciels. 1876,  in-8 4      » 

—  Traité  d'algèbre  élémentaire,  rédigé  conformément  aux 
programmes  officiels.  1877,  in-8 4      50 

SOUPE  (Ph.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  — 
Précis  de  rhétorique  et  de  littérature,  avec  des  notices  sur 
les  auteurs  classiques.   185G,  in-12 t 1    25 

THUROT  (Ch.),  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  agrégé  de 
l'Université.  —  Etudes  sur  Aristote  :  Politique,  Dialecti- 
que. 1850,  in-8 4      » 
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GRAMMAIRE  ÉLÉMENTAIRE 
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Par  MM.  6UARDIA,  professeur  à  l'École  Monge 
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CH/VUMONT.  —  IMPRIMERIE  CH.   CAVANIOL. 
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